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SON  ALTESSE  ROYALE 


MADAME. 


A  DAME» 


Je  pre fente  à  VOTRE  ALTESSE  ROI  A  LE 

ie  recueil  gênerai  des  Comédies  &  des  fcenes 
françoifes  qui  ont  été  jouées  fur  le  théâtre  ita- 
lien ,  &  dont  quelques  unes  ont  eu  le  bonheur  de 
Tome  I.  a 


F  P  I  T  R  Ë. 
VOUS  divertir  quand  VOUS  nous  avez  honorât 
de  votre  prefence.  Cefl  ,  MADAME  ,  la 
feule  obligation  que)  ai  a  mes  ennemis  de  m  avoir 
fait  naître  i'bccafion  de  LUIprefenter  ce  recueil 
une  féconde  fois.  Je  fais  que  quand  on  verra  le 
grand  nom  de  VOTREALTESSE  ROYALE 
À  la  tête  de  ce  livre  ,  il  n'y  aperfonne  qui  nefoit 
furpris  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
Nom  fi  augujle  ,  &  des  matières  fi  rifibles  : 
mais  ,  MADAME  ,  ce  qui  peut  jufiifier  ma 
€onduite  en  cette  occafion  ,  cefl  que  je  n'ai  pas  eu 
de  choix  à  faire  ,  &  que  les  obligations  infinies 
que  fat  à  VOTRE  ALTESSE  ROYALE  , 
&  l'approbation  qu'Elle  a  bien  voulu  donner  a 
quelques  unes  de  ces  fcenes  en  particulier  ,  m'en- 
gageoient  indifpenfablement  a  les  LUI  offrir 
toutes.  Comme  cefl  un  devoir  dont  je  m'acquitte 
fefpere  qu'on  ne  regardera  pas  ce  que  contient 
mon  prefent  ,  &  qu'on  me  rendra  la  juftice  de 
croire  ,  que  fi  je  n'offre  que  des  bagatelles  a 
VOTRE  ALTESSE  ROYALE  ,  cefl  que  je 
n'ai  que  des  bagatelles  a  LUI  donner,  f^ue  je 
ferois  heureux  ,  MADAME  ,  fi  la  lecture  de 
quelques  unes  de  ces  fcenes  pouvoit  VOUS  fai- 
re le  mêmeplaiftr  que  VOUS  avez,  trouve  dans 
leur  reprefentation  !  Je  fai  bien  quelles  ne  font 
pas  toutes  d'égale  force  ;  mais  >  MADAME , 
elles  ne  feront  pas  toujours  expo  fées  a  des  juges 
aujfi  éclairés  que  VOTREALTESSE  ROYA- 
LE ,  &  chacun  y  trouvera  de  quoi  s'y  divertir  à 
proportion  de  la  délicat effe  de  fon  goût.  N'at* 


E  P  I  T  R  E. 

tendez,  pas  ,  MADAME  ,  quefuivantleftile 
des  épines  dédicatoires  ,  j'aille  étaler  ici  ces 
grandes  qualités  qui  VOVS  rendent  les  délices 
de  la  Cour  &  l'admiration  de  toute  la  France. 
Cette  matière  efl  trop  au  dejfus  de  ma  portée  ,  je 
borne  toute  mon  ambition  à  l'honneur  de  VOUS 
divertir  ;  &  je  me  tiens  trop  heureux  d'appren~ 
dre  ici  a  tout  le  monde  ,  que  je  fuis  avec  un  très 
profond  refpeft , 


MADAME, 


DeVot  re  Altesse  Royàls, 


Le  trcs-humblc  >  très-obciflanf , 

&  très  -  fournis  ferviteur 

Evariste  Gh&urdu 
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AVEKTIS  SEMENT 
au  il  faut  lire. 

N  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  ce  recueil  des  comédies  en- 
tières ,  puifque  les  pièces  italien- 
nes ne  làuroient  s'imprimer.  La  raiibn  eft 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent 
rien  par  cœur  ,  &  qu'il  leur  iùffit ,  pour 
jouer  une  comédie  ,  d'en  avoir  vu  le  lu  jet 
un  moment  avant  que  d'entrer  fur  le  théâ- 
tre. Àinfi  la  plus  grande  beauté  de  leurs  pie- 
ces  eft  infeparable  de  l'a&ion  ,  le  fuccès  de 
leurs  comédies  dépendant  absolument  des 
aéteurs  qui  leur  donnent  plus  ou  moins  d'a- 
grémens  5  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins* 
d'efprit  ,  &  félon  la  fituation  bonne  ou 
mauvaife  où  ils  fe  trouvent  en  jouant.  C'eft 
cette  neceffité  de  jouer  fur  le  champ  qui  fait 
qu  on  a  tant  de  peine  à  remplacer  un  bon 
comédien  italien  ,  lorfque  malheureufc- 
ment  il  vient  à  manquer.  Il  n'y  a  perlbnne 
qui  ne  puifTe  apprendre  par  cœur  &:  reciter 
fur  le  théâtre  ce  qu'il  aura  appris  :  mais  il 
faut  toute  autre  chofe  pour  le  comédien  ita- 
lien. Qui  dit  bçn  comédien  italien  ,  dit  u$ 


A  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T. 
homme  qui  a  du  fond  ,  qui  joue  plus  d'i- 
magination que  de  mémoire  ;  qui  compofe 
en  jouant ,  tout  ce  qu'il  dit  ;  qui  fait  fécon- 
der celui  avec  qui  il  fe  trouve  fur  le  théâtre; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  marie  fi  bien  fes  paroles 
&  fes  adions  avec  celles  de  fon  camarade  > 
qu'il  entre  fur  le  champ  dans  tout  le  jeu  &c 
dans  tous  les  mouvemens  que  l'autre  lui  de- 
mande 3  d  une  manière  à  faire  croire  à  tout 
le  monde  qu'ils  étoient  déjà  concertés.  11 
n'en  eft  pas  de  même  d'un  a&eur  qui  joue 
fimplement  de  mémoire  ;  il  n'entre  jamais  fur 
la  feene  que  pour  y  débiter  au  plus  vite  ce 
qu'il  a  appris  par  cœur  ,  &:  dont  il  eft  telle- 
ment occupé  ,  que  fans  prendre  garde  aux 
mouvemens  &  aux  geftes  de  fon  camarade, 
il  va  toujours  fon  chemin  5  dans  une  furieu- 
fe  impatience  de  fe  délivrer  de  fon  rôle  > 
comme  d'un  fardeau  qui  le  fatigue  beau- 
coup. On  peut  dire  que  ces  fortes  de  comé- 
diens font  comme  des  écoliers  qui  viennent 
repeter  en  tremblant  une  leçon  qu'ils  ont 
apprife  avec  foin  :  ou  plutôt  ils  font  fembla- 
bles  aux  échos  qui  ne  parleroient  jamais,  fi 
d'autres  n'avoient  parlé  avant  eux.  Ce  font 
des  comédiens  de  nom  5  mais  inutiles  &  à 
charge  à  leur  compagnie.  Je  compare  un 
comédien  de  cette  forte  à  un  bras  paralyti- 
que ,  qui  quoi  qu'inutile  ,  porte  toujours  le 
nom  de  bras.  La  feule  différence  que  je  trou- 
veentrele  brasmort&le  membre  inutilede 

aiij 


AVERTISSEMENT. 
la  comédie  ,  c'eft  que  fi  le  premier  ne  ferc 
de  rien  au  corps,  il  eit  certain  auffi  qu'il  n'en 
reçoit  aucune  nourriture  ,  &:  qu'elle  fe  par- 
tage entre  les  membres  qui  font  leur  de- 
voir ;  mais  le  dernier  (  quoique  du  tout  inu- 
tile à  la  comédie  )  ne  laifle  pas  de  recevoir 
autant  de  nourriture  que  les  a&eurs  qui  fa- 
tiguent le  plus  5  èc  qui  font  les  plus  necef- 
faires.  Cela  foit  dit  pour  ces  comédiens  inu- 
tiles ,  dont  prefque  toutes  les  compagnies 
font  remplies  5  gens  fans  naturel  &  fans  art, 
qu'une  protection  capricieufe  ,  ou  qu'un 
bonheur  extraordinaire  a  élevés  jufquala 

{>art  entière,  &  qui  dès-là  ne  regardent  plus 
a  comédie  que  du  côté  de  la  caffette  ,  3c 
non  pas  du  côté  de  l'emploi  qu'elle  exige 
d'eux  :  faifant  une  entière  différence  entre 
ces  comédiens  de  nom  ,  &c  ces  comédiens 
d'effet  5  ces  aéteurs  illuftres  qui  apprennent 
par  cœur  à  la  vérité  ;  mais  qui ,  à  l'exemple 
des  excellens  peintres ,  favent  cacher  l'art 
avec  l'art ,  &  qui  charment  les  foe&ateurs 
par  la  beauté  de  la  voix  ,  la  vérité  du  gefte, 
la  jufte  flexibilité  des  tons  ,  &  certain  air 
gracieux  ,  aisé  &  naturel  dont  ils  accompa- 
gnent tous  leurs  mouvemens ,  &:  qu'ils  ré- 
pandent fur  tout  ce  qu'ils  prononcent. 

Mais  je  m'écarte  furieufement  de  mon 
fujet.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  bonnes  qualités 
que  doit  avoir  un  bon  comédien  ,  il  s'agit 
de  parler  des  feenes  francoifes  qui  ont  été 


AVERTISSE  ME  N  T. 
jouées  fur  le  théâtre  italien.  Ces  fcenes  fbnC 
l'ouvrage de  plufîeurs perfonnes d'efprit &C 
de  mérite  >  compofées  par  la  plupart  dans 
leurs  heures  de  recréation  5  &:  données  par 
quelques  uns  gratis  à  la  troupe.  Elles  étoient 
comme  enchâflfées  dans  nos  fujets.  Tout 
Paris  les  a  admirées  ,  quand  nous  les  avons 
jouées  y  &  tout  Paris  les  regrette  à  prefent 
qu'on  ne  les  joue  plus.  L'accueil  favorable 
que  le  public  fît  au  premier  volume  que  j'en 
donnai  en  165)4 ,  excita  l'envie  de  quelques 
uns  de  mes  camarades  :  ils  reprefenterent 
que  l'impreffion  de  ces  fcenes  pouvoit  nuire 
à  la  reprefentation  des  pièces  dont  elles 
étoient  tirées.  Sur  ce  fondement  il  plut  à 
monfeigneurle  Chancelier ,  pour  remettre 
la  paix  dans  cette  compagnie  (  ce  font  fes 
propres  termes  )  de  me  redemander  le  pri- 
vilège qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  m'en  accor- 
der 5  &c  que  je  lui  rendis  avec  une  entière 
foumiffion  à  fes  ordres. 

Ce  qui  juftifie  cependant  que  ce  n'étoit 
que  par  envie  &:  non  pas  par  raifon  qu'on 
en  avoit  demandé  la  fuppreffion  ,  c'eft  que 
les  neuf  cens  exemplaires  qu'on  m'en  avoit 
faifis ,  &  que  la  compagnie  avoit  mis  en 
dépôt  chez  le  fieur  Odave  ?  l'un  des  comé- 
diens 3  furent  par  lui  vendus  à  plufîeurs  li- 
braires de  Paris  ,  à  raifon  de  trente  deux 
fols  l'exemplaire  (  après  toutefois  en  avoir 
brûlé  deux  ou  trois  feuilles  ,   &  avoir  fait 


AVERTISSEMENT. 
accroire  au  refte  de  fes  camarades  qu'il 
avoit  tout  brûlé.  )  Ce  volume,  quoique  def- 
fendu  ,  a  été  fi  bien  vendu  ,  &  a  eu  un  lî 
grand  cours  dans  le  monde  ,  qu'on  Ta  con- 
trefait non  feulement  en  Hollande  ,  à  Bru- 
xelles &  à  Liège  ,  mais  encore  dans  pref- 
que  toutes  les  provinces  du  royaume.  On 
Ta  même  augmenté  de  deux  autres  volumes 
dont  l'un  qui  a  paru  fous  le  titre  de  troifiémc 
volume  y  m'a  été  volé  dans  mon  cabinet ,  en 
manufcrit  ;  &  avant  que  de  le  donner  au 
public  y  on  en  a  tronqué  toutes  les  pièces , 
pour  m'en  ôter  la  connoiifance  :  &c  l'autre 
qui  s'eft  vendu  fous  le  titre  de  Suplèment  au 
théâtre  italien  ,  &  qui  vaut  moins  que  rien, 
a  été  compofé  >  à  ce  qu'on  dit ,  par  Fauteur 
AcYArliqtiiniana  ,  ou  par  celui  de  la  vie  de 
Scaramouche. 

11  eft  vrai  que  ces  deux  auteurs  font  fi 
conformes  dans  la  baflèffe  de  leur  ftile  ,  6c 
dans  la  faufleté  des  actions  qu'ils  racontent, 
qu'on  peut  aifément  s'y  tromper  &  prendre 
l'un  pour  l'autre  fans  beaucoup  de  peine.Ce 
font  deux  écrivains  également  mauvais ,  & 
deux  hiftoriens  également  faux  ,  chacun 
d'eux  attribuant  à  fon  héros  des  chofes  que 
Arlequin  &  Scaramouche  n'ont  jamais  ni 
faites  ni  penfees.  J'excufe  cependant  l'au- 
teur de  la  vie  de  Scaramouche  ,  for  ce  qu'il 
convient  que  fen  livre  eft  détcftablc  ,  mais 
qu'il  a  été  obligé  de  le  faire  tel ,  pour  fe  cou- 


AVE  RTTSSEMENT. 
former  à  la  capacité  de  celui  qui  vouloit  y 
mettre  fon  nom.  J'excuferois  de  même  l'au- 
teur de  FArliquiniana  ,  fi  je  favois  les  rai- 
fons  qu'il  a  eues  de  mettre  tant  de  pauvretés 
dans  le  lien. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  cette  multiplicité  de 
fades  volumes  qui  paroiilbient  de  temps  en 
temps ,  &  qui  ne  faifbient  point  d'honneur 
à  notre  théâtre  ,  m5a  déterminé  à  faire  ré- 
imprimer le  mien.  Je  l'ai  augmenté  de  tout 
ce  qui  me  reftoit  de  feenes  jolies  ,  &:  de 
toutes  celles  qu'on  a  reprefentées  fur  notre 
théâtre  depuis.  Tant  de  matière  m'a  fourni 
de  quoi  en  faire  fix  volumes  ,  que  j'ai  enri- 
chis d'eftampes  en  taille  douce  à  la  tête  de 
chaque  comédie  ,  à  la  fin  de  laquelle  on 
trouvera  les  airs  qu'on  y  a  chantés,  gravés- 
notes  ,  avec  leur  baffe-continue  chiffrée» 
En  un  mot  5  je  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce 
que  j'ai  cru  capable  d'embellir  mon  ouvra- 
ge ;  &z  de  donner  du  plaifîr  au  ledeur  ,  qui 
paffera  ,  s'il  lui  plaît  5  fur  les  feenes  qu'il  ne 
trouvera  pas  de  fon  goût ,  &  qui  peut-être 
fe  trouveront  être  celles  que  j'ai  déjà  con- 
damnées le  premier  ,  &  que  je  n'ai  impri- 
mées ,  que  parce  que  tous  les  goûts  ne  fe 
reflemblent  pas ,  &  que  ce  qui  ne  plait  pas 
aux  uns  plaît  fouvent  aux  autres.  Je  n'ai 
connu  que  les  Gradelins  &  les  Polichinelles  > 
qui  n'ont  jamais  plu  à  perfonne  ;  auflî  ne  les 
trouvera-t-on  pas  dans  aucune  des  feenes  de 


AVERTISSEMENT. 
mon  recueil  *,  &:  fi  je  les  ai  mis  dans  ma  pré* 
face  ,  c'eft  qu'ils  ont  toujours  été  à  la  porte 
du  théâtre  italien. 

Les  curieux  de  la  langue  italienne  y  trou* 
veront  par  ci  3  par  là  des  feenes  purement 
en  italien ,  &:  d'autres  mêlées  de  françois  &c 
d'italien  5  ainfi  qu'on  les  jouoit  fur  notre 
théâtre ,  avec  cette  différence  pourtant  que 
le  Do&eur  &:  Arlequin  n'y  parlent  pas  le 
langage  ferré  de  Boulogne  8c  de  Bergame  r 
parce  qu'on  ne  les  entendrait  pas. 

Les  amateurs  des  fujets  fuivis  y  trouve- 
ront environ  quarante  comédies  entières  y 
que  j'ai  fait  imprimer  comme  on  les  jouoit 
for  notre  théâtre  ,  à  la  referve  du  langage 
de  Pafquariel  que  j'ai  corrigé  ,  &de  la  plu- 
part des  feenes  qu'il  jouoit ,  dont  je  n'ai  mis 
que  la  teneur  :parce  qu'elles  étoient  ou  toutes 
poftiches  ,  ou  tout  à  fait  italiennes ,  c'eft-à- 
dire  toutes  grimaces  &:  toutes  poflures. 

Ces  comédies  ne  font  pas  de  ces  pièces 
italiennes  dont  j'ai  prétendu  parler  au  com- 
mencement de  mon  avertifîément ,  quand 
j'ai  dit ,  Jt^uon  ne  les  fauroit  imprimer  à  caufe 
quelles  font  infep  arables  de  l'ait  ion  ,  &  que  les 
italiens  jouent  fans  rien  apprendre  par  cœur  t 
mais  ce  font  de  celles  où  la  troupe  étoit 
obligée  (  pour  fc  conformer  au  goût  &  h 
l'intelligence  de  la  plupart  de  fes  auditeurs  ) 
de  faire  inférer  beaucoup  plus  de  françois 
qu'elle  n'y  mettoit  d'italien  ,  ôc  que  me£ 


AVERTISSE  ME  N  T. 
fietirs  les  auteurs  apelloient  comédies  fran- 
çoifes  accommodées  au  théâtre  italien. 

Pour  ce  qui  regarde  certains  mots  ufités 
parmi  les  comédiens  italiens,  j'ai  jugé  à  pro- 
pos de  ne  les  point  altérer  ;  mais  afin  qu'ils 
n'arrêtent  pas  en  les  lifant ,  je  les  explique. 
Laz.z.i ,  par  exemple  ,  en  eft  un  ;  il  veut  di- 
re, tour  ,  jeu  italien.  Après  avoir  répété  deux 
ou  trois  fois  le  même  lazzi ,  c'eft-à-dire  > 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  le  même 
tour ,  après  avoir  répété  deux  ou  trois  fois 
le  même  jeu  italien. 

Cantonade  en  eft  un  autre.  Il  fignifîe  ai- 
le y  coin  y  coté  du  théâtre.  Arlequin  parlant  a 
la  cantonade  ,  c'eft-à-dire  ,  Arlequin  par- 
lant vers  l'aîle ,  le  coin  ,  le  côté  du  théâtre. 

Je  pafle  fous  filence  la  fatyre  fine  &  dé- 
licate ,  la  connoiflance  parfaite  des  mœurs 
du  fiecle ,  les  expreffions  neuves  &  détour- 
nées ,  l'enjouement ,  l'efprit  ;  en  un  mot , 
tout  le  fel  &ç  toute  la  vivacité  dont  tous  les 
dialogues  de  ce  recueil  font  remplis  ,  &  je 
me  contente  de  dire  que  fi  le  premier  volu- 
me que  j'en  donnai  en  1694  ,  &:  dont  j'ai 
parlé  ci-defliis  ,  a  mérité  le  nom  de  Grenier 
a  fel  :  nom  glorieux  qui  lui  a  été  donné  par 
cet  homme  divin  ,  ce  génie  fuperieur  ,  à  qui 
le  ciel  a  donné  des  connoiflances  &:  des  lu- 
mières qu'il  a  refufées  à  tous  les  autres  hom- 
mes ,  afin  que  tous  les  autres  hommes  de- 
vinrent les  fujets  de  fes  fatyres ,  j'efpere  que 


"AVERTISSE  ME  NT. 
celui-ci  pourra  mériter  le  nom  de  Saline  * 
étant  &  beaucoup  plus  ample  &  beaucoup 
plus  correâ:  que  le  premier. 

A  l'égard  de  mes  frontifpices,  le  premier 
donne  une  idée  de  la  comédie  italienne.  Ce 
font  plufieurs  petits  génies  3  qui  après  la  re- 
traite des  italiens ,  fe  font  emparés  de  leur 
théâtre ,  &  y  reprefentent  les  a&ions  prin- 
cipales de  la  plupart  de  ces  adeurs. 

Le  fécond  eft  une  peinture  de  mon  re- 
cueil. Ce  font  plufieurs  génies  qui  forment 
un  concert,  avec  ces  mots  :  E  fluribus 

U  N  U  M 

Et  le  troifiéme  exprime  le  chagrin  du  pu- 
blic qui  en  perdant  les  italiens  a  perdu  les 
plus  beaux  ornemens  du  théâtre  comique , 
&:  à  qui  il  ne  refte  rien  ,  pour  le  conlbler 
d'une  fi  grande  perte  >  que  le  recueil  que  je 
lui  prefente.  Cela  fe  figure  par  la  mufe  de  la 
comédie  ,  dépouillée  de  tous  fes  ornemens, 
&  affife  fur  un  théâtre  ,  jettant  les  yeux  fir 
un  volume  que  le  génie  d'Arlequin  lui  pre- 
fente ,  fur  lequel  font  écrits  ces  mots  :  Exu- 
yije  tristes  ;  &  aux  pieds  du  génie  :  Dum 

XEGO  ,    COLLIGO. 

Si  après  tous  ces  foins  Ton  trouve  que 
j'aye  bien  réufiî  ,  qu  on  applaudilfe  :  finon  , 
qu'on  exeufe.  Quand  mon  recueil  n'auroit 
aucun  mérite  ,  le  feul  plaifir  que  je  reilens 
de  le  prefenter  au  public  5  vaut  bien  la  pei- 
ne qu'on  ne  le  reçoive  pas  en  rechignant. 


Ceux  qui  n'ont  point  vu  F  explication  que  je  fia 
autrefois  d'un  feu  d'artifice  que  la  troupe  italienne 
av oit  fait  drejfer  devant  fon  hôtel  de  Bourgogne* 
au  fujet  de  la  paix  conclue  entre  la  France  &  la, 
Savoje  y  feront  peut-être  aujji  ravis  de  la  trouver 
ici  y  que  j'ai  été  ravi  de  Vy  mettre. 


EXPLICATION 

Du  feu  d'artifice  dreffé  par  Meffieurs  delà 
troupe  royale  des  comédiens  italiens  de- 
vant leur  hôtel  de  Bourgogne. 
Au  fujet  de  la  paix  conclue  entre  la  France 
&  la  Savoje. 

LÀ  paix  qui  vient  d'être  conclue  entre  h 
France  ôc  la  Savoye  5  a  répandu  une 
joye  fi  univerfelle  dans  le  cœur  de  tous  les 
ilijets  du  Roi  5  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'en 
ait  donné  des  marques. 

Mais  les  comédiens  italiens ,  entretenus 
par  fa  majefté  ,  ne  fe  font  pas  contentés  de 
prendre  part  à  Fallegreflè  générale  ;  ils  en 
ont  encore  voulu  donner  des  témoignages 
particuliers. 

Les  bontés  du  Roi ,  leur  augufte  Souve- 
rain 5  font  fi  profondément  gravées  dans 
leurs  cœurs  ,  que  le  zèle  ardent  qui  les  at- 
tache à  fon  fervice  auroit  fouffert  ?  s'ils 
avoient  laifle  pafler  la  moindre  occafioa 
d'en  témoigner  leur  reconnoiflance. 

Ils  ont  donc  choifi  un  jour  particulier 


pour  leur  réjouiflance ,  où  ils  reprefente* 
ront  gratuitement  fur  leur  théâtre  une  de 
leurs  meilleures  comedies.Enfùite  ils  feront 
tirer  un  feu  d'artifice  devant  leur  hôtel. 

Ce  feu  eft  une  piramide  ,  accompagnée 
de  quatre  emblèmes  dans  quatre  cartou- 
ches. Les  deux  premiers  regardent  la  Fran- 
ce ,  &  les  deux  derniers  la  Savoye. 

Le  premier  cartouche  reprefente  le 
nœud  gordien  ,  dont  le  héros  de  la  Fran- 
ce a  trouvé  un  des  bouts  ;  de  forte  que  le 
relie  paroit  aifé  à  dénouer.  Avec  ces  mots 

VlRTUTE    ET   CONSILIO, 

Cet  emblème  n'eft  pas  difficile  à  enten- 
dre. Tout  le  monde  a  oui  parler  de  ce  fa- 
meux nœud  attaché  au  char  de  Gordius 
dans  le  temple  de  Jupiter  \  &c  perfonne  n'i- 
gnore que  l'empire  de  f  Univers  étant  pro- 
mis à  celui  qui  le  déferoit  5  Alexandre  re- 
buté d'en  chercher  en  vain  les  bouts  qui 
étoient  cachés  au  milieu  du  nœud ,  tira  fou 
épée  ;  &  coupant  ce  qu'il  ne  pouvoit  dé- 
mêler ,  fit  violence  à  l'oracle. 

On  veut  faire  entendre  que  notre  grand 
Roi  y  par  une  conduite  plus  glorieufe  que 
celle  d'Alexandre  ,  fe  fert  de  fa  valeur  & 
de  fa  prudence  ,  pour  défaire  un  nœud  bien 
plus  brouillé  que  le  gordien  ,  c5eil-à-dire 
la  ligue  d'Ausbourg. 


Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eut  pu  faire  ce 
que  fit  Alexandre.  Le  moindre  foldat  de 
ion  armée  pouvoit ,  par  un  coup  de  fabre, 
s'afliirer  l'empire  de  Y  Univers.MaisLOUIS 
pour  démêler  ce  nœud  fatal ,  qui  5  depuis 
qu'il  eft  formé  ,  trouble  le  repos  de  l'Euro- 
pe entière  ,  joignant  cette  divine  prudence 
qui  accompagne  toutes  les  adions  ,  avec 
cette  invincible  valeur  qui  épouvante  tous 
fes  ennemis  ,  trouve  enfin  un  des  bouts  de 
ce  nœud  par  le  moyen  duquel  il  démêlera 
aifément  tout  le  refte  5  &  rendra  à  l'Uni- 
vers le  repos  qu'il  lui  avoit  procuré. 

Qu'on  ne  nous  vante  plus  ce  haut  fait  d'Alexandre 

Comme  un  fait  fans  égal. 
S'il  fut,  armé  d'un  fer  y  trancher  ce  nœud  fatal  , 

Qui  n'eût  pu  l'entreprendre  ? 
Nos  yeux  n'en  font  point  éblouis  ; 
Cétoit  l'exploit  commun  d'un   foldat  téméraire  ; 

Mais  ce  que  Louis  vient  de  faire 
Ne  pouvoit  être  fait  par  d'autres  que  Louis. 

Le  fécond  cartouche  reprefente  un  théâ- 
tre &  des  a&eurs  defliis  ,  qui  font  avide- 
ment écoutés  par  une  foule  de  peuple  qui 
les  environne.  On  voit  dans  l'éloignement 
d  un  côté  une  bataille  ,  &:  de  l'autre  une 
ville  affiegée.  Avec  ce  demi  vers  de  Virgile. 

Deus  nobis  hjec  otia  fecit. 

Rien  n'eft  plus  intelligible  que  cet  emblê- 


tne.  Pendant  que  toute  l'Europe  eft  en  feu  ; 
les  fiijets  du  Roi  non  feulement  en  fureté  , 
mais  en  repos  dans  le  fein  de  fon  royaume, 
goûtent  à  loifir  les  plaifirs  que  ce  Prince 
veut  bien  leur  procurer.  Les  comédiens  ita- 
liens fe  font  une  aplication  particulière  de 
cet  emblème  ,  &  beniflent  mille  fois  le  hé- 
ros qui  par  fa  valeur  &  fa  bonté  les  fait 
jouir  pendant  une  guerre  fanglante  ,  des 
biens  qu  ils  n  oferoient  efperer  ailleurs  au 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde. 

Heureufe  France ,  &  vous  que  le  deftin  fait  vivre 

Sous  les  loix  du  plus  grand  héros  } 
Connoiflèz  le  bonheur  qu'on  trouve  à  les  luivre. 
Tout  eft  en  trouble  ailleurs  3  vous  goûtez  le  repos- 

Loin  du  péril  des  armes, 
Les  fpedacles  ,  les  ris,  les  jeux  vous  font  permis, 
Et  fi  la  guerre  a  des  allarmes ,  i 
Ce  n'eft  que  pour  vos  ennemis- 

Le  troifiéme  reprefente  les  armes  duPrin- 
ce  d'Orange  ,  d5où  fortent  des  chaînes  qui 
tiennent  attachées  les  armes  des  Alliés.  Cel- 
les de  Savoye  ne  font  pas  de  même  :  la  chaî- 
ne qui  les  tenoit  eft  rompue  ,  &  elles  pa- 
roiflènt  au  haut  du  cartouche  accollées  de 
celles  de  France  :  avec  ces  vers  : 

Dat  regnare unus,  cum 
multis  vincla  ferebam, 

Bien  n'exprime  mieux  l'état  où  fe  trou- 
veront 


voit  fon  ÂltefTe  royale  de  Savoye  ,  &  l'a- 
vantage quelle  vient  de  recevoir.  Qu'avoir 
{>roduit  à  ce  Prince  toute  la  faveur  des  Al- 
iés  &:  toute  la  puiffance  de  la  ligue  ?  Il 
avoit  perdu  une  partie  de  les  états  ,  &c  le 
relie  de  (es  fujets  étoit  plus  opprimé  par  les 
troupes  mêmes  qui  étoient  deftinées  à  les 
deffendre  ,  que  par  les  autres  neceffités  de 
la  guerre.  La  feule  union  qu'il  vient  de  faire 
avec  la  France  le  met  à  la  tête  d'une  armée 
puiflante  &  toujours  viétorieufe  ,  avec  la- 
quelle il  rend  non  feulement  le  calme  à  fes 
fujets ,  mais  il  fe  voit  en  état  de  donner  la 
loi  à  ceux  qui  la  lui  faifoient. 

Sors  du  péril  où  t'avoit  mis 
Des  princes  conjurés  Pinjufte  &  vaine  rage, 
Tes  Etats  à  la  fin  te  vont  être  fournis  , 
Prince ,  tu  vas  régner.  Voi  l'heureux  avantage 
Que  donne  de  Louis  le  favorable  appui. 
L'on  n'apprend  avec^eux  qu'à  fouffiïr  Pefclavage: 
Mais  l'on  apprend  à  regner  avec  lui. 

On  a  peint  dans  le  dernier  un  foleil  qui 
darde  fes  rayons  fur  la  croix  de  Savoye,  &: 
la  rend  d'un  éclat  éblouifïànt.  Avec  ces 
mots  : 

Quantum  a  Sole  mica  t. 

Comme  l'autre  emblème  regarde  per- 
fonnellement  le  Duc  de  Savoye  ,  celui-ci 
doit  s'appliquer  directement  à  fa  famille. 
Quelle  gloire  &:  quel  avantage  ne  vient- 
elle  point  de  recevoir  ?   Sa  réconciliation 

Tome  L  b 


avec  la  £ rance  élevé  une  de  fes  filles  au  fa- 
prême  bonheur  de  pouvoir  augmenter  le 
nombre  de  cette  auguite  &  toujours  triom- 
phante Maifon  ,  dont  les  héros  faivant  les 
traces  du  Grand  LOUIS,  feront  un  jour  les 
maitres  de  toute  la  terre. 

Goûte  en  repos ,  trop  heureufe  Savoyc , 
Le  bonheur  que  le  ciel  t'envoyc. 
T'unifïant  au  fang  des  Bourbons  , 
Au  faîte  des  grandeurs  ta  fille  eft  deftinée. 
Tu  confondras  ton  nom  avec  tous  ces  grands  noms» 
Que  tu  reçois  d'éclat  de  ce  grand  hymenée  ! 
Des  vertus  de  Louis  généreux  Héritier, 

CejeuneEpoux  fuivant  la  trace, 
Et  du  Père  imitant  la  belliqueufe  audace, 
Donnera  quelque  jour  des  loix  au  monde  entier, 

Reftes  d'une  ligue  cruelle , 

Contemplez  la  Savoye  en  paix, 
Et  fon  Prince  couvert  d'une  gloire  nouvelle. 
Ceftainfique  Louis  accable  de  bienfaits 
Ceux  qu'animoiten  vain  la  guerre  criminelle 

Qui  vous  fait  courber  fous  le  faix, 
Princes,  ouvrez  les  yeux,  évitez  votre  perte 

Par  un  jufte  &  prompt  repentir. 
Cette  Paix  que  Louis  a  tant  de  fois  offerte 9 

Peut  ieul  vous  en  garantir. 
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SCENE  DES  NOUVELLES. 

JUPITER,  ARLEQUIN. 

Arlequin  en  Mercure ,  par  oit  fur  l'air  ,  monté 
fur  l'aigle  de  Jupiter  ,.  &  voyant  ce  dieu  fur 
la  terre  déguife  en  berger,  il  lui  dit  :  Adio, 
fignor  Giove. 

JUPITER. 

'Où  vient  queMercure eft mon- 
té for  mon  aigle  ?  N'a  t'il  pas  des 
ailes  aux  talons  pour  voler  ? 
ARLEQUIN. 
Helas  l  feigneur  Jupiter ,  mes  aîles  ne 
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peuvent  plus  me  fervir  ,  perche  pajfando  per 
unafirada  ,  una  fervanta  m'a  vuidé  un  pot  de 
chambre  deflîis ,  &:  me  les  a  tellement 
mouillées  ,  que  Ce  non  foffi  tombé  per  bonhor 
fur  un  tas  de  fumier  ,  Mer curio  fi  farta  rotto 
il  collo  ;  e  cofi  ho  trova  la  voftra  aquila  dans 
Técurie  attachée  au  râtelier  ,  &;  je  m'en 
fuis  fervi  per  far  ture  le  commijjioni  dont  je 
fuis  chargé* 

JUPITER. 

Eh  bien  5  j  ay  quelque  chofe  à  te  dire. 
Defcens  5  &:  prens  la  forme  d'un  berger. 
La  machine  difparoit*  &  on  voit  Arlequin  dans 

[on  habit  naturel ,  &  monté  fur  un  ane. 
JUPITER    continue. 

Laiffe-là  ton  âne  ,  &:  vient  me  donner 
des  nouvelles  de  là-haut. 

ARLEQUIN  defcendant  de  deffus 
fon  âne  ,  &  /avançant  vers  Jupiter. 

Vrayement,  vrayement  ,  il  eft  arrivé 
bien  du  fracas  là-haut  depuis  que  vous  en 
êtes  forti.  Vulcano  ,  corne  vofignoria  sa  9  è  ma- 
lizàofo  corne  un  diabolo.  11  s'eft  avifé  de  Elire 
des  filets  per  attrapât  Marte  con  Venere  >  e 
con  quefta  fcufa  promenandofi  nel  Zodiaco  ,  il 
s?eft  approché  du  figne  des  poifîbns  5  &: 
avec  fon  filet  les  a  pris ,  &:  les  eft  allé  ven- 
dre à  la  haie  à  une  poiflbnniere.  Marte  che 
ha  viftoftafu-'bc.ia  ,  a  tira  lafpada,  &  a  cou- 
ru après  Vulcain.  Mais  par  malheur  en  paf 
faut  il  a  marché  fur  le  fcorpion ,  qui  la 
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d'abord  piqué  à  la  jambe  ,  chc  gli  e  diventa 
groffa  corne  la  tefia  ;  e  corne  fha  paura  ch'elpoi- 
fon  non  pénétra?  el  ni  ho  or  dîna  de  lui  acheter 
une  boete  d'orviétan  ,  &:  de  la  lui  porter. 
Altra  commijfion.  La  luna  eft  dans  un  empor- 
tement terrible.  Elle  dit  un  million  de  cho- 
ies qui  n'ont  aucune  fuite,  &  j  appréhende 
qu'à  la  fin  la  lune  ne  devienne  lunatique, 
L'e  in  colera  controgli  aftronomi ,  parce  qu'ils 
ont  dit  qu'elle  avoit  des  taches  au  vifage. 
Lafe  picca  di  beltà,  &  cela  ne  lui  fait  pas 
plaifir.  La  m  ha  pregà  de  lui  faire  en  aller  fes 
taches.  J'ai  refblu  de  lui  mener  cinq  ou  fix 
des  plus  habiles  dégrefleurs  de  Paris ,  qui 
en  fort  peu  de  temps  les  lui  ôteront  à  coup 
fur.  Saturno  eft  enrhumé  ;  elniha  dit  d9andar 
ne  lia  rua  délia  huchettaper  comprarghe  del  firop 
de  capillaires,  per  madurar  ilfuorumo.  Bacco 
è  cofi  tmbriag,  che  bifogna  che  ghe porta  una  bot- 
ta d'oignons  ?  per  far  de  lafupa  à  l'ivrogne  , 
fer  defimbriacarlo.  Ve  arrivad  in  ciel  una  corne- 
ta  che  ha  una  coda  de  deux  ceut  lieues  de  long, 
&  elle  prétend  que  je  lui  ferve  de  laquais, 
&  que  je  la  lui  porte.  Je  lui  ai  répondu  que 
je  ne  pouvois  pas  faire  cela,  parce  que  (i  je 
lui  portois  la  queue  ;  quand  madame  la  co- 
mète arriverait  au  logis  pour  diner,  j'aurais 
encore  deux  cent  lieues  à  faire  ,  &  je  n'ar- 
riverais jamais  afles  tôt  pour  manger. 
JUPITER. 

Je  voudrais  bien  favoir 

Aiij 
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ARLEQUIN. 
Quoi  ?  Des  nouvelles  des  antipodes  ï  En 
voici.  Il  lit. 

DES  ANTIPODES. 
Ces  gens-là  fouhaiteroient  avec  impa- 
tience de  favoir  fi  c'eft  eux  ,  ou  fi  c'eft  nous 
qui  vont  la  tête  en  bas .  &:  les  pieds  en  haut. 
DETARTARIE. 
Le  grand  Kam  des  Tartares  ayant  eu  un 
grande  querelle  avec  fa  femme  ,  il  lui  a  fait 
faire  fon  procès  5  &:  Ta  fait  condamner  aux 
galères.  La  caufe  de  cette  querelle  étoit 
qu'étant  extrêmement  prefTée  d'un  cours  de 
ventre  ,  elle  s'étoit  par  megarde  fervie  de 
fon  turban  au  lieu  dïin  pot  de  chambre. 
DE  BARBARIE. 
Le  fultan  Barbet  ,  quatrième  du  nom  , 
furnommé  le  Barbu  ,  a  défendu  à  tous  bar- 
biers 5de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
foient  ,  de  rafer  la  barbe  aux  eunuques  de 
fon  ferrail,à  peine  d'être  mis  entre  les  mains 
du  fieur  Barbot  le  queftionnaire  ,  &:  mou- 
rir dans  l'eau  froide. 

DE  PARIS. 
Les  maris  font  ici  dans  une  très  -  grande 
confternation  ,  car  on  menace  d'enrôllcr 
tous  ceux  qui  font  las  de  leurs  femmes .... 
Ma  foi ,  fi  cela  eft  ,  je  ne  vois  pas  dix  ma- 
rishorsdufcrvice. 

JUPITER. 
11  vaudrait  bien  mieux  enrôler  les  femmes 
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cela  feroit  un  beau  régiment  de  dragons, 
ARLEQUIN  continuant  de  lire. 

D'autres  difent  qu'il  y  a  un  arrêt  fous  la 
prefle ,  qui  permet  à  un  chacun  de  fe  déma- 
rier ,  moyennant  une  lbmme  qui  iêra  liqui- 
dée fiiivant  la  méchanceté  de  la  femme. 
JUPITER. 

Malepcile  !  ii  l'on  crée  des  treforiers  de 
ces  revenus-là  ,  ces  charges  rendront  plus 
que  celles  de  treforier  de  l'épargne. 
ARLEQUIN  continuant  de  lire. 

Un  fergent  au  châtelet  a  prefenté  requê- 
te ,  à  ce  qu'il  foit  défendu  aux  comédiens 
italiens  de  ne  plus  jouer  fon  nez  à  la  comé- 
die. 11  a  voulu  engager  la  communauté  d'in- 
tervenir pour  prendre  fon  fait  &  caufe5mais 
elle  n'a  pas  voulu;  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
fergent  qui  ait  le  nez  fait  comme  lui. 
D'ESPAGNE. 

Ces  jours  paffez  ,  dans  un  fête  de  tau- 
reaux ,  un  homme  s'étant  prefenté  pour 
combattre  un  taureau  extrêmement  furieux 
on  hit  étonné  de  voir  ce  taureau  humilié  de- 
vant lui  \  &  comme  oncherchoit  la  caufe 
d'un  effet  ii  prodigieux  ,  on  fçut  que  cet 
homme  étoit  marié  à  une  femme  d'humeur 
gai  ante  ,  &  que  iatête  étant  mieux  armée 
que  celle  du  taureau,  cet  animal  lui  avoit  té- 
moigné fon  refpeél  &  f 1  foumiffion. 
JUPITER. 

Ecoutes ,  Mercure  3  lofono  innamorato  di 
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Rofalba,  ta  ho  bifogno  del  tuo  fiapereper  render* 
melafavorevole.  Parlale  da  mia  farte  ,  décou- 
vre lui  mon  amour  y  efa  in  modo  ch'ellafe  vol- 
ga  a  content ar  le  mie  voglie.  Adio. 

Jufiter  s'en  va  ,  &  Pan  arrive  enfuite  ,  qui 
voyant  Arlequin ,  le  carejfe  3  &  lui  apprend  qu'il 
eji  amoureux  de  Rofalbe. 

ARLEQUIN^  dieu  Pan. 

Vous  amoureux  de  Rofalbe  ?  Ecoutez  ,  je 
fuis  fincere.  Rofalba  é  bella  \  &  vous  ,  vous 
êtes  admirablement  effroyable.  Rofalba  ha 
una  bella  phifionomie  ;  &:  vous  ,  vous  avez 
une  phifionomie  patibulaire.  Rofalba  e  ben 
fatta  ;  &:  vous  y  vous  êtes  fait  comme  un 


magot. 


PAN  répond  qu'il  eft  beau,  &  qu'il  efi  le  dieu 
Pan. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai.  Vofignoria  e  il  dio  Pane ,  ma 
un  pane  bien  bis  ,  un  pane  bruno  ,  plus  propre 
à  faire  du  bifeuit  pour  des  galériens ,  qu'à 
contenter  l'appétit  d'honnêtes  gens. 

Pan  appercevant  Tâne  fur  lequel  Arlequin  é~ 
toit  monté,  demande  a  Arlequin  fi  cet  ane  lui  ap- 
partient. Arlequin  répond  qu'il  eft  a  lui;  que  ceft 
un  ane  virtuofo  ,  qui  fait  faire  le  manège  >  qui 
eorbette  ,  qui  joue  du  clavecin.  Pan  demande  s'il 
y  eut  le  lui  prêter.  Arlequin  y  confient.  Pan  mon- 
te fur  ï  ane  ,  lequel  après  avoir  fait  quelque  pas  , 
fe  fepare  en  deux,  laiffant  Pan  par  terre.  Arle- 
quin fie  mocque  de  lui  &  s'en  va* 


Le  Mercure  galant* 


COMPLIMENT 
D'    ARLEQUIN, 

A     ROSALBE. 

MAdame .  .  ,  Pour  revenir  à  ce  que  je 
vous  difois ,  je  fuis  Mercure  ,  aniba£ 
iàdeur  extraordinaire  ,  &  je  vous  dis  de  la 

Eart  de  Jupiter ,  que  vos  yeux  font  plus  de 
mit  dans  le  ciel ,  que  Brioché  n'en  fait  fur 
la  terre  avec  fes  mariohettes ,  &:  que  mon 
bas  ventre  n'en  fait  lors  qu'il  eft  rempli  de 
vents.  Votre  taille  lui  a  adroitement  taillé  la 
pierre  dans  la  veffie  de  fon  cœur  ,  &:  il  uri- 
ne prefentement  un  déluge  de  larmes.  Jupi- 
ter vouloit  venir  lui  -  même  en  perfonne 
pour  vous  faire  ce  compliment.  Mais  un 
malheur  qui  lui  eil  arrivé  l'en  a  empêché. 
Ceft  ,  madame  ,  que  s'étant  transformé  en 
taureau  pour  enlever  Europe,  &  ayant  mal- 
heureuiement  pafle  en  cet  équipage  dans  la 
rue  des  boucheries  ,  les  bouchers  l'ont  pris 
pour  un  bœuf  échappé  de  quelque  tuerie  y 
&:  ont  d'abord  fauté  deflus  à  grands  coups 
de  bâton  ,  &:  fi  je  ne  fulîe  arrivé  au  plutôt , 
&:  que  je  n'enfle  crié:  Arrêtez,  arrêtez,  c'eft 
Jupiter  ;  Jupiter  courait  riique  de  fervir  de 
bœuf  à  la  mode  ,  pour  l'ordinaire  de  quan- 
tité de  gafeons.  ' 
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R  O  S  A  L  B  E  dit  quelle  ri  aime  point  Ja« 
filer  ,  &  quelle  ne  le  veut  Point  aimer, 
A  RLE  QU  IN. 

Ah  5  madame  ,  que  dites-vous  là  ?  Quel 
defordre  effroyable  cauferiez-vous  dans  le 
monde  fi  vous  parliez  ferieufement  ?  Jupi- 
ter en  mourrait  de  douleur,  &  cette  cruelle 
mort  rendrait  les  femaines  fans  jeudis ,  les 
mois  plus  courts  de  quatre  ou  cinq  jours,  & 
on  payerait  douze  jours  plutôt  les  termes 
des  maifons ,  qui  ne  viennent  déjà  que  trop 
vite. 


COMPLIMENT 
D*    A     R     L     E     Q     U     1     N 

A     PROSERPINE 
AVANT     LE     PlAIDOYe' 

ARLEQUIN  habillé  en  deuil ,  fc por- 
tant lui-même  la  queue  ,  après  avoir  fait 
le  tour  du  théâtre  ,  chante  les  paroles  fuivantes 
fur  ce  bel  air  Italien  de  ril/ujire  M.  de  Lully. 
Dch  piangete  ai  pianto  mio 
Per  la  morte  di  Plutone 
Chc  ha  mangiato  un  gran  maronc 
Arroftito  al  foco  rio.  Dell ,  &c. 
Après  avoir  chanté  ilfe  tourne  vers  Proferpi* 
ne  y  &  dit  : 
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Indiavolatijjima [ignora ,  benchehabbiunpro- 
ïcffo  con  vofignoria  ,  nient edimeno  non  pojfo  far  <t 
manco  di  condolerme  :  con  lei  délia  morte  de  vo- 
tre très  chère,  très  noire,  &:  très  diabolique 
moitié.  Parlo  del  diavolo  voftro  mari ,  e  mto  a* 
migo.  Helas  !  Nrail  diavolo  il  pu  honeffhomo 
ebefipodejfe  trovar.  Uefprit  delmundo  elpiu  in- 
firmant ,  &  cofi  fin  ?  ch'el  veneva  à  bout  de  tut- 
to  quel  ch'el  tentava*  La  perdit  à  è  grande  ,  ma- 
dama;  e  benche  ,  e  benchefi  dica  :  Réjouiffez- 
vous  ,  le  diable  eft  mort ,  bifognara  afpettar 
"unpez.z.0  ,  avanti  ch'el  ne  venga  un  altro  fimile. 
Non  [on  qui ,  madama  ,  per  arrefiar  le  vojlre  la- 
grime  ,  elles  font  trop  juftes.  Pleurez  donc, 
madame  ,  de  par  tous  les  diables ,  pleurez  ; 
&  fi  la  faurce  de  vos  larmes  fe  tarit ,  mi  of- 
fro  y  per  far  honor  al  vojlro  défunt 0  mari  ,  de 
vous  donner  un  lavement  expulfatif  d'un  fî 
grand  volume,  che  ladéco&ion  vous  en  for- 
tira  par  les  yeux ,  e  nefornira  con  abondant 
U  lagrime. 

PROSERPINE  injurie  Arlequin,  &  il 
lui  répond  : 

Madame,  vous  avez  le  caquet  bien  affilé; 
mais  vous  êtes  femme ,  c'eft  alTés.  Vous  di- 
rez vos  raifons.,  &:moi  les  miennes;  &c  puif- 
que  le  deffunt  m'a  laifle  exécuteur  du  tefta- 
ment ,  je  le  ferai  valoir  dans  toutes  fes  clau- 
fes  &:  cireonftances.  La  gueule  du  juge  en 
pétera  ,  madame.  A  vous  revoir.  Jevai  me 
préparer. 
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P    L    A    I    D    O    Y    F 

En  faveur  des  petits  Plutons ,  orphelins  par 
la  mort  de  leur  père  le  diable  :  Contre  Profer- 
fine  leur  mère. 

ARLEQUIN  plaidant. 

L'Emphafe  &  l'exorde  étant  prefque 
toujours  l'ornement  dune  méchante 
caufe  ,  j'entre  à  corps  perdu  dans  la  mien- 
ne, &  m'écrie  d'un  ton  piteux  &:  mélanco- 
lique :  Le  diable  eft  mort.  Eft-il  rien  de  plus 
fiirprenant  ?  Le  diable  a  fait  un  teftament  : 
Eft-il  rien  de  plus  libre  &  de  plus  ordinai- 
re ?  Le  diable  m'en  fait  l'exécuteur  :  Que 
Eouvoit-il  faire  de  plus  judicieux  j  Sa  dia- 
lefîè  de  femme  difpute  le  teftament:  Quel- 
le malice  !  Grippimini  lui  prête  fon  fecours: 
Quelle  friponnerie  !  Deux  grands  moyens 
dans  cette  caufe:  La  méchanceté  d'une  fem- 
me y  la  friponnerie  d'un  procureur.  Hefite- 
riez-vous  ,  meilleurs  ,  à  prononcer  fur  ces 
deux  chefs  ?  Rien  de  plus  méchant  qu'une 
femme  :  l'expérience  vous  l'apprend.  Rien 
de  plus  ruineux  qu'un  procureur  :  il  faut 
n'avoir  jamais  plaidé  pour  en  difeonvenir. 
Grippimini  ,  meilleurs,  Gripppimini .... 
fon  nom  fait  fon  portrait.  Je  pafle  au  détail 
de  ma  caufe. 
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Feu  le  diable  d'affreufe  mémoire  ,  vou- 
lant mourir  en  bonne  odeur ,  &  laiiïer  à  fa 
famille  des  marques  de  Ion  naturel  &c  de 
fa  tendreflè  ,  a  fait  un  teftament  :  mais  un 
teftament  vêtu  &c  revêtu  de  toutes  fes  for- 
mes. A  l'égard  du  teftateur  ,  il  étoit  d  âge 
competant.  11  étoit  maître  de  fes  biens  ,  de 
fes  volontés  ,  &:  de  toute  diablerie.  Quant 
au  teftament ,  n'y  a  t'il  pas  mis  tous  les  in- 
grediens  neceiïaires  pour  le  rendre  valable 
&:  fblemnel.  Ignoroit-il  la  chicane,  lui  qui 
l'a  mife  dans  le  luftre  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui ?  Apprehendoit-il  la  fùrprife  des 
procureurs  ck  des  avocats,  lui  qui  leur  four- 
nit tant  de  moyens  pour  alfaffiner  la  juftice 
du  fond  5  par  la  rigueur  de  la  forme  ,  &c 
pour  fauver  ,  quand  bon  lui  femble,  Tir- 
régularité  de  la  forme  par  le  feul  mé- 
rite du  fond  ?  Pouvoit  -  il  pécher  contre 
les  loix  &:  la  coutume ,  lui  qui  les  fait  par- 
tout interprêter  à  fon  gré  ?  fe  défioit-il  de 
fon  crédit  parmi  les  juges  ,  lui  qui  les  cor- 
rompt trop  fouvent  par  les  follicita- 
tions  &c  par  l'intérêt  ?  Ah,  meilleurs,  Plu- 
ton  n'eft  pas  un  diable  manchot  dans  les  af- 
faires. Ceft  un  père  équitable,  qui  veut  que 
fes  enfans  faflent  du  mal  à  tout  le  genre  hu- 
main fans  que  le  genre  humain  leur  en  puif- 
fe  rendre.  Ceft  un  père  furpris  par  la  mort 
&:  prefle  par  l'amitié  ,  qui  épanche  fur  tes 
enfans  en  expirant,  tous  les  crimes  dont  ils 
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doivent  être  capables.  Beau  naturel,  mc£ 

f leurs  !  Belle  tendreiTe  ! 

LE    JUGE. 

Mercure,  venons  au  fait.  Le  teftament 
eft-il  en  bonne  forme  ? 

ARLEQUIN. 

Je  le  foutiens ,  meilleurs  ,  bon  &  dans  la 
forme  ,  ôc  dans  la  matière.  Ceft  un  tefta- 
ment écrit  fur  la  peau  du  pins  malin  diable 
qui  ait  jamais  été  corroyé.  Teftament  écrit 
fur  la  peau  d'un  diable  blanchi  dans  Tor- 
dure  &  dans  la  chicane  !  Le  dirai-} e,  met 
fieurs  ?  Ceft  un  teftament  écrit  fur  la  peau 
d'un  greffier.  Quand  le  menfonge  &c  la  ca- 
lomnie voudraient  noircir  cette  vérité,  les 
griffes  feules  démentiroient  la  calomnie  &: 
le  menfonge.  Il  montre  une  peau  qu'il  tient 
dans  la  main ,  aux  quatre  coins  de  laquelle  font 
quatre  griffes  de  fer  blanc  ,  &  fur  laquelle  eft  é- 
ait  le  teftament.  La  loi,  paragraphe  7.  dige£ 
te  1 5 .  femble  n'avoir  été  faite  que  pour  no- 
tre efpecc  ,  Ex  ungue  leonem.  C'eft-à-dire  , 
meilleurs  ,  que  le  lion  fe  connoit  par  lon- 
gle,  &  le  greffier  par  la  griffe.  Venons  à  la 
forme.  Le  teftament  dont  il  s'agit  eft  entiè- 
rement écrit  &:  paraphé  de  la  main  du  def- 
funt:  première  formalité.  Il  eft  reconnu  par 
devant  deux  notaires  ,  au  defir  de  la  coutu- 
me de  Paris  :  autre  formalité.  Mais  ,  mef- 
fieurs ,  ce  qui  fait  la  validité  du  teftament 
olographe,  Ôt  ce  que  je  vous  prie  très-hum- 
blement 


Le  Mercure  gâtant.  ï  $ 

blement  de  remarquer  ;  c'cft  que  le  deffunt 
fait  mention  expreife  de  l'inftitution  d'héri- 
tier ,  qui  eft  formelle  au  corps  du  teftament. 
J  epuiferois  le  Code  &:  les  Pandecfces,  fi .  .  * 
GRIPPIM1N1  l'interrompt  brufqnement. 
ARLEQUIN. 

Laiflez  ,  laiflez  ,  Grippimini ,  hé  laiflez. 
Voila  qui  eft  admirable  !  un  procureur  inter- 
rompre un  avocat  à  l'audience  !  En  vérité  % 
meilleurs  5  je  n'y  connois  plus  rien ...  Il 
parlera  encore  ?  Hé  laiflez  ,  laiflez.  Conten- 
tez-vous de  tourmenter  les  gens  dans  votre 
étude  ,  &:  ne  nous  venez  pas  ici  incommo- 
der en  plaidant.  Puifque  ces  meilleurs  me 
font  l'honneur  de  m'entendre  ,  c'eft  bien  la, 
moindre  chofe  que  vous  vous  taifiez  quand 
je  parle!  Je  ne  vous  ai  point  interrompu , 
moi ,  je  vous  ai  bien  laiflé  parler.  Il  reprend 
le  fil  de  fon  difcours.  J'épuilerois  le  Code  ëc 
les  Pandeétes,  fi  je  rapportois  ici  tous  les  tex- 
tes qui  parlent  de  teftament.  Auffi-bien  nos 
loix  ne  font  que  tropufées  depuis  le  temps 
qu'elles  fervent  en  de  pareilles  contcftations. 
Quelqu'un  me  dira  peut-être  ,  que  les  qua- 
tre Plutons  pour  qui  je  parle  ,  font  iflus  ex 
damnât  a  conjonciione.  Ah  de  grâce,  meilleurs, 
n'agitons  point  cette  périlleufe  queftion.  Vi- 
vons vous  &  moi  dans  la  bonne  foi  fur  ce 
chapitre.  Combien  les  fouverains  per- 
droïent-ils  de  fujets  ,  fi  tous  les  enfans  de  leur 
royaume  n'étoient  faits  que  par  ceux  qui  ont 

Tome  L  B 
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droit  d'en  faire  ?  Combien  y  auroit-il  de  fùe* 
cédions  vacantes,  s'il  ne  fe  trouvoit  des  amis 
charitables  qui  portent  des  héritiers  dans  les 
familles  qui  en  ont  befoin  ?  Mes  pupilles 
font  venus  confiante  matrimonio  :  Voilà  5  met 
fleurs  ,  ce  qui  établit  leur  état  &  le  vôtre* 
Voilà  ce  qui  décide  du  repos  public  ;  &:  voi- 
là ce  qui  m'acharne  à  foutenir  le  teitament. 
Quoi  ?  pour  favorifer  l'avarice  dune  veuve, 
vous  laiflerez  courir  fur  la  terre  habitable  les 
petits  Plutons  comme  de  pauvres  diables  ? 
Auriez-vous  la  confidence  de  les  voir  fans 
train  &  fans  équipage  ,  eux  qui  font  rouler 
tant  de  monde  à  Paris  ?  Non  fer am  >  nonpa* 
tiar.  Puifqueleur  père  me  les  a  confiés  ,  je 
veux  qu'ils  entrent  de  bonne  grâce  dans  le 
monde,  &  qu'ils  y  paroiflènt  comme  des  dia- 
bles de  leur  qualité.  J'établirai  l'aîné  auprès 
des  femmes ,  &  le  rendrai  fi  complaifant  & 
fi  perfiiafif ,  qu'elles  publieront  par  tout  qu'il 
a  de  i'efprit  comme  un  diable.  Je  mettrai  le 
fécond  avec  les  gens  d'affaires  ,  lesufuriers, 
&;  les  marchands  ;  afin  qu'il  foit  un  diable 
de  tout  métier.  Le  troifiéme  fuivra  le  bareau 
&:  ne  fréquentera  que  des  procureurs  pour 
être  quelque  jour  un  diable  en  procès.  Je  jet- 
terai le  quatrième  dans  Tépée,  où  jeprétens 
qu'il  faflè  le  diable  à  quatre.  C'eft  de  cette 
manière  qu'un  .tuteur  honnête  homme  doit 
veiller  à  1  etablifïcmcnt  &  à  l'éducation  de 
fes  mineurs.  Je  conclus,  à  ce  qu'il  vous  plai- 
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fe  débouter  Grippimini  de  fa  demande  5  &C 
le  condamner  à  une  violente  réparation  , 
pour  certains  mots  de  fripon  ,  que  je  retor- 
que contre  lui ,  avec  ce  bel  axiome  de  Pi- 
tagore.  Procul  hinc  ,  procul  efley  profani.  Pares 
cum  paribus.  Odiprofanum  vulgus.  Dixi. 
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SCENES  FRANCOISES 

DELA 

MÂTRO NE 

DE  P  HE  SE. 


SCENE    DE  MARGOT. 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL. 

ARLEQUIN  en  fartant  dit  à  la  cantonade 

ï  Dio  y  b&UijfimaCklope. 

PASQUARIE  L. 
Bondi  ,  Arliquin.  Dimmia 
tbi  dai  quefii  epitheti  ? 

ARLEQUIN 
A  une  borgnefle  que  je  veux  époufèr. 

PASQUARIEL. 
E  perche  fpofar  una  borçnejfa  f 

A  R  L  E  Q°U  I  N. 
Ceft  qu'elle  mourra  plutôt  qu'une  autre 

Biij 
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femme ,  n'ayant  plus  qu'une  fenêtre  à  fef* 
mer.        PASQUARIEL 
Et  qui  eft-ce  ? 

ARLEQUIN. 
Margot  la  fruitière. 

PASQUARIEL, 
Mais  elle  n'a  rien. 

A  RLEQUIN. 
Eft  ce  que  j'ai  quelque  chofe  ? 

PASQUARIEL 
Elle  eft  vieille. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  fuis  jeune  ? 

PASQUARIEL 
Elle  pue  de  tous  côtés. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  fens  bon } 

PASQUARIEL. 
Elle  a  la  galle. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  ne  l'ai  pas  ? 

PASQUARIEL. 
Elle  a  eu  le  fouet  &  la  fleur  de  lis. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  ne  l'aurai  pas  ? 
PAS  J?JJ  ARIEL  demande  a  Arle- 
quin s'il  veut  contrefaire  une  ombre  ,  pour  venir 
dire  a  la  Matrone  de  ne  plus  pleurer  &  de  ne 
-point  mourir  ,  &  lui  promet  pour  cela  cinquante 
pijloles.  Arlequin  dit  qui  l  le  veut  de  tout  fou 
cœur  $  &  après  un  concert  fort  plaifant  ils  s'en 
vont. 
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SCENE     DE     L'OMBRE. 

A  RLE  £>V  IN  en  ombre  ,  EULARIA  , 

COLQMBINE. 
ARLEQUIN  for tant  de  deffous  le  théâtre  ,  dit  : 

EUlariaî 
EULARIA. 
Chi  mi  chiama  ?  appercevant  l'ombre  Hoï~ 
me  !  chifei  ? 

ARLEQUIN. 
Iofon  l'ombra  fcorporijicat  a  del  gia  corporeo 
tuo  marito  ,  che  vengo  per  dirti  che  tu  viva  0  e 
von  mora. 

«     E  U  L  A  R  I  A. 
Ombra  amata  >  ch'al  mio  fpofo  ti  raffemhri  s 
tu  non  vuoi  ch'io  mora  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ne  mourez  point,  car  l'enfer  efttek 
lement  rempli  de  méchantes  femmes ,  que 
vous  n'y  trouverez  point  de  place ,  ma  nii* 
gnonne. 

E  U  L  A  R  I  A. 
Tu  non  vuoi  ch'io  tifegua  ? 

ARLEQUIN. 
Non  vraiment ,  donnez-vous-en  bien  de 
garde.         E  U  L  A  R  I  A. 
E  perche  ? 

ARLEQUIN. 
Terche  in  loco  dïfollevar  !  mi  dalle  pêne  ch'fo 

Biv 
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foffro  neiï  inferno  ,  fi  vous  m'y  fuiviez  ,  votîS 
me  feriez  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 
EULAR   I  A  pleurant. 
Ombra  car  a  ,  giache  tu  non  vuoi  ch'io  muora  * 
t  ch'io  ti  fegua  ,  vado  a  diftillarmi  in  un  conti- 
nua fiante  Elle  s'en  va. 

ARLEQUlNi  Colombine 
Ha  vous  voila,  madame  la  friponne  !  Par- 
lez donc }  Vous  m'avez  tant  ferré  la  mulle 
rnal  à  propos  ,  que  vous  m'avez  encloué  la 
bourfe  ,  cfe  manière  que  je  ne  puis  plus  m'en 
iervir. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  fignora  ombra,  vafficuro  che  non  Ihoflat- 
to  apojia  ,  e  fe  vofiç  noria  vuol  perdonarmi  .  .  . 
ARLEQUIN. 
Qu'appeliez  -  vous  perdonarve  ?  Je  veux 
vous  fouetter  tout  à  l'heure.  77  va  vers  elle  , 
<^  elle  s'en  fuit.  Ilfe  met  à  rire  ,  en  difant  :  La 
furberia  va  bene.  J'aurai  cinquante  piftoles. 
De  la  joye  ,  Ha  !  ha  !  ha.  . . .  Mais  j'entens 
quelqu'un.  Obfcrvons.  //  fe  retire. 

SCARAMOUCHE  arrive ,  dit  qu'il 
a  vole  la  bourfe  qu'il  tient  a  fa  main  ,  &  quil  y 
a  dedans  cent  louis  d'or.  Arlequin  entendant  ce- 
la i  s'approche  de  lui ,  fe  jette  fur  la  bourfe  s  & 
la  lui  arrache.  Scavamcuche  êpouventé  recule. 
ARLEQUIN  4  Scaramouche. 
Apprenez,  mon  ami  5  que  je  fuis  l'ombre 
dun  ancien  voleur  5  &:  que  par  droit  d'an- 
cienneté c'eftà  moi  à  voler  cette  bourfe  3 
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&  non  pas  à  vous  qui  n'êtes  encore  qu'un 
apprcntif  voleur. 

SCARAMOUCHE  tremblant. 

Ma  y  madama  t  ombra  ,  où  eit  donc  votre 
corps  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  corps  eft  aux  galères  \  &:  comme  je 
fuis  fon  ombre  ,  je  ni  occupe  a  couper  des 
bourfes  pour  le  nourrir.  Après  beaucoup  de  gri- 
maces &  depoftures,  Scaramoucbe  tout  tremblant 
s  '.enfuit  d'un  coté  3  &  Arlequin  s  en  va  de  l'autre. 

'  SCENE    DU  COMPLIMENT 

ET     DELA 

BOUTEILLE. 


EULARIA  &  CO  LO  MBINEfor- 
tant  du  tombeau.    A  RLE  J9j7 /TV. 

ARLEQUIN,  avec  une  épée  a  fon  coté,  & 
un  panier  à  fon  bras,  dans  lequel  eft  une  bouteille 
de  vin  &  vne  tajfe,  /approche  dÊularia,  &  dit  : 

BEI  aftrede  charbonnier,  charmant  étui 
de  chagrin  ,  belle  encore  luifante  !  Hé- 
las !  comme  la  douleur  vous  a  changée  !  vos 
joues ,  qui  étoient  autrefois  d'un  auffi  beau 
vermeil  que  les  feifes  dïin  enfant  nouvelle- 
ment fouetté  ,  font  à  prefent  fi  pâles  &  fi 
maigres ,  quelles  ne  reflemblent  qu'à  deux 
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merluches.  Ma ,  [ignora,  fe  il  dolor  ve  ha  tan* 
to  affeblida ,  ve  offrojîa  bottiglia  ai  vin  d'Ifpagna 
che  ve  dara  forza  e  vigorper  tornar  apianger  al- 
legramente.  Buvez  ,  madame ,  buvez  ,  mais 
ne  buvez  pas  tout  ;  car  vous  me  feriez  pieu-* 
rer  auffi  à  mon  tour. 

COLOMBINE  a Eularia. 
S  ignora,  bevete,  bevete,  giache  quefto  galanf* 
buomo  vel  offerifce  difi  buona  gracia, 
EULARIAi  Arlequin 
Fratello  ,  ti  ringrazjo  délia  cordialità.  Van* 
ne  y  e  lafciami  in  p ace. 

ARLEQUIN. 
Que  je  vous  laifle  en  paix  !  Non  ,  mada- 
me y  je  ne  vous  laiflerai  pas  que  vous  n'ayez 
bu.  Une  goûte  de  ce  bon  vin  vaut  mieux 
cent  fois,  que  toutes  vos  larmes.  Madame  , 
heîas  i  laiflèz-vous  perfuader  à  vous  enivrer 
Eularia  fe  rend  aux  prières  d'Arlequin  &Ae  Co- 
lombine,  &  boit.  Arlequin  la  regarde,  &  voyant 
qu  elle  jette  un  foupir  après  avoir  bu  ,  il  lui  dit  : 
H  eft  pourtant  bon  ,  madame.  77  veut  repren- 
dre fa  tajfe  ,  mais  Eularia  fait  figne  quelle  veut 
boire  encore.  Arlequin  lui  rêver  fe  du  vin  ,  en  di- 
fant  :  A  dieu  ma  bouteille.  Et  après  quelle  a 
bu ,  il  continue  :  fe  voi  avi  tanto  amor  pcr  un 
marid  ,  prendene  uno  chc  lia  vivo,  che  vc 
ama  ,  e  che  ve  pofla  confolar.     Car  enfin , 
de  pleurer  nuit  &:  jour  pour  une  carcafle 
pourrie,  &  de  ne  l'abandonner  jamais,  c'eft 
tout  ce  que  pourroit  faire  un  corbeau  affa- 
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mé  ,  ou  un  chien  gourmand.  Croyez-moi, 
madame  ,  vous  êtes  une  pantoufle  belle  , 
bien  faite  ,  mignonne  :  mais  fans  le  pied 
d'un  mari  vous  ne  ferez  jamais  qu'une  fa- 
vatte  inutile.  S'el  rnïo  fervigio  ve  fojfe  agréa- 
ble ,  e  s'apodejfe  meridar  l'honneur  de  mé- 
riter quelque  petite  part  dans  vos  mérites  ; 
helas  !  que  je  vous  aimerois  !  que  je  vous 
careflerois  !  que  je  vous  flatterois  !  que  je 
vous ....  rolïèrois  ,  madame  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Queft-ce  que  dit  cet  animal  ? 
ARLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon ,  c'eft  une 
faute  d'ortographe. 

E  U  L  A  R  I  A  d'un  ton  de  colère. 

Corne  ,  [celer  ato  ,  ioparlo  di  morte  ,  ê  tu  mi 
parli  di  fpofo  ?  Giuroal  cielo,  non  fo  chi  mi  tie- 
ne  che  «  . .  Elle  va  à  lui  pour  le  battre  ;  mais 
il  l'arrête  en  prenant  aufiitôt  fa  tafle  d'une 
main  ,  &c  fa  bouteille  de  l'autre  ,  &:  fe  met- 
tant en  pofture  de  lui  vcrferàboire.  Après 
quoi ,      ARLEQUIN  diu 

G  ta  ch'afie  cofi  ingrat  a  contra  el  rnïo  amer , 
[on  rifoludo  d'andar  a  morir.  Adio  ,  matronicida 
délia  mia  bottiglia.  Fado  a  morir  per  il  voflro 
amor  ,  e  per  la  vofira  crudelta.  Helas  les  bras 
me  tombent  ,  les  forces  me  manquent,  j'ex- 
pire. //  tombe  fur  r  épaule  de  Colombine. 
COLOMBINE. 

Hei ,  [ignora  ,  aiuto  ,  aiuto  prejlo  che  quejlo 


îfc'4  La  Matrêne  d'Ephefe , 

fover  huomo  mi  muore  in  braccio.  Eularia  s*ap* 
■proche  de  lui ,  &  comme  elle  veut  lui  mettre  unt 
main  au  cœur  pour  fentir  s'il  palpite  encore  , 
ARLEQUIN*///-*»  riant. 
Hé  fy  donc  y  madame  I  Vous  me  cha* 
touillez. 

EULARIA  d'un  ton  radouci. 
Corne  ?  tu  vuoi  morir  per  amor  mio  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  madame  ?  puifque  j'ai  été  affés  mal- 
ïieureux  pour  vous  déplaire,  je  veux  mourir. 
EULARIA. 
Ma ,  corne  un  f emplie e  foldato  >  fenz,a  nafcl~ 
ta  ,  e  fenza  béni  di  fortuna ,  ardifee propormi  di 
maritarfi  nieco  ? 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  je  fois  un  fîmple  foldat ,  il  eft 
vrai  ;  mais  je  fois  de  bonne  famiile  ?  &  je 
n  ai  pas  toujours  été  comme  vous  nie  voyez. 
EULARIA. 
Ma  che  cofafaifare,  hait  apprefo  qualche  arte? 
ARLEQUIN. 
Oui,  madame  3  j5ai  appris  la  pratique; 
j'ai  été  fix  ans  clerc  d'un  procureur  ;  &  fi 
j'avois  de  l'argent  pour  me  pourvoir  d'une 
charge ,  je  la  ferois  aufli-bien  qu'un  autre. 
EULARIA. 
Or/h  mifei/lato  amorevole,  voglio  ejferti  gra~ 
ta.  Ha  un  mio  z^ioprocuratore  ,  che  vuoi  vender 
laftia  Citrica  ,  per  ejfer  troppo  vecchio  >  e  per  non 
foter  piu  efercitarla..  Io  te  la  compraro  j  efe  a- 
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frai  délia  condotta  ,  forfi  fard  la  tua  fortuna. 
Andianne.  Arlequin  donne  la  main  à  la  Ma* 
trône  ,  &  ils  s'en  vont. 


SCENE 
D'UN    VIEUX   PROCUREUR 

Injlruifant  un  jeune  praticien  qui  veut  acheter  fa 
charge. 

COQUINIERE,  GRAP1GNAN. 

COQUINIERL 

JAmais  vous  ne  réuffirez  dans  votre  mé- 
tier y  fi  vous  n'avez  un  fergent  3  un  no- 
taire &:  un  greffier  à  votre  difpofition  :  mais 
un  procureur  qui  a  ces  trois  cordes  à  fbn  arc* 
peut  tout  rifquer  &:  tout  entreprendre. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Voilà  trois  dangereufes  bêtes  à  gouverner* 

COQUINIERL; 
J'en  fuis  bien  venu  à  bout  fans  miracle. 
Dans  toutes  les  profeflîons  ,  il  y  a  certaines 
humeurs  revêches  &  aufteres  ,  qui  fe  font 
un  calus  de  leur  devoir ,  &  qui  s'effarou- 
chent à  la  moindre  propofition.  Ne  vous 
frottez  pas  à  ces  gens  là.  Ce  font  des  bru- 
taux qui  ne  font  bons  à  rien  :  mais  il  y  a  par 
tout  d'heureux  naturels  ?  que  le  befoiji  rend 
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fociables ,  &  que  Ton  apprivoife  avec  Tai> 
gent.  Ceft  à  ceux-là  qu'il  fe  faut  attacher  ; 
&  c'eft  fur  leur  avidité  qu'on  doit  fonder  le 
{accès  de  toutes  les  affaires  difficiles, 
GRAPIGNAN. 
Bonne  morale  ! 

COQUINIERE. 
Croyez-moi ,  mon  ami ,  vous  ne  ferez 
jamais  votre  fortune  >  à  moins  que  vous  ne 
joigniez  l'adreffe  à  la  procédure.  Un  hom- 
me de  notre  métier  qui  voudrait  faire  fà 
charge  dans  Tordre  ,  n  aurait  pas  fa  maifon 
deffrayée  >  &:  mille  écus  de  profit  au  bout 
de  Tan. 

GRAPIGNAN- 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  plaide  plus  qu'à  fou 
corps  deffendant. 

COQUINIERE. 
Autrefois  nous  avions  trop  d'affaires  :  pre- 
fentement  il  faut  en  aller  quêter  :  encore  ,  à 
moins  qu'un  procureur  ne  fbit  alerte  y  il  a 
bien  de  la  peine  à  trouver  de  bonnes  prati- 
ques. Ah  ,  monfieur  Grapignan  ,  que  vous 
êtes  d'un  bon  âge  à  bien  taire  vos  affaires  ! 
Je  m'afleure  que  vous  n'avez  pas  trente  ans. 
GRAPIGNAN. 
Environ. 

COQUINIERE. 
Ah  ,  le  bel  âge  pour  bien  travailler  ! 

GRAPIGNAN. 
LaifTez-moi  faire. 
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COQUINIERE 
Il  faut  que  vous  foycz  une  balourde  ,aprës 
les  inftru&ions  que  je  vais  vous  donner ,  fi 
dans  quatre  ans  vous  n'avez  ruiné  cent  fa- 
milles &c  acquis  dix  maifbns  dans  Paris. 
GRAPIGNAN. 
Dix  maifbns  dans  Paris  ! 

COQUINIERE, 
Oui  dix  maifbns  dans  Paris  ;  &c  par  deiïïis 
cela  un  bon  carofle  pour  votre  femme. 
GRAPIGNAN. 
L'habile  homme  ! 

COQUINIERE. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  à  quarante  ans 
j'avois  déjà  gagné  deux  cent  mille  livres  de 
bon  bien  ;  &:  il  en  ce  temps-là  les  femmes 
de  procureurs  euflent  ofé  avoir  des  caroiles, 
&  porter  de  la  dorure  fur  leurs  habits ,  la 
mienne  en  auroit  eu  à  bonnes  enfeignes  ; 
mais  la  mode  n'en  étoit  pas  encore  venue  i 
&:  auflî  ne  faifoit-on  pas  tant  de  façon  au- 
tour des  femmes  5  comme  on  en  fait  aujour- 
d'hui. Que  voulez-vous  ?  il  faut  aller  feloix 
le  tems. 

GRAPIGNAN. 
Ah ,  monfîeur  Coquiniere  ,  donnez-moi 
de  bons  mémoires  5  je  vous  en  prie  ,  pour 
ne  plus  aller  à  pied.  J5ai  déjà  d'aifez  bons 
commencemens.  Je  fai  tout  le  petit  manège 
de  l'étude  :  mais  je  ne  fai  pas  encore  ces 
eoups  de  maîtres  qui  fout  aller  en  carofle* 
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COQUIN1ERE, 
Patience  :  Paris  n'a  pas  été  fait  tout  en  uû 
jour.  Avant  toutes  chofes  ,  dites-moi ,  mon 
cher  enfant  3  aimez-vous  l'argent  avec  âpre- 
té  ï  vous  fentez-vous  d'humeur  à  tout  faire 
pour  en  amafler  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Malpefte  3  fi  j'aime  l'argent  ! 

COQUINIERE. 
Tant  mieux.  Vous  voila  déjà  à  demi  pro- 
cureur. Sachez  donc  que  pour  parvenir  en 
fort  peu  de  temps  y  il  faut  être  dur  &:  impi- 
toyable 5  principalement  à  ceux  qui  ont  de 
grands  biens  :  il  ne  faut  jamais  donner  les 
mains  à  aucun  arbitrage  ,  jamais  ne  confen- 
tir  d'arrêt  diffinitif  ;  c'eft  la  pefte  des  études. 
Au  refte  qu'on  ne  vous  voy e  que  rarement 
aux  audiences.  Attachez-vous  aux  procès 
par  écrit ,  &  multipliez  (i  adroitement  les 
incidens  &  la  procédure  ,  qu'une  affaire 
blanchiifè  dans  votre  étude  avant  que  d'être 
jugée. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Ah,  diable  !  je  vois  bien  que  vous  l'enten- 
dez.        COQUINIERE 

Dans  notre  métier  ,  le  grand  talent  de  le 
grand  gain  5  c'eft  de  beaucoup  écrire. 
G  R  A  P  1  G  N  A  N. 
Mais  ,  que  dire  en  tant  d'écritures  ? 
COQUINIERE. 
Que  dire  ï  Le  pauvre  homme  !  Il  faut  dire 

des 
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des  impertinences ,  des  fuppoiltions  ,  des 

fauffetés  $  &  quand  on  eft  au  bout ,  il  faut 

avoir  recours  aux  inventives  &  aux  injures* 

G  R  A  P  I  G  N  A  N, 

C'eft  l'entendre  ,  cela  ! 

C  O  Q  U  I  NI  E  R  E. 

Tu  vois,  mon  cher  enfant,  que  je  te  par- 
le en  pere,  &:  que  je  te  fais  voir  les  entrailles 
de  notre  profeflïon.  Mon  fils  ,  attaches-toi 
aux  faifies  réelles  ,  aux  préférences  des  de- 
niers. Remue  ciel  &  terre  pour  être  pro- 
cureur des  bonnes  directions  ,  &  ne  t'en- 
dors jamais  fur  une  consignation  ;  c'eft  le 
vrai  patrimoine  des  procureurs.  Que  je  fe- 
rai confblé  en  mourant,/!  je  te  voi  fiiivrc  lé 
bon  chemin  où  je  te  mets  !  Voila,  mon  cher 
enfant,  les  préceptes  folides  que  mon  hon- 
neur &:  ma  confeience  me  fuggerent  ,  & 
que  tu  dois  fuivre  ,  /i  tu  aimes  tant  foit  peu 
ta  fortune. 

G  R  À  P  I  G  N  A  N 

Entre  deux  amis  ,  mon/îeur  Coquiniere* 
combien  votre  étude  me  vaudra-t-elle  par 
an  ?  là  ,  de  bonne  foi  ? 

COQU1NIERE 

Cela  n'ira  pas  loin  de  deux  mille  francs  j 
la  mai/on  défrayée. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Deux  mille  francs  ?  Deux  mille  francs  * 
Hé  fi  !  vous  mocquez-vous  ?  Ce  n'eit  pas 
pour  avoir  un  habit  d'été  à  ma  femme* 

Tome  L  G 
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COQUINIERE. 

Ho  3  ho  y  votre  femme  le  porte  donc 
biep  haut  ? 

GRAPIGNAN. 

Et  mais  x  haut  comme  les  autres  procu- 
r^ufes.  Ma  foi ,  s'il  n'y  a  que  cela  à  gagner, 
je  ne  veux  point  de  votre  pratique. 
e  O  QUINIERE. 

Hé  ,  mon  Dieu ,  doucement.  Les  deux 
mille  francs  ne  font  que  le  courant  de  l'étu- 
de ;  mais  le  fçavoir  faire  ,  &  le  tour  du  bâ- 
ton ,  valent  encore  mille  bonne  piiloles  par 
dk         GRAPIGNAN. 

Oh  ?  fi  cela  eft ,  l'affaire  change  de  face. 
Hé  bien  ,  monfieur  Coquiniere  ,  gardez  le 
courant  de  l'étude  pour  vous ,  &  me  veiv 
dez  feulement  le  tour  du  bâton  y  &c  le  fca^ 
voir  faire. 

COQUINIERE. 

Vuk  ne  va  point  fans  l'autre  ;  &  puifque 
le  contrat  eft  figné  ,  vous  allez  avoir  le  tout 
enfenibk.  Que  vous  me  remercierez  avant 
qu'il  foit  un  an  ! 

GRAPIGNAN. 

Que  je  ferai  de  mal  avant  qu'il  fbit  fix 
mois  !  Un  chien  enragé  n'eft  pas  fi  dange- 
reux qu'un  jeune  procureur.  Malheur  à  ceux 
gui  tomberont  fous  ma  couppe. 
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SCENE     DE     L'ETUDE. 

A  R  L  E  ^JU  I  N  en  procureur  ,  nommé 
GRAPIUNAN  dans  [on  étude  dic- 
tant a  fts  clercs 

GRAPIGNAN. 

ET  pour  faire  connoitre  la  chicane  de 
la  demandereiTe, .  •  de  la  demanderefle 
produit  lefdites  quatre  pièces  fous  la  cotte  G* 
lefquelles ....  lefquelles .... 

UN   CLERC  répétant  le  dernier  mot. 
Cotte  G. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N, 
Vous  écrivez  bien  doucement, 

LE     CLERC. 
Nous  n  écrivons  pas  doucement ,  mon- 
lîetir  -,  mais  vous  di&ez  fi  vîte>  qu'on  ne  peut 
pas  vous  iliivre. 

GRAP1GNAN. 
On  ne  peut  pas  me  fuivre  !  Ho  5  ho  ,  ne 
vous  y  trompez  pas  :  je  ne  veux  point  de 
clercs  céans  qui  ne  faffent  quatre-vingt  roi- 
les  de  groifes  par  jour.  On  ne  peut  pas  me 
fuivre  !  Voyons  un  peu  comment  vous  vous 
y  prenez.  Il  prend  le  papier  où  les  clercs  ont  é- 
crit  ;  &  après  l'avoir  regardé  ,  il  dit  :  Com- 
ment diable  !  Je  ne  m'étonne  pas  fi  vous 
allez  fi  doucement.  Vous  mettez  quatre 
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mots  à  une  ligne  !  Voilà  le  moyen  de  faire 
une  bonne  maifon  ,  ma  foi.  Que  cela  ne 
vous  arrive  plus,  je  ne  veux  pas  qu'on  mette 
plus  de  deux  mots  &:  une  virgule  à  chaque 
ligne.  Tu  chou  5  de  ce  train-là  vous  envoyé- 
riez  bien-tôt  le  procureur  à  l'hôpital.  Qua- 
tre mots  à  une  ligne  5  c'eft  fe  mocquer. 
Jj)uand  il  eft  à  fon  bureau.  A-t-on  envoyé  en- 
lever les  meubles  de  ce  maitre  à  danler  l 
UN  CLERC. 
Non,  monfieur. 

GRAPIGNAN. 
Eft-ce  qu'il  prétend  payer  fon  terme  en 
gambades  ?   Un  voleur  de  grand  chemin  entre». 
LE    VOLEUR. 
Monfieur  Grapignan  eft-il  là* 

UN    CLERC. 
Oui ,  monfieur ,  le  voilà. 
LE    VOLEURi  Grapignan. 
Monfieur  5  je  fois  votre  ferviteur. 

GRAPIGNAN. 
Monfieur  ,  je  fois  le  vôtre. 

LE    VOLEUR. 
Comme  vous  êtes  le  plus  honnête  hom-* 
me  de  tous  les  procureurs  ,  je  viens  vous 
prier  de  m'aider  de  votre  bon  confeil  dans 
une  petite  affaire  qui  nïeft  arrivée. 
GRAPIGNAN. 
De  quoi  eft-il  queftion  \ 

LE    VOLEUR. 
Je  marchois  for  le  grand  chemin ,  quand 
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tin  marchand  ,  monte  fur  une  mazette  ,  m'a 
heurté  fort  rudement  en  paflant.  Je  lui  ai 
«lit  :  A  qui  en  a  cet  homme-là  avec  fa  roflè  ? 
Lui  prenant  le  parti  de  fbn  cheval ,  met  pied 
à  terre  &  dit  que  fon  cheval  n'étoit  pas  une 
roffe.  Nous  nous  gourmons.  Et  comme  il 
11  etoit  pas  le  plus  fort  ,  je  le  ter  rafle.  11  fe 
levé  ;  èc  prend  la  faite.  11  eft  vrai  qu'en 
nous  roulant  à  terre  ,  il  laiffa  tomber  de  fa 
poche  vingt-cinq  ou  trente  piftoles, 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 
Oh ,  oh  ! 

LE  VOLEUR. 
Que  je  ramaffai  ;  &:  voyant  qu'il  avoit  ga- 
gné au  pied  ,  je  montai  lur  fon  cheval ,  &c 
je  m'en  revins  comme  fi  de  rien  n'étoit.  Pre- 
fentement  je  viens  d'aprendre  que  ce  co- 
quin-là ,  monfieur ,  fait  informer  contre 
moi,  comme  contre  un  voleur  de  grand  che- 
min.  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  apparence  ? 
Je  vous  prie  de  im  dire  à  peu  près  ,  où,  peut 
bien  aller  cette  affaire  1 

GRAP1GNAR 
Ma  foi ,  fi  cette  affaire-là  étoit  menée  un 
peu  chaudement  5  elle  pourrait  bien  aller 
tout  droit  à  la  grève.   Mais  il  vous  faut  tirer 
delà.  Quelqu'un  a-t-ilvu  l'a&ion. 
LE    VOLEUR. 
Non  ,  monfieur. 

GRAP1GNAN. 
Tant  mieux  :  11  faut  commencer  par  fai-* 

Ciij 


54  La  Afatrêne  d'Ephefe  , 

re  mettre  le  cheval  fous  la  clef:  car  fi  ce 
marchand  venoit  à  le  découvrir  ,  n  ayant 
pas  a  autres  témoins  ,  il  ne  manquerait  pas 
de  le  faire  interroger  fur  faits  &c  articles , 
&:  vous  feriez  un  homme  perdu. 
LE    VOLEUR. 

11  n'y  a  rien  à  craindre  5  monfieur,  Ceft 
une  roffc  qui  ne  peut  pas  defïerrer  les  dents* 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  nous  voyons  tous  les 
jours  des  témoins  muets  ,  faire  bravement 
rouer  leur  homme. 

LE    VOLEUR. 

Diable! 

GRAPIGNAN. 

Ca ,  ça,  fans  perdre  plus  de  temps,  il  faut 
Commencer  par  faire  informer  les  premiers 
&  avoir  des  témoins  ,  à  quel  prix  que  ce 
foit.  LE    VOLEUR. 

Mais  il  n'y  avoit  perfonne  fur  le  grand 
chemin  dans  ce  temps-là  ? 

GRAPIGNAN. 

Allez  5  allez  ,  nous  y  en  ferons  bien  trou- 
ver ...  Je  fonge  à  deux  bas  Normans  ,  qui 
travaillent  ordinairement  pour  moi  ;  mais 
ils  ne  fe  rembarqueront  qu'à  bonnes  enfei- 
gnes  j  car  ils  fbrtent  d'une  affaire  ,  où  fans 
moi . .  vous  m'entendez  bien  !  77  met  la  main 
A  fon  cou  y  faifant  connoitre  qu'ils  aur  oient  été 
•pendus.  Ainfi  les  témoins  feront  terriblement 
çhers  cette  année, 
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LE    VOLEUR. 
Et  d  où  vient  ce  malheur  ? 

GRAPIGNAN. 
Ceft  qu'on  ne  leur  fait  point  de  quartier y 
&:  qu'on  en  pend  autant  qu'on  en  découvre* 
LE    VOLEUR. 
Qu'à  l'argent  ne  tienne  ,  monfieur ,  voilà 
mabourfe  avec  vingt-quatre  pîftoles. 
GRAPIGNAN. 
Hé,  hé,  voilà  tout  au  plus  pour  un  témoin; 
&:  ils  font  deux.  Voyez  .....  N'avez-vous 
pas  quelque  nippe ,  quelque  bijou ,  quelque 
vieux  diamant  ?  Dans  ces  fortes  d'occafions* 
il  faut  fe  faigner. 

LE    VOLEUR. 
Voici  encore  un  diamant  de  vingt  pifto- 
les ,  &  une  montre  qui  en  peut  bien  valoir 
douze.    GRAPIGNAN. 

Je  pourrai  bien  ,  pour  l'amour  de  vous  > 
avancer  cinq  ou  fix  piftoles  de  mon  argent  * 
&  après  cela  nous  compterons. 

LE    VOLEUR. 
Faites,  monfieur.  Je  remets  tout  entre  vos 
mains ,  &:  m'abandonne  à  votre  difcrctioru 
GRAPIGNAN. 
Allez ,  lailîez-moi  faire.  Ce  fera  un  grand 
hafard ,  fi  avec  mes  deux  témoins  ,  je  n'en- 
voyé votre  marchand  aux  galères.  Le  Vo~ 
leur  s  en  va  ,  &  Grapignan  qui  avoir  déjà  exami- 
né fa  brandebourg ,  le  rappelle  ,  St ,  ft  ,  mon- 
fieur >  un  petit  mot.  Vous  avez  là  une  bf  au- 
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debourg  fort  remarquable  \  les  archers  font 
alertes  ,  votre  partie  pourrait  vous  avoir  vu 
entrer  céans  ,  vous  y  guetter  &:  vous  faire 
prendre  à  la  iortie.  Croyez-moi, pour  éviter 
les  malheurs  ,  laiflez-là  ici ,  &  je  mettrai 
votre  affaire  en  bon  train. 

LE  VOLEUR  donnant  fa  bran- 
debourg a  Grapignan. 

Au  moins  ,  monfieur,  prenez  garde  qu'el- 
le ne  foit  perdue. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ho  ,  ne  craignez  rien  :  Je  vais  la  faire 
parapher  ,  ne  varietur.  Après  que  le  Voleur  efi 
parti.  Une  montre  !  une  brandebourg  !  vingt 
piftoles  ,  &:  un  diamant  !  Ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  profite  de  cela  qu'un  prévôt  | 
Car  auffi  bien  ce  coquin-là  va  fê  faire  rouer 
au  premier  jour.  Comme  il  veut  s'ajfeoir  àfon 
bur eau, un  fergent  nommé  Maraudin,  entre  dans 
f  étude.  MARAUDIN, 

Monfieur  Grapignan  eft-il  ici  ? 
GRAP1GNAN   apercevant  Mar  auditif 

Ah  ,  morbleu,  monfieur  Maraudin,  vous 
^vezjouéàme  perdre. 

MARAUDIN. 

Comment  donc  ? 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  avois  prié  de  faire  un  comman- 
dement de  1647  ,  pour  cette  affaire  qui  eft 
fur  le  bureau.     M  ARAUDIN. 

Et  ne  Tai-je  pas  fait ,  &ç  au  plus  vite» 
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GRAPIGNAN. 
Et  oui  de  par  tous  les  diables  ,  vous  Pa- 
vez fait  :  mais  au  lieu  de  la  datter  d'un  jour 
utile  5  vous  Pavez  datte  d'un  Dimanche. 
MARAUD1N. 
11  eft  vrai  que  je  n'avois  point  dalma- 
ïiach  de  l'année  1 647.  &  je  mis  la  datte  à  la 
boulcvue. 

GRAPIGNAN. 
Que  diable  n'en  veniez-vous  prendre  un 
chez-moi  ?  Vous  favez  que  j'en  ai  de  plus  de 
cent  années  de  fuite. 

M  A  R  A  U  D  1  N. 
J'avoue  que  j'ai  tort  :  mais  une  autrefois 
\q  ferai  plus  circonfpeét. 

.GRAPIGNAN. 
Cependant  fi  les  juges  s  alloient  apperce- 
voir  de  ce  petit  manège  ,  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  que  je  fuis  un  fripon  ;  &r 
vous  favez  en  votre  confciénce  ,  que  ce  que 
j'en  ai  fait , n'a  été  que  pour  vous  obliger,  & 
pour  faire  gagner  ma  partie  ;  car  fans  cela, 
le  procès  étoit  flambé.  A  propos ,  monfieur 
Maraudin  5  fouvenez-vous  que  dans  le  dé- 
cret de  ces  marchands  de  bois ,  j'occupe 
pour  neuf  perfonnes  ,  fous  le  nom  des  pro- 
cureurs que  je  vous  ai  nommé  ce  matin.  Que 
les  fignifications  aillent  un  peu  de  bel  air. 
MARAUDIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  ferai  ma 
charge.  De  ce  train  là  vous  allez  faire  une 
bonne  maifon. 
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GRAPIGNAN. 
Les  cinq  ou  fîx  premières  années  cm 
travaille  un  peu  chaudement  à  fes  affaires* 
MARAUD1N. 
Garre  le  heurt, 

GRAPIGNAN. 
Bon  5  bon  ,  garre  le  heurt  !  Mon  amî  >  il 
n'eft  rien  tel  que  d'établir  fa  fortune.  Apres 
on  fe  fait  des  amis  y  6c  on  tâche  à  devenir 
marguillier. 

MARAUDIN. 
Vous  marguillier  !  vous  marguillier  ! 

GRAPIGNAN. 
Très  -  afllirément  marguillier.  Ceft:  un 
très-bon  vernis  fur  la  réputation  d'un  pro- 
cureur. 

MARAUDIN   en  fortant» 
Ho  le  franc  fcelerat  1  le  franc  fcelerat  J 

GRAPIGNAN. 
Il  faudra  que  je  me  défaffe  de  ce  fripon- 
là  ,  ilgateroit  toutes  mes  affaires.  Voyez  im 
peu  quelle  brutalité  !  Datter  une  faufleté 
d'un  Dimanche  !  Etant  à  fon  bureau.    Ce 
marchand  de  vin  m'a-t-il  envoyé  les  deux 
dcmi-muids  qu  il  m  avoit  promis* 
UN   CLERC. 
Non  ,  monfieur. 

GRAPIGNAN. 
Et  bien  ,  fon  affaire  ira  comme  je  boîraî» 

UN  CLERC. 
Un  page ,  monfieur  y  demande  à  vous 
parler. 
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GRAPIGNAN. 
Un  page  !  La  mode  en  cft-elle  donc  re- 
venue ?  Ces  gens  ont-ils  des  affaires  ?  N'eil- 
ce  point  quelque  mauvais  train  qu'on  a  dé- 
logé ?  C'eft  peut-être  auffî  quelque  enfant 
de  bonne  maifon  ,  qui  voyant  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité, 
me  vient  demander  une  place  dans  mon 
étude  :  mais  je  n'en  ai  point  à  lui  donner. 
Faites-le  entrer.  Le  page  entre. 
LE    PAGE. 
Monfieur  le  marquis  de  Grimouche  ^ 
monfieur  ,  qui  demande  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN. 
Qui? 

LE  PAGE. 
Je  vous  dis  que  monfieur  le  marquis  de 
Grimouche  demande  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN. 
Si  ce  n'eft  pas  pour  longtemps,  qu'il  vien- 
ne. Après  que  le  page  eft  forti ,  Grapignan  con~ 
tinue.  Vifites  de  marquis  n'achaîandent  gue- 
res  une  étude  :  car  outre  que  ces  geiis-là  font 
fort  ignorans en  affaires  >  ceft  qu'ils  empê- 
chent un  procureur  de  faire  les  fiennes.  Le 
Ivîarquis  entre. 

LE   MARQUIS. 

Hé  bonjour  5  monfieur  Grapignan  ,  bon 

jour  monfieur  Grapignan.  Que  je  fuis  gros 

de  vous  voir  !  Je  me  fais  un  vrai  plaifir  de 

vous  çmbrafler  3  §c  fans  une  groffe  affaire 
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qui  m'a  un  peu  derangé,je  n'aurois  pas  été  ii 
longtemps  fans  vous  témoigner  combien  je 
fuis  dans  vos  intérêts.  Touchez-la  >  mon- 
sieur Grapignan.  Il  lui  donne  la  main.  Au  pied 
de  la  lettre  vous  n'avez  pas  un  meilleur  5  ni 
un  plus  chaud  ami  que  moi.  Dieu  fait  >  mor- 
bleu ,  comme  je  m'en  explique .' 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Monfîeur  le  marquis .  vous  feriez  bien 
mieux  de  vous  expliquer  fur  certains  frais 
qui  me  font  dus.  Vous  autres  g€ns  de  quali- 
té i  quand  vous  avez  frapé  deux  fois  fur  l'é- 
paule d'un  procureur  ;  vous  croyez  que  c'eft 
de  l'argent  comptant ,  &  qu'un  peu  de  bien- 
veillance acquitte  toutes  vos  dettes.  Mon- 
fîeur le  marquis  ,  on  ne  nourrit  pas  quatre 
clercs  avec  des  complimens  -,  &  nous  autres 
procureurs  nous  n'écrivons  que  pour  tou- 
cher de  l'argent. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  fài  bien  :  mais  dieu  merci  je  ne  vous 
dois  plus  rien. 

G  R  A  P I  G  N  A  N. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  !  Et  cette  re- 
quête de  faivation  de  trente  rolles  de  grofle-, 
qui  me  les  payera?  Vous  favez  que  j'y  ai  pat 
fé  deux  nuits.  Aux  clercs.  Hola  ,  vous  au- 
tres ,  ou  eft  la  requête  de  monfîeur  le 
marquis  \  Il  va  prendre  la  requête  ,  &  puis  re- 
vient.        LE   MARQUIS. 

Hé  bien  !  Combien  eft  ce  qui!  vous  faut  \ 
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GRAPIGNAN. 
Comme   les  gens,  de  qualité  n'ont  pas 
plus  d  argent  qu'il  ne  leur  en  faut  5  &  que 
d'ailleurs  vous  me  faites  la  tnrace  de  m'ai- 
mer  ,  je  ne  prendrai  que  vingt  fols  du  rolle* 
il  y  a  trente  rolles  ;  ce  font  trente  francs. 
LE   MARQUIS. 
Quoique  le  jeu  ni  ait  un  peu  coulé  à  fond, 
s'il  n'y  a  que  cela  j'ai  encore  de  quoi  payer. 
Tenez  ,  monfieur  Grapignan  :  Voila  une 
pièce  de  quatre  piftoles.  Prenez  dix  écus,& 
me  rendez  quatorze  francs.  Grapignan  fonge 
en  tenant  la  pièce  entre  [es  mains  :  le  marquis 
lui  dit  :  Quoi  vous  fongez  \ 

GRAPIGNAN. 
Je  fonge  qu'il  ne  vous  faut  rien  rendre. 

LE   MARQUIS. 
11  ne  me  faut  rien  rendre  !  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit ,  qu'il  ne  vous  faloit  que  vingt 
fols  du  rolle  ? 

GRAPIGNAN, 
Oui. 

LE    MARQUIS.^ 
De  votre  propre  aveu  la  requête  n'a  que 
trente  rolles ,  qui  font  trente  francs* 
GRAPIGNAN. 
Cela  eft  vrai. 

LE   MARQUIS. 
Je  vous  en  donne  quarante-quatre, 

GRAPIGNAN. 
J'en  demeure  d'accord* 
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LE    MARQUIS. 

Il  me  femble  donc  que  je  compte  bien 
quand  je  vous  redemande  quatorze  francs. 
GRAPIGNAN. 

Vous  comptez  bien  :  mais  vous  redeman- 
dez mal.  Quand  je  fis  votre  requête  le  ra- 
porteitr  étok  fi  hâté  de  juger,  que  je  fus  obli- 
gé d'cntaffer  vos  raifons  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  de  mettre  en  trente  rolles  ,  ce  qui 
ne  pouvoit  tenir  qu'en  quarante-quatre.  Pre- 
fentement  que  l'affaire  eft  jugée  5  &:  que 
nous  avons  du  temps  de  refte  ,  je  m  en  vais 
faire  étendre  vos  défenfes  ,  &  faire  ajouter 
à  cette  requête  ,  les  quatorze  rolles  qui  y 
manquent.  Aux  Clercs.  Hola  vous  autres, 
qu  on  me  broche  vîtement  quatorze  rolles 
de  grofle  pour  ajouter  à  la  requête  de  mon- 
sieur le  marquis.  Je  penfe  qu  il  y  en  a  là  de 
tout  faits  ? 

LE   MARQUIS. 

Non ,  monfieur  Grapignan,  puifque  mon 
affaire  eft  jugée  y  pourquoi  y  ajouter  quel- 
que chofè. 

GRAPIGNAN. 

Ce  n'eft  pas  par  intérêt  ce  que  j'en  fais  * 
c'eft  pour  mon  honneuf.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  forte  une  pièce  d'écriture  de  mon  étu- 
de, fans  que  j'y  aye  donné  la  dernière  main* 
Attendez  :  cela  va  être  fait  toute  à  l'heure. 
LE    MARQUIS. 

Non ,  mon  ami ,  je  ne  puis  attendre.  Je 
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Cours  le  bal  cette  nuit  ;  j'étois  venu  même 
pour  vous  parler  d  une  affaire  ,  mais  ce  fera 
une  autre  fois.  Adieu  donc  mon  ami. 
GRAPIGNAN. 
Laiflez  donc  un  de  vos  gens  pour  empor- 
ter la  requête. 

LE   MARQUIS. 
Un  de  mes  gens  ?  Quoi  j'irois  dans  les 
rues  avec  trois  laquais  ?  Et  monfieur  Grapi- 
gnan  ,  vous  vous  mocquez  :  on  me  croirait 
a  l'hôpital.  Adieu  mon  cher  >  un  peu  de  part 
en  vos  bonnes  grâces ,  je  vous  en  prie. 
GRAPIGNAN. 
Vous  la  prendrez  donc  en  paflkit. 

LE    MARQUIS. 
Oui  y  oui.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 
Il  faut  avouer  que  l'argent  devient  bien 
rare  parmi  les  gens  de  qualité  ;  un  marquis  à 
page  ,  demander  un  miferable  relie  de  qua- 
torze francs  !  Le  chapelier  entre ,  après  que 
Crapïgnan  eft  ajfis  a  fon  bureau. 

LE  CHAPELIER. 
Bon  jour  ,  monfieur  Grapignan. 
GRAPIGNAN 
Après  avoir  regardé  le  chapelier  ,  dit  aux  clercs  : 
Qu  on  me  prenne  demain  quinze  appoin- 
temens  fur  ces  quinze  dofliers. 

LE    CHAPELIER. 
Bonjour ,  monfieur  Grapignan.  Mon  af- 
faire eft-elle  jugée  > 
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GRAPIGNAN    regardant  bru/que- 
ment  le  chapelier» 
Non. 

LE  CHAPELIER. 
Comment  3  monfieur  !  Et  pourquoi  ? 

GRAPIGNAN. 
Parce  que  votre  affaire  ne  vaut  pas  le  dia- 
ble. 

LE   CHAPELIER. 
Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  i  Voila 
bien  autre  choie  ,  ma  foi  ! 

GRAPIGNAN. 
Non  pas  le  diable ,  ce  qu'on  appelle  pas 
le  diable  5  &  que  je  ny  veux  pas  travailler. 
LE   CHAPELIER. 
Et  que  deviendra  le  chapeau  de  caftor 
que  j  ai  donné  au  fecretaire  de  mon  rappor- 
teur, 

GRAPIGNAN. 
Un  chapeau  de  caftor  :  Vrai  caftor  ? 

LE     CHAPELIER 
Des  meilleurs  qui  fe  faffent.  En  voici  le 
pareil  que  je  rapporte  chez  moi* 

GRAPIGNAN/I'/w,  prend  le 
chapeau  des  mains  du  chapelier  5  &  après  F  avoir 
bien  manié  ,  dit  : 

A  propos  de  votre  affaire  ,  n  eft-ce  pas  un 
Patifiier  avec  qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans 
la  rue  ? 

LE   CHAPELIER. 
Oui ,  monfieur. 

GRAPIGNAN. 


m  Arlequin  Grapignan.  à| 

GRAPIGN  AN. 
Et  qui  vous  a  frappé  ? 

LE    CHAPELIER. 
Oui ,  monfieur. 

GRAPIGNAN. 
Vous  avez  rendu  votre  plainte  chez  le 
Commifllire  du  quartier.   . 

LE   CHAPELIER. 
Vraiment ,  je  le  crois. 
G  R  A  P I G  N  A  N  mettant  It  caftorfurfa  +ête. 
Je  me  remets  votre  affaire.  Votre  affaire 
eft  bonne  ,  &  je  la  gagnerai. 

LE    CHAPELIER. 
Que  je  vous  aurai  d'obligation  ! 
G  R  À  P.  1  G  N  A  N. 
Prefentement  que  je  lai.en  tête ,  je  vous 
afllire  que  je  la  gagnerai.  Laiifez-moi  feule- 
ment quatre  piltoles  pour  commencer  les 
informations. 

L  E    C  H  A  P  E  L  I  E  R. 
Très-volontiers  ,  mais  au  moins ,  mon- 
fieur ,  que  je  n'en  aye  pas  le  démenti. 
GRAPIGNAN. 
Tenez-moi  pour  le  plus  grand  fripon  de 
tous  les  procureurs ,  fi  je  ne  vous  en  rais  pas 
fortir  à  votre  honneur. 
LE   CHAPELIER   voulant  reprendre 
fon  caflor  de  dejfus  la  tête  de  Grapignan. 

Monfieur  ,  le  chapeau  ? 
GRAPIGNAN  l'empêchant  ,  &  le  n* 
foulant  hors  de  [on    étude. 

Tome  I.  P 
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Allez  vous-en  y  vous  dis- je. 

LE     CHAPELIER; 

Mais  le  chapeau 

GRAPIGNAN. 
Demeurez  en  repos. 

LE    CHAPELIER. 
Il  eft  de  commande  ,  &:  il  faut  que  je 
Taille  porter. 

GRAPIGNAN. 
Ne  vous  embaraffez  point.  Allez.    Je 
m'en  vais  lui  faire  fermer  fa  boutique  à  per- 
pétuité. 

LE   CHAPELIER. 

11  eft  pour  un  homme  qui 

GRAPIGNAN. 
Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j'ai  votre 
affaire  en  tête  3  &:  qu'elle  n'en  fortira  point. 
Seul.  Ceft  un  perou  que  l'étude  d'un  procu- 
reur. Aux  Clercs.  A-t-on  achevé  cette  re* 
quête.         UN     CLERC. 
Il  y  a  déjà  cent  rolles  de  faits. 
GRAPIGNAN. 
Achevez  le  refte  en  diligence  :  car  on  dit 
que  les  parties  font  en  terme  d'accommo- 
dement. Un  patijfier  entre. 

LE    PATISSIER. 
Monfieur  Grapiçnan  y  eft-il  > 

UN    CLERC. 
Oui  y  monfieur. 

LE    PATISSIER. 
Bonjour  5  monfieur  ;  pourrai-je  vous  dirç 
un  petit  mot  ? 
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GRAPIGNAN. 
Bon  jour  5  mon  maitre ,  qui  a-t-il  pour 
Votre  fervice  ? 

LE  PATISSIER. 
Je  voudrais  bien  vous  parler  d'une  affai- 
re  

GRAPIGNAN    voyant   un  garçon 
qui  porte  quelque  chofe  >   lui  dit  : 

Approche  ,  mon  ami  .approche  :  au  pa* 
tijjier  >  ça  ,  monfieur  ,  qu'y  a  t'il  ? 
LE    PATISSIER. 
On  ma  dit ,  monfieur  ,  que  vous  étiez 
procureur  contre  moi  dans  une  petite  affai- 
re qui  m'eft  arrivée. 

GRAPIGNAN. 
Qui  eft  votre  partie  ? 

LE    PATISSIER. 
Ceft  un  chapelier. 

GRAPIGNAN. 
Tenez  ,  il  ne  fait  que  de  fortir  d'ici. 

LE    PATISSIER. 
Ah  ,  monfieur >  ceft un  méchant  hom- 
me 1 

GRAPIGNAN. 
Bon  !  à  qui  le  dites  vous  ?  Je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  plus  acharné  aux  procès. 
LE    PATISSIER. 
11  fe  vante  par  tout  qu'il  me  fera  faire 
amende  honorable. 

GRAPIGNAN. 
11  fera  bien  pis  3  fi  je  le  laifle  faire.  Mais 

Dij 
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je  neveux  pas  qu'il  pouffe  à  bout  un  honnê* 

te  homme  comme  vous. 

LE    PATISSIER. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu  vos 
pourfuites  ,  a  /'on  garçon  qui  tient  quelque 
chofe  de  couvert.  Approche,  Champagne.  A 
Grapignan.  C'eft  monfieur  ,  un  petit  plat  de 
mon  métier  que  je  vous  apporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  pâte. 

Ceft  toujours  quelque  chofe  :  mais  ,  mon 
ami  ,  le  criminel  va  diablement  vîte  >  &c  il 
y  a  déjà  bien  du  papier  de  brouillé. 
LE  PATISSIER. 

Ah  ,  monfieur  ,  je  m'en  vais  vous  rendre 
fur  le  champ  tout  l'argent  que  vous  avez 
débourfé. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire.  Ecoutez,  je 
ne  fuis  pas  un  tiran  ,  &c  je  vous  en  fortirai 
pour  peu  de  chofe. 

LE  PATISSIER  ouvrant  fa 
bourfe  ,  &  la  lui  prefentant  : 

Tenez,  monfieur  ,  prenez  par  où  il  vous 
plaira. 

GRAPIGNAN. 

Ah  ,  vous  me  comblez  !  &:  puifque  vous? 
en  agiifez  fi  honnêtement ,  je  ne  prendrai 
que  vingt  écus.  Vous  voyez  que  ce  n'eftpas 
le  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfieur, je  ne  regarde  point  après  vous. 
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Je  vous  prie  feulement  de  tirer  mon  affaire 
en  longueur. 

GRAPIGNAN. 
Laiflez-moi  faire,  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires. 

LE   PATISSIER. 
Qui  font-ils  vos  penfionnaires  ,  mon- 
fieur?       GRAPIGNAN. 

Ce  font  d'honnêtes  gens  comme  vous  , 
qui  me  lient  les  mains ,  en  me  donnant  tous 
les  ans  quelque  chofe  pour  les  laifler  en  re- 
pos. Les  uns  cent  piftoles ,  les  autres  quatre 
cens  livres  -,  qui  cent  écus  5  plus  ou  moins , 
félon  les  affaires.  Voyez-vous  ce  gros  fac- 
là  ?  Ceft  contre  un  homme  de  la  première 
qualité  r  que  je  laifle  jouir  en  paix  de  tout 
fon  bien  à  la  barbe  de  fes  créanciers.  Ce  fe- 
roit  une  terrible  chofe  fî  nous  faifions  tout 
le  mal  que  nous  pouvons  faire.  11  faut  être 
humain  en  certaines  occasions  ,  &  ne  pas 
pouffer  à  bout  des  gens  qui  s'aident ,  &  qui 
viennent  au  devant  de  vous. 

LE   PATISSIER. 
Dieu  vous  conferve  i  monfieur  Grapi- 
gnan 5  pour  tous  ceux  à  qui  vous  rendez 
fervice. 

GRAPIGNAN. 
Vous  êtes  bien  -  heureux  d'être  tombé 
entre  mes  mains. 

r  LE  PATISSIER. 
Adieu  5  monfieur.  Tirez  mon  affaire  en 
longueur.  D  ii) 
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GRAPIGNAN. 
Allez  ,  je  vous  repond  que  d'un  an  d'ici 
il  ne  fera  fait  une  panée  d'à  contre  vous. 
Seul.  Encore  vingt  écus  \  Mais  fi  cela  con- 
tinue, il  me  faudra  un  cofïre  fort.  Aux  clercs. 
Vous  jafez  au  lieu  de  travailler  à  cette  re- 
quête:Parbleu,vous  ne  mangerez  que  des  fè- 
ves &de  la  morue.  Une  vieille  plaideufe  entre. 
LA    VIEILLE. 
Que  deviendrai-j  e  ,  bon  Dieu  !  Je  fuis 
perdue.  Ha ,  maudit  Grapignan  ,  tu  es  eau- 
le  de  mon  malheur  ! 

GRAPIGNAN. 
A  qui  en  a  cette  folle  là  ? 

LA    VIEILLE. 
Après  m  avoir  ruinée  ,  tu  me  traites  de 
folle  ,  voleur!  Je t'étranglerai. 

GRAPIGNAN. 
Ah,  point  d'emportement,  s'il  vous  plaiu 

LA     VIEILLE. 
En  peut-on  trop  avoir  contre  un  coquin 
qui  me  jure  que  ma  caufe  eft  bonne  ;  &  je 
viens  de  la  perdre  avec  dépens. 

GRAPIGNAN. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  bon- 
ne ?  mais  je  dis  bonne  ,  &  une  des  meilleu- 
res de  mon  étude  :  J'en  ai  déjà  touché  plus 
de  huit  cens  francs. 

LA    VIEILLE. 
Fripon  ,  voila  donc  l'endroit  par  où  tu 
la  trouves  bonne  ? 
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GRAPIGNAN. 
Ah  ,  que  de  babil  !  Si  vous  n'étiez  pas  fi 
colère,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  &:  à  l'œil 
que  vous  gagnez  votre  caufeen  perdant  vo- 
tre procès.  Mais  comme  je  fuis  un  fri- 
pon . . . 

LA     VIEILLE. 
Ne  vous  dis-je  pas  !  j'aurois  tort  d'avoir 
perdu  mon  procès  ! 

GRAPIGNAN. 
Vous  avez  tort  de  n  erre  qu'une  ignoran- 
te; &  vous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en  des 
mains  auffi  affectionnées  que  les  miennes:  il 
y  a  mille  procureurs  étourdis  qui  auroient 
gâté  votre  affaire  en  vous  la  faifant  gagner^ 
mais  moi  ?  par  ma  prudence  5  je  vous  enri- 
chis en  vous  la  faifant  perdre. 
LA   VIEILLE. 
Grand-merci. 

GRAPIGNAN. 
Ceft  une  chofe  pitoyable  ,  de  voir  com- 
me on  traite  aujourd'huy  les  gens  d'hon- 
neur de  notre  profeffion.  Nous  avons 
beau  écrire  jour  &:  nuit  3  avancer  notre  ar- 
gent ,  perdre  notre  tems  :  bon  ,  au  bout  de 
tout  cela  5  les  procureurs  font  encore  des 
fripons.  Voila  en  un  feul  mot  toute  la  re- 
compenfe  de  nos  peines. 

LA  VIEILLE. 
Mais  faites-moi  donc  voir  par  où  je  vous 
fuis  redevable  ? 

Div 


<2r  La  Matrone  d'Ephefe , 

GRAPIGNAN. 

Par  où  ?  Et  n'eft-ce  pas  un  vrai  coup  d'a- 
mi  d'avoir  tiré  la  principale  pièce  de  votre 
fàc  5  pour  en  faire  un  moyen  infaillible  de 
requête  civile  contre  l'arrêt  d'aujourd'hui  ? 
Vous  pleurez  prefcntement  :  mais  que  vous 
rirez  à  gorge  déployée  dans  cinq  ou  fix  ans 
d'ici  3  quand  la  requête  civile  fera  gagnée  , 
èc  qu'il  y  aura  de  bons  gros  dommages  & 
intérêts  à  toucher  ,  qui  excéderont  deux 
fois  la  fomme  qui  vous  eft  duc  !  Je  fai  bien 
qu'il  n'y  aura  rien  à  perdre  pour  moi  :  mais 
enfin  le  procureur  eft  un  fripon. 
LA  VIEILLE. 
Ah,  monfieur  Grapignan,  je  neveux  point 
tâter  de  requête  civile. 

GRAPIGNAN. 

Que  vous  êtes  folle  !  fans  requête  civile* 
une  affaire  n'a  point  de  goût.  C'eft  la  rocam- 
bôledu  procès. 

LA    VIEILLE. 

Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plai- 
deufe  plus  friande.  Pour  moi ,  j'aime  mieux 
m'accomoder  ,  &  palier  une  tranfa&ion  qui 
termine  toutes  mes  affaires. 

GRAPIGNAN. 

Qui  termine  toutes  vos  affaires  !  Et  com- 
bien y  a-t-il  que  vous  plaidez  ,  ne  vous  de- 
plaife  ? 

LA    VIEILLE. 

II  y  a  déjà  treize  ans  \  &  me  voilà,  dieu 
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merci  &  vous ,  auffi  avancée  que  le  premier 
jour. 

GRAPIGNAN. 
Quoi  !  il  n'y  a  que  treize  ans  ?  je  ne  m'é- 
tonne  pas  fi  vous  n'êtes  qu'une  novice.  Ho, 
cajca,  il  faut  avoir  pitié  de  vous. 
LA    VIEILLE. 
Il  n'y  a  pitié  qui  tienne  ,  monfieur ,  je 
veux  m'accommoder. 

GRAPIGNAN. 
Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis ,  toujours. 

LA    VIEILLE. 
Et  pourquoi  ? 

GRAPIGNAN. 
Parce  qu'un  procureur  5  qui  fait  fon  mé- 
tier ,  ne  confent  jamais  ni  arbitrage  ni  tran- 
faétion  :  ce  font  nos  premiers  élemens. 
LA     VIEILLE. 
Quoi ,  fi  je  vous  priois  de  m'en  drefler 
une  ? 

GRAPIGNAN. 
Vous  auriez  beau  m'en  prier  ,  je  ne  pou- 
rois  pas  le  faire  en  confcience. 
LA    VIEILLE. 

Mais 

GRAPIGNAN. 
Mais  cela  eft  dire&ement  contraire  aux 
ftatuts  de  notre  communauté.  Malepefte  , 
j'aurois  tous  mes  confrères  à  dos  ,  s'ils  al- 
loient  découvrir  qu'à  mon  âge  j'eufle  donné 
les  mains  à  quelque  accommodement.  Ceft 
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tout  ce  que  pourroit  faire  un  de  nos  anciens 
à  l'agonie  :  Encore  y  regarderoit-il  à  deux 
fois  y  oui. 

LA     VIEILLE. 

Sur  ce  pied-là  ,  monfieur  Grapigna  n  ,  il 
faut  donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  malgré 
moi  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Sur  ce  pied-là^mademoifelle^il  faut  croire 
aveuglément  ceux  qui  ont  foin  de  vos  affai- 
res ,melaiffèr4  5  o  livres  pour  la  consignation 
de  la  requête  civile  ,&  au  fortir  d'ici  vous  al- 
ler mettre  au  lit.  Vous  avez  aifez  fait  de  va- 
carme pour  prendre  un  peu  de  repos. Tout  ce 
qui  fuit ,  fe  ait  dans  le  temps  que  la  vieille  tire  fa 
iourfe.  Il  faut  avouer  que  je  n5ai  guère  de  fiel 
après  les  injures mais  je  mets  tout  ce- 
la fous  les  pieds  :  Le  ciel  nieft  témoin  avec 
Combien  d'honneur  je  fais  ma  charge. 
LA    VIEILLE.  ' 

Bailler  encore  450  livres  ,  après  tout  ce 
que  j'ai  déjà  debourfé. 

GRAPIGNA  N. 

Patience  ,  En  prenant  la  bourfe  ,  le  temps 
de  la  récolte  viendra. 

LA   VIEILLE. 

On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  bourreaux 
de  procureurs ,  ils  attrapent  toujours  votre 
argent.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis ,  je  fou- 
haiterois  avoir  donné  mon  bien  à  quelque 
honnête  homme  qui  m'en  fît  jouir  en  pa- 
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tience  le  refte  de  mes  jours:  car  à  la  fin  il  fau- 
dra que  je  me  marie  pour  être  en  repos, 
GRAPIGNAN. 
Et  combien  avez-vous  de  bien  à  peu  près, 
mademoifelle  ? 

LA    VIEILLE. 
Ce  que  j'ai  de  bien  ?  J'ai  trois  cens  mille 
bonnes  livres.  Eft-ce  que  vous  ne  le  favez 
pas  bien  ?  Vous  en  avez  tous  les  papiers  en- 
tre vos  mains. 

GRAPIGNAN. 
Trois  cens  mille  livres  1  Malpefte  quelle 
aubeine  î  Croyez-moi ,  mademoifelle, vous 
ne  fauriez  mieux  faire  que  de  m'époufer. 
LA    VIEILLE. 
Bon ,  vous  époufer  !  On  dit  que  vous  êtes 
marié  avec  la  matrone. 

GRAPIGNAN. 
Ce  n'eft  qu'en  attendant  mieux.  Et  quel 
âge  avez-vous  à  peu  près  ? 

LA    VIEILLE. 
Quel  âge  ?  &  mais,  j'ai  à  peu  prés  quatre- 
vingt  ans.        GRAPIGNAN. 

Ho  ,  ho  ,  pour  trois  ou  quatres  ans  qu  'il 
vous  refte  encore  à  vivre  >  il  faut  vous  les 
faire  pafler  joyeufemenr. 

LA    VIEILLE, 
Mais  monfieur  Grapignan,en  vous  épou- 
fant ,  fi  la  matrone  reprend  fa  charge  ? 
GRAPIGNAN.  - 
Ho  diable ,  j  y  ai  mis  bon  ordre.  Le  con~ 
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trat  n'eft  pas  fait  en  faveur  de  mariage.  Gcft 
une  vente  pure  &  fimplede  la  charge,  où 
j'ai  fait  mettre  :  compté  ,  nombre  &  déli- 
vré des  deniers  dudit  fieur  Grapignan.  Dia- 
ble ,  cela  tient  comme  teigne. 

L  A    V  IEIL  L  E. 

Mais  ,  monfieur  Grapignan là. 

m  aimez-vous  du  fond  du  cœur  ? 
GRAPIGNAN. 

Si  je  vous  aime  ?  Belle  demande  !  Peut- 
on  h  air  une  femme  qui  donne  trois  cens 
mille  livres  en  mariage  ?  Je  vous  adorerai. 
La  Matrone  arrive  ,  qui  ayant  entendu  les  der~ 
nier  es  paroles  de  Grapignan  a  la  vieille  ,  dit  a  un 
ton  de  colère  :  Tu  l'adorerai",  traditore  ? 
GRAPIGNAN  fans  s  étonner. 

Madame  ,  on  prend  fon  bon  quand  on 
le  trouve.  Vous  avez  fait  pendre  le  défunt 
pour  moi,  vous  pourriez  bien  me  faire  rouer 
pour  un  autre  ,  oui. 

LA  MATRONE  defefperée. 

Ha  cbepur  troppo  conofco  quefti  effet  un.gajligo 
d'aldelo.  Torno  a  deplorar  la  mia  fventura* 
Elle  s'en  va. 

GRAPIGNAN. 

Apres  que  la  Matrone  eft  [ortie  ,  il  va  a  la 
vieille  ,  lui  met  une  font  ange  ,  &  la  prend  pat  le 
bras  \  en  lui  difant  :  Allons  ,  prenons  le  che- 
min de  la  noce.  Le  chapelier  &  le  patiner  en- 
trent ,  &  prennent  Grapignan  au  collet  ,  l'un 
d'un  coté  &  l'autre  de  l'autre. 
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LECHAPEL1ER. 

Trouveriez-vous  bon  auparavant  de  vous 
foulager  de  mon  chapeau  de  caftor  &c  de 
mes  quatre  piftoles  ?  il  faut  rendre  gorge  y 
monfieur  le  fripon. 

LE   PATISSIER. 

Allons  ,  monfieur  Grapignan  ,  de  bonne 
grâce  5  fans  vous  faire  preiïer  ,  rendez-moi 
mes  vingt  écus.  Diable  !  Vos  penlions  font 
bien  chères  ! 

LA    VIEILLE. 
i  Voilà  un  afles  bon  preparatif  de  noces. 

grap/gnan, 

Hé  ,  meflîeurs  ,  ne  me  perdez  point  à  la 
veille  de  mes  noces.  J'aime  mieux  faire  vos 
affaires  gratis. 

LE   CHAPELIER. 
Quoi ,  fripon  5  tu  voudrois  que  nous  t'ai-* 
dallions  à  tromper  une  femme  ? 

LE  PATISSIER. 
Non  ,  non  \  il  faut  que  tout  à  l'heure  jus- 
tice en  (bit  faite. 

LA   VIEILLE. 
Voilà  de  bien  honnêtes  gens  ! 

LE    PATISSIER. 
Bon  ,  monfieur  le  Bailly  vient  ici  fort  à 
propos.  Il  entre. 

LE    BAILLY. 
Qu  eft-ceci  ,  mes  enfans  ? 

LE    CHAPELIER. 
Ce  n'eft  pas  grand'chofe  :  il  ne  s'agit  que 


Îî  L&  Matrone  (FEphefe , 

e  faire  pendre  un  procureur  ,  fripon  s'eïl* 
tend.         LA    VIEILLE. 
Cela  va  fans  dire. 

LE  B  A  I  L  L  Y. 
Il  y  a  donc  un  grand  defordre  dans  cette 
profeffion  ?  J'en  cherche  un  qui  fait  plus  de 
mal  lui  feul  que  tous  les  autres  enfemble. 
Notre  greffe  n'eft  rempli  que  de  plaintes  ôc 
d'informations  contre  lui. 

GRAPIGNAN. 
Franchement ,  monfieur  le  Bailly  ,  il  y 
a  bien  des  fripons  dans  notre  métier  :  il  ncn 
faut  que  trois  ou  quatre  >  pour  décrier  tous 
les  autres. 

LE   BAILLY. 
Celui  que  je  cherche  s'appelle  Gra. 

pian  3  gramian ,  gra 

LE    CHAPELIER. 
Grapignan  ? 

LE    BAILLY. 
Juftement. 

GRAPIGNAN. 
Ouf! 

LE   PATISSIER. 
Le  voilà  ;  monfieur, 

LE     BAILLY. 
Quoi ,  c'eft-là  ce  fameux  fripon  ? 

GRAPIGNAN. 
Hé, monfieur  ,pour  l'honneur  du  corps.  .., 

LE    BAILLY. 
Ceft  juftement  pour  l'honneur  du  corps 
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qu'il  te  faut  pendre  tout  à  l'heure.  Il  faut 
châtier  un  feelerat  qui  deshonore  meilleurs 
les  procureurs.  La  potence  eft  toute  dreflee. 
Allons  vite  ,  qu'on  remmené. 

GRAPiGNAN  en  s'en  allant. 
Monfieur  Coquiniere  me  la  baillé  bel- 
le avec  fon  caroflè.  De  ce  train-là  je  n'irai 
qu'en  charette. 

LA  VIEILLE. 
Après  que  tout  le  monde  eft  fort i.  Un  quart 
d'heure  plus  tard  ,  mes  trois  cens  mille  li- 
vres s'en  alloient  au  gibet  avec  le  procureur. 
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SCENES  FRANCOISES 
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D'  ARLEQUIN 

LINGERE    DU  PALAIS. 


SCENE  DÉ  LA  LINGERE 

ET    DU     LIMONADIER. 
ARLEgV  IN,PASgV  ARIÈL. 

Arlequin  babillé  moitié  en  femme  &  moi- 
tié en  homme  ,  par  oit  dans  le  fond  d'une  boutique 
de  lingere  >  contigue  a  celle  d'un  limonadier* 
ARLEQUIN 

Se  montrant  du  cote  de  l'habit  de  femme ,  & 
tontrefa>rantla  lingere  ,  crie  : 

Es  chemifes  ,  des  cravates ,  des 
caleçons  ,  des  torchons,  met 
fieurs. 
>ASQUARIEL. 
Voici  juftement  une  boutique  de  lingere» 
J'ai  affaire  de  quelque  peu  de  linge  :  je  veux 
•voir  fi  elle  n'auroit  point  ce  qu'il  me  faut, 
Tome  I.  E 
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ARLEQUIN. 

Venez  voir  chés  nous  ,  monfieur.  De  très 
belle  toile  de  Hollande,  de  beaux  chaulions 
à  l'épreuve  de  la  lueur. 

PASQUARIEL  prenant  une  chetnife 
qu'il  trouve  fur  le  comptoir  >  &  regardant  Arle- 
quin 3  dit  : 

Je  ferois  ravi  d'acheter  quelque  chofc 
chés  vous.  A  part.  Cette  fille-là  eft  jolie  a 
bien  faite.  Les  beaux  yeux  bleus  î 

ARLEQUIN  qui  ri  a  entendu  que  les 
dernières  paroles^ 

Du  bleu,  monfieur  ?  Je  vous  garantis  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  ma  toile. 
PASQUARIEL  regardant  la  chemife. 
Cette  chemife  m'accommoderoit  allés  9 
mais  je  la  crois  trop  petite. 

ARLEQUIN. 
Petite  ,  monfieur  ?  Vous  n'y  penfez  pas  * 
elle  a  trois  quartiers  &:  demi  de  haut. 
PASQUARIE  L  regardant  Arlequin  9 
dit  a  part. 
Le  beau  nez  ! 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  bien  aune  ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  ,  mon  aune  a  à  peu  près  d'un dou- 
ze plus  que  les  autres. 

PASQUARIEL 
Combien  en  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Elle  vous  coûtera  dix  écus  >  fans  vov£ 
Jurfaire. 
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PASQUARIEL. 

Dix  écus  ! 

ARLEQUIN. 

Oui ,  monfieur ,  c'efl  en  confcience  ,  je 
n'y  gagne  qu'une  livre  par  fol. 

PASQUARIEL. 
Je  vous  en  donnerai  trente  fols. 

ARLEQUIN. 
Trente  fols  !  On  voit  bien  que  vous  n'ê- 
tes pas  accoutumé  à  porter  des  chemifes. 
PASQUARIEL. 
Tenez ,  voila  un  écu  fans  marchander  :  fi 
vous  pouvez,  ne  me  laiflez  pas  aller  ailleurs* 
ARLEQUIN. 
Ca  >  ça  ,  prenez -là ,  mais  à  condition  que 
vous  me  ferez  l'honneur  de   me  revenir 
voir.  Ceft  à  l'enfeigne  de  la  pucelle.  Ceft 
moi  j  monfieur  5  qui  fournis  des  layettes 
pour  tous  les  enfans  des  eunuques  du  grand 
ferrail. 

PASQUARIEL 
Comment  vous  appellez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  m'appelle  la  belle  Angélique ,  à  votre 
fervice. 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Je  vous  fuis  obligé.  A  l'honneur  de  vous 
revoir. 

A  R  L  E  Q.U  I  N 
Se  tourne  du  coté  de  l'habit  d'homme  ,  &pa~ 
roît  dans  la  boutique  du  limonadier  ,  ou  il  crie  : 

Eij 
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Dcsbifcuits  ,  de  la  limonade  ,  des  maca- 
rons ,  du  caffé,  du  chocolat  à  la  glace5mef- 
fieurs.  Fers  Pafquariel.    St ,  ft  >  monfieur  ? 
Pafquariel  fe  tourne.  Un  petit  mot ,  s'il  vous 
plaît.  Pafquariel  s'approche.  Apparemment  , 
monfieur,  que  vous  êtes  étranger  f  Ne  vous 
amufez  pas  à  cette  pefte  de  gueufe-là  ,  elle 
vous  duppera.  Sa  boutique  n'eft  remplie  que 
de  plumets  >  de  breteurs ,  &:  de  petits  col- 
lets. Pafquariel  hauffe  les  épaules  d' étonne  ment. 
Dans  ce  moment  Alequin  rentre  dans  la  bouti~ 
que  de  la  lingere  ,  &y  paroiffant  du  coté  de  l'ha- 
bit de  femme  ,  prend  Pafquariel  par  le  bras  >  & 
lui  dit  :  Qu'eft-ce  que  cet  empoifonneur  du 
genre  humain  vous  conte  ?  Voila  encore  un 
plailant  coquin  pour  me  traiter  de  gueufe  : 
Qu'eft-ce  que  la  boutique  d'un  limonadier  , 
mon  ami }  Deux  féaux  d'eau  5  deux  citrons, 
&  un  once  de  lucre  la  compofent.  Pafqua- 
riel veut  parler  ,  aujjitot  Arlequin  rentre  dans 
l'autre  boutique  >  &  par  oit  en  limonadier. 
ARLE  QJJ  I  N  vers  la  lingere. 
Il  eft  vrai  qu'une  lingere  eft  bien  mieux 
fournie  ;  De  trente  paquets  qui  font  dans  fa 
boutique  ,  il  n'y  en  a  pas  quatre  pleins  de 
marchandées.  Témoin  cet  âne ,  qui  étant 
l'autre  jour  attaché  à  ta  porte  5  en  mangea 
fix  qui  îï étoient  remplis  que  de  foin. 
PAS  QU  A  R  I  E  L  au  limonadier. 
Mais ,  monfieur 
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ARLEQUIN^//  lingere  ,  toujours  vers 
le  limonadier. 

Comme  tu  donnes  à  boire  ,  je  fuis  bien 
aife  de  donner  à  manger  ;  car  qui  boit  de 
l'eau  y  peut  bien  manger  du  foin. 

PASQUARIEL  àlalingere. 

Mais  madame 

ARLE  QU  I  N  en  limonadier ,  toujours  vers 
la  lingere. 

Tais-toi ,  vendeufe  de  point  d'Angleter- 
re fait  à  Paris. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Encore 

ARLEQUIN  *»  lingere. 
Tas-toi  ,  vendeur  de  limonade  à  la  Ro- 
maine. Pour  qu'elle  en  fût  5  il  faudroit  que 
Rome  eût  été  bâtie  dans  la  rivière  de  Seine. 
P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Hé  ,  de  grâce 

ARLEQUINf»  lingere. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  chez  toi,  car  tu  n'es 
guère  faine.  On  fait  bien  de  tes  nouvelles* 
va.  PAS  QU  A  R  I  E  L. 

N  écoutez  pas 

ARLE  QU  I  N  en  lingere. 
Va  vendeur  de  caffé  du  Levant.  Va-t-en 
vendre  au  couchant  \  car  tu  es  bien  fouL 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Il  ne  faut  pas 

ARLEQUIN  en  limonadier. 
Tu  as  la  langue  bien  longue  ;  fi  ton  au- 

Eiij 
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ne  en  étoit  de  même  3  les  marchands  ne  s'en 
plaigneroient  pas  comme  ils  font. 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Encore  faut-il 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  lingere. 
Je  te  vais  montrer  que  mon  aune  eft  de 
mefure.  Il  prend  l' aune  ,  &  feignant  d'en  don- 
ner un  coup  au  limonadier  ,  il  frappe  Pafquariel. 
PASQJJARIEL. 
Oh  ,  par  ma  foi  ,  c'en  eft  trop. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  limonadier. 
Oui  !  Oh  je  t'apprendrai  à  lever  la  main 
fur  un  homme  comme  moi.  Il  prend  un  pot 
de  fajence ,  &  feignant  de  lejetter  à  la  lingere y 
il  le  jette  a  la  tête  de  Pafquariel.  Apres  deux  ou 
trois  répétitions  du  même  laz,z.i ,  Arlequin  fort 
en  limonadier  ;  &  comme  s'il  vouloit  fauter  fur 
la  lingere  ,  il  fe  tourne  tantôt  d'un  coté  &  tantôt 
de  l'autre  :  enforte  que  Pafquariel  qui  le  voit 
homme  d'un  coté  &  femme  de  r  autre  ,  &  qui  les 
croit  véritablement  aux  prifes  ,  semprefie  a  les 
feparer ,  &  reçoit  ptufieurs  coups.  Après  quoi 
Arlequin  fe  retire  en  riant  >  &  laïffe  Pafquariel 
far  terre ,  qui  dit  ,  après  s'être  relevé  :  Voi- 
là des  gens  bien  animez  l'un  contre  l'autre  ! 
&  s'en  va. 
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SCENE  DE   LA  NOURRICE, 

VASgUARIEL,  LE  DOCTEUR, 

A  R  L  E  J2JJ  I  N. 

Arlequin  en    nourrice  ,  fuivi  d'un  homme 
qui  conduit  un  âne  ,  fur  lequel  eft  un  berceau* 

ARLEQUIN**  Docteur. 

BOn  jour  ,  moniieur. 
LE  DOCTEUR. 
Bon  jour  ,  ma  mie  ,  que  demandez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur  3  je  cherche  un  nommé  Paf- 
quariel :  Ceft  que  je  fois  la  nourrice  dïin  de 
fes  petits  enfans  ,  &  pour  l'amour  de  lui  j  ai 
perdu  ma  fortune  ,  mon  bon  moniieur. 
LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Helas  ,  quand  j  y  longe  je  fuis  toute  hors 
de  moi  !  Je  devois  nourrir  le  fils  de  la  repu- 
blique de  Ragufè  :  &  ....  ha ,  ha ,  ha.  // 
pleure. 

LE    DOCTEUR. 
Tenez  ,  madame  5  confolez-vous ,  voilà 
tnonfieur  Pafquariel. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  a  Pafquariel. 
Ha,  bon  jour,  moniieur  ;  vraiment  voilà 
qui  eft  bien  honnête,  demeurer  trois  ans 

Eiv 
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fans  demander  des  nouvelles  de  fon  enfant  1 

fi  ,  cela  crie  vengeance  ! 

P  A  SQ\J  A  R  I  E  L. 

Qu'efl-ce  à  dire  un  enfant  ?  tu  es  folle  ma 
mignonne  t  Je  n'ai  jamais  eu  d'enfans. 
ARLEQUIN. 

Hà  ciel ,  qu  entens-je  !  Defavouer  fon  en- 
fant •  iïeft-ce  pas  donner  un  camouflet  à  la 
nature  ?  Mon  bavoîet  en  pâlit  d'horreur  , 
mon  lait  s'enfuit ,  &:  les  oreilles  de  mon  âne 
fe  dreifent  contre  ton  mauvais  naturel.  Père 
barbare  !  Defavouer  un  enfant  qui  t'aime 
dès  le  berceau  !  Le  pauvre  petit,  du  plus  loin 
qu'il  voit  un  âne  ,  un  cochon ,  un  bœuf ,  il 
court  le  flatter  ,  croyant  carefler  fon  papa 


mignon. 


PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Monfîeur  le  Dodeur  ,  cette  femme-là  a 
perdu  l'efprit. 

ARLEQUIN. 
Dès  l'âge  de  deux  mois  il  avoit  toutes  tes 
inclinations  ;  il  n5 avoit  jamais  de  repos  que 
fes  petites  menottes  ne  fuffent  pleines  de 
cartes  -,  il  ne  vouloit  que  des  pipes  pour  ho- 
chet ;  &  il  ne  téteroit  jamais  ,  fi  jen'avois 
frotté  mes  mamelles  de  vin. 

LE    DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  admirable  ! 

ARLEQUIN, 
Dame  5  monfîeur  ;  nos  collecteurs  qui 
font  des  gens  favans^difent  qu'ils  ont  remar- 
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que  qu'à  la  naiiîance  des  grands  hommes  il 
eft  toujours  arrivé  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire.      LE   DOCTEUR. 

Cela  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

Quand  le  petit  Pafquariel  vint  au  monde, 
la  chandelle  pâlit  par  trois  fois  ,  le  vin  fe 
tourna  dans  la  cave  ;  <k  par  un  prodige  la 
marmite  fut  répandue.  Ce  qui  nous  prefage, 
monfieur,  qu'il  fera  un  jour  le  flambeau  des 
tabacs  ,  le  foutien  des  cabarets  5  &:  la  ter- 
reur des  marmites. 

LE     DOCTEUR. 

Mais  où  eft  l'enfant  ?  Pavez-vous  amené 
avec  vous  ?       A  R  L  E  QU  I  N. 

Oui ,  monfieur  ,  vers  Vhomme  qui  mené  Va- 
ut. Defcendez  le  petit  Pafquariel.  Ondefcend 
du  berceau  qui  eft  fur  Varie  \  un  petit  garçon  ha- 
billé comme  Pafquariel  2  qui  d'abord  qui!  eft  à 
terre  court  vers  lui  \  en  criant  :  Ha  mon  papa  > 
ha  mon  papa  ! 

PASQUA RI EL 

Le  repouffe ,  puis  fe  tournant  vers  Arlequin  > 
dit  :  Allez  ,  portez  vos  impoftures  ailleurs. 

Par  la  mort Il  lui  donne  un  coup  de  pied 

dans  le  ventre. 

A  R  L  E  QJU  I  N  en  criant. 

Ha  je  fuis  morte!  Un  coup  de  pied  dans 
le  ventre  !  Je  fuis  grofle  de  quatorze  mois. 
Alla  GiuftixÀa  ,  alla  Giuftiûa .,  au  commiflai- 
re  5  au  commiflaire.  Et  il  s  en  y  a. 
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SCENE  D  E  RODRIGUE 

ET  DE  CHIMENE. 

Pour  V  intelligence  de  cette  fcene  :  il  faut  fa~ 
voir  que  P  afquariel  étant  devenu  fou  y  rencontre 
Arlequin  une  bouteille  de  vin  a  la  main  y  le  prend 
four  fon  rival ,  tire  l'épée  &  la  pajfe  au  travers 
de  la  bouteille.  Arlequin  au  defefpoir  ,  fort  dit 
théâtre  ,  &  un  moment  après  revient  habillé  tout 
de  noir, avec  un  grand  mante  au  qui  lui  vajufques 
aux  talons ,  &  un  crêpe  au  chapeau  qui  lui  trainc 
par  terre.  P  afquariel  qui  s'en  étoit  allé  triom- 
phant de  ïaàion  quilvenoit défaire  ,  rentre  fur 
le  théâtre  ,  en  difant  qu'il ejl  Rodrigue ^&  voyant 
Arlequin  habillé  endueii,  il  le  prend  pour  Cbi- 
mené  :  ce  qui  donne  lieu  a  la  fcene  qui  fuit. 

PASQUARIEL,    ARLEQUIN. 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

HE  bien  /fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre  * 
Soûlez  -  vous  du  plaifir  de  m'empêcher  de  vivre» 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
'Ah  ciel  !  où  fommes-nous  ,  &  qu'eft  ce  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maifon  !  Rodrigue  devant  moi  i 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
N'épargnez  pas  mon  fang  >  goûtez  fans  refiftance 
La  douceur  de  ma  perte  &  de  votre  vengeance, 

A  R  L  E  QJJ  I  R 
Helas  l 

P  A  S  QJJ  A  R  I  E  L, 
Ecoutez-moi. 

ARLEQUIN, 
Je  me  meurs. 
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PASQUARIEL. 

Un  moment» 
A  R  LE  Q^U  I  N. 
Va  ,   laiflès-moi  mourir. 

PAS  Q^U   A  R  I  E  L. 

Quatre  mors  feulement. 
Apres,  ne  me  répons  qu'avec  cette  épée. 

il  tire  fin  épie ,  O*  mettant  un  genou  en  terre  >  illaprefen* 
le  à  Arle  qmn. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Du  jus   de  ma  bouteille  encore  toute  trempée. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Ma  Chimene. 

ARLEQU   I  N. 

Otc-moi  cet  objet  odieux % 
Qui  reproche  ton  crime  &  ta  vie  à  mes  yeux. 
Ali!  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 
La  pinte  par  le  fer ,  le  buveur  par  la  vue  \ 
Ote-moi  cet  objet,  je  ne  le  puis  fouffrir. 
Toute  ma  foif  redouble ,  &  tu  me  fais  mourir. 
Va-t'en  ,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Le  cruel  aiïàfîin  d'une  liqueur  que  j'aime. 
Dieux  I  je  n'entendrai  plus  ce  langage  fi  doux , 
Qui  s'exprimoit  à  moi  par  d'aimables  glous  glous. 
Malgré  tes  fentimensqui  flatent  mon  oreille, 
Je  ferai  mon  poflible  à  venger  ma  bouteille. 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir , 
Situ  ne  rends  mon  vin,  je  n'ai  plus  de  pouvoir. 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
O  miracle  d'amour  ! 

ARLE  Q^U  I  N. 

Que  j'euffe  bu  des  verres  Jf 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 
Que  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

ARLE  Q^U  I  N. 
Rodrigue,  qui  l'eut  cru. 

PAS  QJU  A  R  I  E  L. 

Chimene  qui  l'eut  dit  I 
ARLEQUIN. 
Que  ce  vin  pret  à  boire  auffitôt  fe  perdit  i 
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PAS  QJJ  A  R  I  E  L   fe  Uvf, 
A  dieu ,  je  vais  traîner  une  mouranre  vie  , 
Tant  que  par  ta  pourfuite  elie  me  foit  ravie.. 
//  s'en  va. 
A  R  L  E  QA3  I  N. 
Si  j'en  obtiens  l'effet  j  je  te  jure  ma  foi 
De  m'enyvrer  ,afïn  de  crever  après  toi. 

77  ien  va  5  imitant  dans  fa  marche  mademor- 
felle  Charnel  ai  ,  dont  il  avoir  contrefait  les  tons 
dans  fa  déclamation.  Mademoifelle  Chamelai 
et  oit  une  Comédienne  Ffançoife  ,  grande  ,  belle 
&  bienfaite,  qui  avoit  la  yoix  très-belle  ,  le  gef 
te  libre  &  naturel  ,  &  qui  jufqu  aux  derniers 
jours  de  fa  vie  ,  dans  F  âge  le  plus  avancé  ,  a  tou- 
jours fait  l'admiration  de  tous  fes  auditeurs. 


SCENE   DU   CONTRAT. 

Le  Théâtre  repre fente  la   chambre   de 
Scaramouche. 

ARLEQUIN  ,CINTHIO ,  &  EULARIA 
en  ombres.  SCARAMOUCHE.  Quatre 
hommes  reprefentant  des  Statues,  &  fou- 
tenant  le  manteau  de  la  cheminée  de  la 
f  chambre. 

COmme  ce  contrat  efi  une  récapitulation  de 
plitfeurs  incidens  dont  la  pieu  ejl  remplie  , 
il  faut  [avoir  que  Scaramouche  voulant  marier  fa, 
file  à PafqiiaïieU  quelle naime point? Arlequin 
Valet  de  Cinthio  ,  amant  aime  >  invente  plttfisurs 
fourberies  pour  détourner  ce  -mariage.  Ilfaitpaf» 
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fer  Pafquariel  pour  un  joueur  &  un  débauché  y 
afin  de  dégoûter  Scaramouche.  Il  fubftitue  lepor- 
trait  de.fon  maître  à  la  place  de  celui  de  Pafqua-* 
riel  y  dont  le  père  s  et  m  chargé  pour  le  prefenter 
à  fa  fille  ,  &  cet  échange  donne  lieu  a  une  fcene 
équivoque  de  Scaramouche  &  d'Eularia ,  dans 
laquelle  la  fille  promet  àfonpere  d'époufer  l'ori- 
ginal du  portrait  quelle  a  entre  les  mains.  Danr 
un  régal  que  Scaramouche  fait  a  fon  prétendu  gen^ 
are  ,  Arlequin  caché  fous  une  corbeille  de  fruits, 
en  verfant  d'une  certaine  eau  dans  le  verre  de 
Pafquariel ,  le  fait  devenir  fou  ;  enforte  que  Je 
croyant  Rodrigue ,&  prenant  Arlequin  pour  Chi- 
mené  ,  ils  font  enfemble  la  parodie  qu'on  vient: 
de  lire.  La  folie  de  Pafquariel  continuant  ton-* 
jours  ,  Unie  un  cabaretier^dont  Arlequin  repre- 
fente  V ombre  dans  cette  fcene  ,  ou  il  dit  a  Scara- 
mouche qu'il  eft  l'ame  du  cabaretier  qui  vient  pour 
l'emmener  a  tous  les  diables  ,  s'il  ne  confent  au 
mariage  de  fa  fille  avec  Cinthio  ;  ce  que  Scara- 
mouche refufant  de  faire  >  Arlequin  commande 
quon  l'emprifonne.  Auffitot  les  quatre  ftatues 
qui  paroijfent  fouienir  la  cheminée  ,fe  détachent* 
deux  l'arrêtent ,  &  les  deux  autres  tranfportent 
fur  lui  le  manteau  de  la  cheminée  ,  &  le  lui  font 
glijfer  fur  la  tête  :  enforte  qu'il  par  oit  comme 
dans  un  étui  ,  n'ayant  que  la  tête  dehors.  Arle- 
quin lefomme  encore  de  donner  fa  fille  a  Cinthio 9 
&  Scaramouche  lafe  de  tant  d'outrages ,  confent 
au  mariage  ,  à  figne  le  contrat  qui  fuit  *  dont 
Arlequin  fait  la  letture. 
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PArdevant  les  confeillers  ,  notaires  de 
gardenottes  infernales  ,  fut prefent, par- 
ce qu'il  ne  put  s'enfuir,  meffire  en  noir  Sca- 
ramouche 5  père  rétif,  contrevenant  aux 
prolifiques  intentions  de  damoifelle  Eularia 
iàfille,d'unepart;&  l'ombre  en  petit  deuil 
du  feu  fieur  corps  mort  ,  ftipulante  pour 
Cinthio  amoureux  ,  d'autre  part.  Lesquels 
ayant  reconnu  que  tous  les  diables  enfemble 
ne  peuvent  gêner  ni  contraindre  l'inclina- 
tion d'une  fille  qui  veut  abfolument  l'origi- 
nal du  portrait  en  queftion;  &:  que  d'ailleurs 
Pafquariel  par  fes  extravagances  étant  deve- 
nu le  Rodrigue  des  petites  maifons ,  les  liif- 
dites  parties  conviennent  que  ce  n'eit  pas 
pour  lui  que  le  four  chauffe  ,  &:  que  Cinthio 
fera  le  futur  époux  d'Eularia  fa  future  épou* 
fe  ,  à  laquelle  Scaramouche  fon  futur  père, 
donnera  trente  mille  futurs  écus  ,  pour  le 
fùfdit  futur   mariage.  Lequel  contrat  fera 
exécuté  des  parties.  Fait  &;  pafié  fous  la 
cheminée  le  4  Odobre  1682.  Et  en  cas  de 
contravention 5fera  dés  à  prêtent  ladite  che- 
minée ,  avec  toute  fa  garniture  ,  portée  aux 
enfers  ,  pour  droit  de  meilleurs  les  diables. 

Scaramouche figne ,  on  découvre  la  fourberie  * 
&  la  feene  finit. 
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ARLEQUIN 
PROTHEE. 

COMEDIE   EN  TROIS   ACTES  , 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *.  &: 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  le  1 1  jour  d'O&obre 
1683. 
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SCENES  FRANCOISES 
D'ARLE  QJJ  I  N 

P  R   O  T  H  F  E. 


SCENE    DE  PROTHE'E 
ET    DE    GLAUCDS. 

JLe  théâtre  réprefente  la  mer.  On  y  voit  Nep- 
tune qui  chajfe  Arlequin  &  Afezzetin ,  dont 
l'un  eft  Protbée  ,  &  l'autre  Glaucus. 

'  NEPTVNE  ,  ARLEgTJIN, 
MEZETTIN. 

NEPTUNE  fur  fon  char  au  milieu  de  la 

mer. 

la  fbrtite  fuori  del  mio  Regno  , 

infblenti  ,  fe  non  voleté  provar 

_  quant»  pofla  Vira  d'un  Nume  con- 

tro  di  voi  giuftamente  fdegnato. 

ARLEQUIN   fortant  de  la  mer. 

Vraiment  je  me  foucie  beaucoup  de 

demeurer 
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demeurer  dans  ton  diable  d'empire  mariti- 
me ,où  Ton  ne  converfe  qu'avec  des  morues, 
qui  ont  1'efprit  auiïi  plat  que  leur  taille  !  Voi- 
là ma  foi  un  plailant  pays, où  l'on  ne  voit  ja- 
mais d'homme,  ii  cen'eil  quelque  enragé  qui 
viennent  s'y  baignerjoù  l'on  fait  toute  Tan- 
née maigre  ,  même  le  jour  du  mardi-gras  X 
Encore  me  confolerois  -  je  de  cela ,  fi  dans 
ces  vilaines  montagnes  roulantes  ,  je  pou- 
vois  d'ailleurs  avoir  un  moment  de  repos. 
Mais  point  du  tout.  La  nuit ,  fi  je  veux  dor- 
mir ,  ces  pelles  de  faumons  ronflent  fi  fort , 
qu'il  m'eft  impoffible  de  fermer  l'œil.  Si  je 
me  tourne  d'un  coté  ,  une  écreviiïe  me  pi- 
que la  tête  i  fi  je  me  retourne  de  l'autre  ,  les 
fardines  m'entrent  dans  les  trous  du  nez  &: 
des  oreilles  :  les  crables  me  piquent  aux  fef 
{es  ;  &  ces  maudites  baleines  me  lancent 
un  robinet  d'eau  dans  le  vifage.  Par  ma  foi, 
après  toutes  ces  incommodités-là  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  être  fou  ,  pour  relier  davantage 
avec  toi  dans  ton  impertinent  féjour.  Adieu, 
NEPTUNE. 

Temerario  loga  la  lingua  >  e  rifpetta  un  Dio 
che  tifarà  peut  ire  délie  tue  infolenz,e  ,  fe  tu  non 
tact. 

ARLEQUIN. 

Non  ho  paura  di  niente  ,  e  mi  burlo  délie  tue 
tninaccie.  Le  fond  du  théâtre  fe  ferme, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  cela  eft  beau  &:  bon  :  mais ,  mon- 

Tome  L  F 
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fleur  Prothée  ,  que  ferons-nous  à  prefent  ? 
Nous  n'avons  pas  un  fou  ,  &c  fur  terre  il  faut 
de  l'argent  pour  vivre. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  bon  5  je  m'embarafle  bien  de  cela  ! 
Ne  fuis-je  pas  Prothée  ?  Ne  change-je  pas  de 
forme  quand  je  veux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui.  Mais  fous  quelque  figure  que  tu  te 
mettes  ,  il  faudra  toujours  de  quoi  la  faire 
fubfiiler. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  raifon.  Hé  bien  5  je  prendrai  la  fi- 
gure d'un  filou  5  d'un  coupeur  de  bourfe  , 
&  j'irai  travailler  à  la  prefle  6c  dans  les  lanfc 
quenets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Fort  bien.  Mais  la  juftice  découvrant  tes 
petits  manèges  ,  te  fera  d'abord  prendre  la 
figure  d'un  pendu. 

ARLEQUIN. 

Point  d'inquiétude  là-deflîis.  Je  trouverai 
bien  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire  >  ne  te 
mets  point  en  peine. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  ,  tout  coup  vaille ,  je  ne  t'aban- 
donne point  ,  &:  je  veux  courre  la  même 
fortune  que  toi.  Mais  où  irons-nous  ?  Son- 
geons ferieufement  au  féjour  que  nous  de- 
vons prendre. 
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ARLEQUIN. 

Ceft  bien  penfé.  Cherche  un  peu  quel- 
que bon  pays. 
ME  Z  Z  ET  I  N  après  avoir  fongL 
Allons  en  Efpagne.  , 

ARLEQUIN. 
En  Efcagne  ?  Hé  fy  !  tu  te  mocques.  Ces 
gens-là  font  trop  fiers  &:  trop  gueux  y  nous 
xi3 y  trouverions  pas  de  l'eau  à  boire. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  vrai.  Hé  bien, allons  en  Italie.  Nous 
y  boirons  du  bon  vin  ,  &  nous  y  mange- 
rons de  bons  fruits. 

ARLEQUIN. 
Encore  pis 5tu  tombes  de  fièvre  en  chaud 
mal.  Dans  ce  pais-là  on  facrifie  tout  à  la  ja- 
loufie  ,  &  j'aime  trop  à  facrifier  à  l'amour» 
Je  n'y  vivrois  jamais  en  repos. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  donc  en  France. 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  cela  je  le  veux  bien  ,  allons  en 
France.  Ceft  le  centre  des  plaifirs  de  la  vie. 
Tout  le  monde  y  eft  bien  venu-,  les  conver- 
fations  y  font  fréquentes  ;  les  dames  y  bril- 
lent; les  cavaliers  y  font  bien  reçus  ;  &:  félon 
les  faifons  ,  on  y  jouit  toujours  des  bals  & 
des  promenades.  Mais  quelle  ville  choifi- 
rons  nous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Belle  demande  !  La  première  &  la  capi- 

F  ij 
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taie  du  Royaume ,  qui  eft  à  mon  fens  la  pre* 
miere  6c  la  capitale  du  monde.  Paris. 
ARLEQUIN. 
Tu  as  raifon.  Ceft  le  rendez-vous  de  tou- 
tes les  nations.  Elles  viennent  en  foule  y 
apprendre  le  bel  air  ,  les  manières  aifées  y 
les  exercices  3  la  danfe  ?  la  mufique  ?  6c  tout 
ce  qui  fert  à  rendre  un  homme  parfait  dans 
la  politefîe  6c  le  bon  goût.  L'opéra  6c  la  co- 
médie s'y  reprefentent  tous  les  jours  ;  6c 
c'eft  dans  le  parterre  de  ce  fpe&acle  que  je 
donnerai  de  l'exercice  à  la  foupleife  de  mes 
mains  >  6c  que  j'apprendrai  aux  gens  qui 
m'environneront  5  à  avoir  un  œil  au  théâ- 
tre ,  6c  l'autre  à  leurs  poches. 

MEZZETIN. 
Oui ,  mais  il  faudra  changer  de  noms. 
Car  Prothée  &  Gîaucus  ne  font  gueres  des 
noms  convenables  pour  des  hommes. 
ARLEQUIN. 
Ceft  bien  dit  ,  cherchons  -  en  d'autres. 
Att.  .  .  Attends  ?  j'en  imagine  un  pour  toi* 
MEZZETIN. 
Hé  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  t'apelleras paiilafle. 

MEZZETIN. 
Oui  y  6c  toi  bois  de  lit.  Hé  fy  !  Eft-ce  là 
un  nom  d'homme  ? 

ARLEQUIN. 
Attends.  ...  en  voici  un  autre.  Appelle- 
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toi  réchaud.  Voila  qui  cil  fignificatif  ce- 
la ;  déjà  tu  as  l'air  d'un  chaudronnier.  D'ail- 
leurs étant  réchaud  ,  comme  tu  aimes  la 
bonne  chère  ,  tu  es  fur  par  là  d'être  de  tous 
les  bons  repas. 

MEZZETIN. 
Cela  eft  vrai  -,  mais  je  reflfemblerois  au 
violon  qui  joue  pour  faire  danfer  les  autres. 
Je  chauferois  les  viandes ,  &:  les  autres  les 
mangeroient. 

ARLEQUIN. 
Oh  par  ma  foi  5  tu  es  trop  difficile  ,  j'y 
renonce.     MEZZET1N. 

Je  l'ai  trouvé  ,  moi.  //  rit.  Ha ,  ha  ,  ha  ! 
Le  joli  nom  !  il  fera  pîaifir  à  tout  le  monde. 
ARLEQUIN. 
Tu  as  raifon  ,  je  le  prends  pour  moi ,  il 
me  convient  à  merveille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  vous  convient  !  Et  quel  nom  eft  -  ce  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  fai  encore  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Attends  donc  que  je  le  dife.  &  tu  le  fau- 
ras.    Me.  . . .  ze. . . .  Mezzetin.   Hé  bien  > 
ne  voilà-t-il  pas  un  joli  nom  ? 
ARLEQUIN. 
Oui  aflurément.  Oh  ça ,  cherches-m'en 
quelqu'un  qui  approche  du  tien.  Oh  ma  foi 
je  le  tiens.  Arle Arlequin.  Qu'en  dis- 
tu  ?  Harlequin  ,  c'eft  comme  qui  diroit 
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Charlequint.  Il  faut  dire  la  vérité  ,  voila 

un  nom  bien  heroique. 

MEZZETIN. 
Serviteur ,  feigneur  Arlequin. 
ARLEQUIN. 
JBacio  le  rnani  alfignor  Aîe^z^etin. 
MEZZETIN. 
Monfieur  Arlequin  voudroit  -  il  venir 
boire  chopine  ? 

ARLEQUIN. 
Je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  fuivre 
monfieur  Mezzetin.  Ils  s'en  vont. 


SCENE    DU    MARCHAND 

JOUAILLIER. 

Arlequin  grotefquement  habillé ,  avec  un  cha- 
peau en  pain  de  fucre,&  une  très-grande  épée,dit 
k  MeTLZ.ettin  qui  l' accompagne  ,qu  il  a  pris  la  fi- 
gure d'un  marchand  forain  y  &  qu'il  va  voler  la 
première  maifon  ou  il  entrera.  Me^L^etin  l'en- 
courage 3  &  fe  retire  voyant  venir  du  monde. 

ARLEQVIN ,  deux  AUBERGISTES. 
I.   AUBERGISTE  a  Arlequin. 

VEnez  loger  chez  nous  5  monfieur.  Bon 
logis  à  pied  &  à  cheval.  Ccft  au  croif- 
fant.  ARLEQJJIN. 

Au  croifïant  ?  Voilà  une  enfeigne  de  mau- 
vais augure. 
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II.    AUBERGISTE. 
Venez  chez  nous  ,  monfieur.  Au  foleil 
d'or.  Vous  ferez  fort  bien  pour  le  lit  6c  pour 
la  table. 

ARLEQUIN. 
Au  foleil  d'or  ?  Ceci  vaut  mieux  ;  écoute 
mon  ami  ,  il  me  faut  une  petite  chambre 
pour  moi  ,  &c  une  grande  chambre  pour 
mon  épée. 

I.   AUBERGISTE  prenant  Arlequin 
par  le  bras  9  &  le  tirant  a  coté. 

Gardez-vous  bien,  monfieur,  d'aller  lo- 
ger chez  cet  homme-là. 

ARLEQUIN, 

Et  pourquoi  mon  ami  ? 

*     I.  AUBERGISTE. 
Ceftun  fripon  5  il  fait  boire  du  vin  blanc 
pour  du  rouge. 

A  R  L  E  aU  I  N. 
Ouais  !  Au  IL  Aubergijte.  Fy,  donc, mon- 
fieur ,  n'avez-vous  point  de  honte  de  faire 
boire  du  vin  blanc  pour  du  rouge  ?  Ah  fy  ! 
I.  AUBERGISTE  tirant  encore  Arle- 
quin par  le  bras. 

Ce  n'eft  pas  le  tout ,  monfieur.  Croiriez- 

vous  bien  ,  que  ce  coquin-là  l'autre  jour  fit 

manger  à  un  pauvre  étranger  qui  étoit  logé 

chez  lui ,  un  coq  d'inde  pour  un  pigeon  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  cela  ne  fe  peut  foufFrir.  Vers  le  IL 

£  iv. 
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Aubergine.  Quelle  confcience  !  Faire  man- 
ger à  un  pauvre  étranger  un  coq-d'inde 
pour  un  pigeon  3  au  hazard  de  le  faire  cre- 
ver! Fy  !  cela  crie  vengeance. 

I.  AUBERGISTE  tirant  toujours 
Arlequin  par  la  manche. 

Il  ne  favonne  jamais  Tes  draps, monfîeur, 
il  ne  fait  que  les  blanchir  avec  du  blanc 
d'Efpagne  ,  &  fes  matelats  font  remplis  de 
paille. 

IL  AUBERGISTE  a  Arlequin. 

Monfîeur  ,  n'écoutez  point  ce  miferable, 

c'eft  un  envieux  qui 

A  R  L  E  QU  I  N  au  IL  Aubergifte. 

Allez  ,  vous  êtes  un  malheureux.  Vos 
matelats  font  remplis  de  paille  !  Vous  pre- 
nez donc  les  étrangers  pour  des  nèfles  ?  De 
ma  vie  je  ne  logerai  chez  vous. 

IL  AUBERGISTE. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  ce  qu'il  vous 
en  dit  n'eft  que  par  envie  ?  entrez  feulement 
chez  moi ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  qu'il  vient  de  vous  dire.  D'ail- 
leurs je  loge  les  gens  fans  prendre  d'argent, 
moi. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  prenez  point  d'argent  ?  Diable  , 
c'eft  quelque  chofe  cela  ;  &  que  prenez- 
vous  donc  ? 

IL  AUBERGISTE. 

Je  ne  prends  que  de  l'or  7  monfîeur* 
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LAUBERGISTE. 
Monfieur  ,  fans  barguigner  ,  entrez  chez 
moi ,  vous  me  portez  la  mine  d'un  grand 

feigneur ,  & 

ARLEQUIN. 
Point ,  point ,  je  ne  fuis  qu'un  marchand, 

I.    AUBERGISTE. 
Un  marchand  !  Et  quel  marchand  ,  s'il 
Vous  plait. 

ARLEQUIN. 
Marchand  pierreux. 

I.    AUBERGISTE. 
Je  vous  entends.  Marchand  tailleur  de 
pierres.      ARLEQUIN. 

Hé  non.  Marchand  pierreux  ,  c'eft-à-di- 
re  >  marchand  de  pierreries  ,  de  diamans  , 
de  perles  5  de  rubis  ,  de  topafes  ,  d'éme- 
raudes  ,  de  pommes  cuites. 

I.   AUBERGISTE. 
Et  combien  l'aune  tout  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  fe  vend  point  à  l'aune.    Je  m'en 
vais  vous  en  faire  voir.  //  ouvre  fa  valife  qui 
eji  a  terre  derrière  lui  ,  &  il  en  tire  un  petit 
coffret  rempli  de  bijoux.  Voyez  s'il  y  a  rien  de 
plus  beau  &  de  mieux  travaillé  au  monde  ? 
I.    AUBERGISTE  montrant  un 
gros  diamant  qui  efi  dans  le  coffret. 
Quelle  pierre  eft-ce  là ,  monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  une  pierre  que  j'ai  tirée  de  la  vefïïe 
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du  grand  Mogol.  L'autre  qui  eft  à  côté  eft 
une  fiftule  lacrymale  du  roi  de  Maroc.  Dans 
le  temps  que  les  deux  Auber gifles  regardent  at- 
tentivement ,  //  leur  vole  a  l'un  la  bourfe  &  a 
r autre  la  montre  ;  puis  refermant  [on  petit  cof- 
fret ,  il  dit  :  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  riea 
aporté  que  de  merveilleux. 

IL  AUBERGISTE. 

Cela  eft  vrai  y  monfieur  ;  mais  il  faut  que 
vous  me  faflïez  le  plaiiîr  de  venir  loger  chez 
moi.  1.  AUBERGISTE. 

Oh  ,  monfieur  ne  voudroit  pas  faire  cet 
affront-là  à  mon  auberge.  Ils  le  tirent  chacun 
de  leur  coté. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez ,  meilleurs  :  A  vous  parler  fran- 
chement y  je  ne  puis  loger  ni  chez  l'un  ni 
chez  Pautre. 
I.  &II.  AUBERGISTES^;^ 

Et  d  où  vient  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  qu  a  prefent  mes  affaires  font  fai- 
tes, montrant  l endroit  ou  il  a  mis  ce  qu'il  leur  a 
fris.  Il  faut  que  je  m'en  aille. 

I.  AUBERGISTE. 

Ceft  une  exeufe  inutile.  Vers  f on  auberge. 
Holà  hé  garçons  ,  qu'on  apporte  une  robe 
de  chambre  &;  un  bonnet  à  monfieur. 

IL   AUBERGISTE   aujfv  vers  fin 
auberge. 

Holà  hé  garçons ,  qu'on  vienne  débotter 
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monfieur.  Plufleurs  garçons  fortent  des  deux 
auberges  ,  les  uns  voulant  obliger  Arlequin  a 
prendre  une  robe  de  chambre  ,  &  les  autres  le  vou- 
lant débotter  malgré  lui.  Des  violons  de  cabaret 
qui  fe  trouvent  la  par  hasard  >  jouent  dans  le 
temps  qu'on  violente  Arlequin  ,  qui  après  s'être 
bien  débattu  ,  prend  une  de  fes  bottes  qu'on  lui 
avoit  otée  de  force  >  leur  en  donne  des  coups  y  & 
les  met  en  fuite.  Voyant  après,  la  porte  du  docteur 
ouverte  ,  //  entre  dans  la  maifon  ,  &  laijfe  fa 
valife  fur  le  théâtre.  Les  deux  auber gifles  revien- 
nent fur  leur  pas  pour  chercher  la  bourfe  &  U 
montre  qu'ils  ont  perdues  ;  &  fe  doutant  bien 
qu'ils  ont  été  volés  par  le  marchand  ,  &  trouvant 
fa  valife  à  leurs  pieds,  ils  l'ouvrent  pour  fe  faifir 
des  pierreries  qu'il  leur  avoit  fait  voir.  Mais 
ils  ri  y  trouvent  que  des  chiffons  ,  &  d'autres  ba- 
gatelles. Ils  s'en  vont  en  triant  :  Au  voleur  ,  au 
commiflaire. 

Mezzetin  qui  a  entendu  ce  bruit  y  fort  &  ap- 
perçoit  Arlequin  a  la  fenêtre  de  la  maifon  du  Do- 
fleur.  Arlequin  lui  dit  qu'il  va  lui  jetter  par  la 
fenêtre  les  meubles  de  cette  maifon.  Mezzetm 
attend  ,  reçoit  un  matelas  >  un  lit  de  plume  ,  des 
couvertures  ,  de  la  tapijferie  s  &  un  petit  enfant 
au  maillot  qu'Arlequin  dit  avoir  trouvé  dormant 
fur  le  lit.  Il  lui  donne  aujji  une  fouriciere  pour 
mettre  ,  a  ce  qu'il  dit ,  dans  fa  chambre ,  afin 
d'empêcher  les  fouris  d'aller  ronger  une  petite 
croûte  de  fromage  de  Milan  qu'il  y  a  dix  ans  quil 
conferve  dmsfa,paillaffe>  &  la  précipitation  de 
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l'un  &  de  l'autre  a  donner  &  a  recevoir  les  har* 
des,  fait  un  jeu  très-agréable.  LeDofteur  arrive, 
Arlequin  fort  de  la  maifon  &  rentre  au  fond 
du  théâtre  ou  les  bardes  ont  été  transportées. 
Scaramouche  furvient  tenant  afon  bras  un  panier 
■plein  d'argenterie.  Arlequin  l'obferve ,  &fi-tot 
qu'il  a  pofefon  panier  a  terre  >  il  le  lui  prend  & 
s'enfuit.  Scaramouche  court  après  criant  au  vo- 
leur.  Le  Docteur  qui  a  trouvé  fa  maifon  dégarnie , 
fort  criant  aujfi  au  voleur.  Les  deux  Auber gifles 
reparoijfent ,  &  s'uniffant  avec  les  autres  ,  ils  ap- 
pellent le  commiffaire.  Le  théâtre  s'ouvre  &  re- 
prefente  une  falle  au  milieu  de  laquelle  on  vo'tt 
Arlequin  en  commiffaire  ,  en  bonnet  &  en  robe 
de  chambre  ,  &  ajfis  fur  un  fauteuil. 

IL   AUBERGISTE. 
Monfieur  le  commiffaire  ,  on  m'a  pris 
une  bourfe  où  il  y  avoit  trente  écus. 
ARLEQUIN. 
Les  aviez-vous  compté  ? 

IL   AUBERGISTE. 
Oui,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ceft  donc  votre  faute.  Brebis  comptée , 
le  louo  la  mange. 

I.   AUBERGISTE. 
Monfieur  5  je  me  plains  d'une  plainte 
plaintive. 

ARLEQUIN. 
Je   croiois  que  tu  te  plaindrois  d'une 
plainte  joyeufe. 
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L   AUBERGISTE. 
On  m'a  pris  ,  monfieur  5  une  montre  de 
douze  piftoles  >  la  meilleure  montre  du 
monde. 

ARLEQUIN. 
Si  elle  avoit  été  auflî  bonne  que  tu  le  dis  y 
elle  t'auroit  montré  l'heure  qu'on  devoit  te 
la  prendre.  Et  qui  eft-ce  qui  te  la  volée  î  Le 
connois-tu  ? 

I.  AUBERGISTE. 
Non  5  monfieur  ;  mais  je  fai  que  c'eft  un 
étranger. 

ARLEQUIN. 
Un  étranger  ?  Diable  !  il  faut  aller  bride 
en  main.  C'eft  peut-être  la  mode  de  fon  pais. 
Que  fait-on  ?  Si  c'étoit  5  par  exemple  ,  quel- 
que bas:Normand. 

SCARAMOUCHE. 
Monfieur  5  on  m'a  pris  un  panier  de  vai£ 
felle  d'argent  que  je  portois  chez  moi. 
ARLEQUIN. 
Et  à  qui  Faviez-vous  pris  ,  vous  ? 

SCARAMOUCHE. 
A  perfonne ,  monfieur  ,  je  l'avois  acheté. 

LE     DOCTEUR. 
Et  à  moi ,  monfieur  ,  dans  le  temps  que 
j'étois  en  ville  ,  on  m'a  démeublé  toute  ma 
maifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  n'aurez  pas  tant  de  peine  à  démé- 
nager à  la  fia  du  terme.  Mais  je  vais  vous 
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rendre  bonne  juftice.  Dans  ce  moment  f on 
fauteuil  fe  change  en  un  montre  affreux  ,  qui 
jette  feu  &  flamme  par  la  gueule  &  par  les  na- 
rines. Ce  qui  épouvente  &  fait  fuir  les  complai- 
gnans ,  &  finit  le  premier  acte. 


SCENE  DU  COMEDIE  NJ 

Arlequin  en  comédien  nommé  la  Comète ,  dit 
a  Mez.z.etin  qui!  a  pris  la  forme  d'un  comédien 
François  préferablement  a  celle  d'un  comedienlta- 
lien  y  parce  que  les  Italiens  ne  gagnent  pas  grand 
chofe.  Mennctin  lui  dit  quil  a  parlé  auDocleur, 
qui  confent  qu'on  répète  dans  fon  jardin  y  &  que 
fa  fille  If ab  elle  y  joue  un  rolle.  Arlequin  lui  dit 
quil  voudroit  bien  avoir  une  nommée  Colombine, 
dont  il  a  entendu  parler  comme  d'une  fille  qui  a 
de  beaux  talens  pour  la  comédie.  Afezzetin  ré- 
pond quil  la  connoit ,  &  quil  va  la  lui  envoyer* 
Il  s'en  va  ,  &  Arlequin  demeure. 

CINTHIO  ,   ARLE£TUIN. 
C  1  N  T  H  I O  apercevant  Arlequin ,  le  regar- 
de ,  &  dit  : 

LA  com 
ARLE  QJU  I N  regardant  aujfi  Cintbio. 
Cin    .... 

CINTHIO. 
La  Comète  ? 

ARLEQUIN. 
Cinthio 


-> 
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CINTHIO. 

Que  je  fuis  ravi  de  vous  embrafîer  !  Que 
faites-vous  dans  ces  quartiers  en  une  faifon 
lî  avancée. 

ARLE  QrU  I  N. 

Ma  foi  ,  feignetir  Cinthe  ,  je  fois  venu 
ici  aux  vendanges  5  pour  voir  fi  je  ne  pour- 
rois  point  faire  quelque  petite  recrue  de  co- 
médiens. 

CINTHIO. 

Comment }  Faire  une  recrue  de  comé- 
diens parmi  des  vendangeurs  &  des  ven- 
ctangeufes  :  Ma  foi  vous  voulez  rire. 
ARLEQUIN, 

Non  ,  la  pefte  m'étouffe.  On  m'a  parlé 
d'une  nommée  llabelîe  fille  du  Do&eur,  &: 
d'une  autre  nommée  Colombine ,  nièce  de 
Scaramouche  ,  que  je  voudrois  bien  avoir, 
&  aujourd'hui  même  je  dois  répéter  quel- 
que chofe  chez  ce  même  do&eur,  &  fa  fille 
en  doit  être. 

CINTHIO. 

Vous  me  donnez  la  vie  ,  monfîeur  de  la 
Comète  ,  en  m'aprenant  cette  bonne  nou- 
velle. Je  vous  prie  ,  donnez-moi  quelque 
petit  rolle  dans  votre  pièce.  Je  vous  ferai  le 
plus  d'honneur  qu'il  me  fera  poffible.  J'aime 
cette  ifabelle  fille  du  Dodeur ,  &  je  ne  fau- 
rois  fouhaiter  une  meilleure  occafion  pour 
avoir  le  plaifir  de  l'entretenir  en  particu- 
lier. 
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ARLEQUIN, 
Toujours  amoureux  à  votre  ordinaire. 

C  I  N  T  H  I  O, 
Que  voulez-vous  ?  Chacun  a  fa  paffion 
dominante  j  Famour  eft  la  mienne. 
ARLEQUIN. 
Je  veux  bien  vous  rendre  ce  petit  fervi- 
ce;&:  fi  vous  voulez  faire  la  campagne  avec 
moi ,  vous  n  en  ferez  pas  fâché.  Il  ne  me 
manque  que  des  acteurs  ;  car  pour  des  piè- 
ces ,  j'en  ai  tant  que  j'en  veux. 
C  I  N  T  H  I  O. 
Ceft-à-dire  5  que  vous  avez  toutes  celles 
de  Corneille  5  de  Racine  ,  de  Molière. 
ARLEQUIN. 
Bon  5  bon  /  voila  quelque  chofe  de  beau 
que  Racine  ,  Corneille  &  Molière  I  Savez- 
vous  bien  que  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  , 
je  fuis  devenu  auteur. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Auteur  ? 

ARLEQUIN. 
Auteur.  Avez -vous  jamais  lu  les  comé- 
dies de  Plante  &:  de  Terence  ? 
C  I  N  T  H  I  O. 
Oui  plus  de  vingt  fois. 

ARLEQUIN. 
Ceft  moi  qui  les  ai  faites. 

C  1  N  T  H  1  O    riant 
Ha  ha  ha  !  c'eft  vous  qui  les  avez  faites! 
On  voit  bien  que  vous  voulez  plaifantcr. 

ARLEQUIN- 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  parle  ferieufement. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Mais  vous  ne  vous  appeliez  ni  Plaute  ni 
Terence.     ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai.  Mais  pour  vous  dire  la  cho- 
ie comme  elle  eft  >  c  eft  que  dans  ce  temps- 
là  on  taxoit  les  auteurs  qui  étoient  en  répu- 
tation ;  &:  pour  éviter  la  taxe  ,  au  lieu  de 
mettre  mes  pièces  fous  le  nom  de  la  Comè- 
te 3  je  les  mis  toutes  fous  le  nom  de  Plaute 
&;  de  Terence. 

CINTHIO. 
Mais  comment  cela  fe  peut-il  ?  Il  y  a 
plnfieurs  fiécles   qu'elles  font   imprimées 
pour  la  première  fois. 

ARLEQUIN. 
Cela  n'empêche  pas  que  les  vers  n'en 
foient  admirables.  J'ai  inventé  auffi  depuis 
peu  une  manière  particulière  pour  faire  vo- 
ler en  l'air  douze  perfonnes  à  la  fois  ,  fans 
corde,  fans  fild'archal  &  fans  contrepoids. 
CINTHIO. 
J'avoue  que  cela  me  paiïe  ,  &  que  vous 
êtes  un  homme   admirable.    Faire   voler 
douze  hommes  à  la  fois  fans  contre-poids  y 
fans    corde  &  fans   fil  d'archal  !   il  faut 
que  vous  me  montriez  ce  fecret-là  à  quel- 
que prix  que  ce  foit. 

ARLEQUIN. 
Je   n'ai   rien   de   caché  pour  vous  t 
Tame  h  G  - 
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Obfervons  fi  perfbnne  ne  nous  écoute.  Us, 

regardent  de  tous  cotez,. 

C  I  N  T  H  I  O. 

11  n'y  a  perfbnne. 

ARLEQUIN-    * 

Ecoutez.  Voici  comme  je  m'y  prends.  Je 
trace  d'abord  fiir  le  théâtre  un  demi  cercle 
quarré  5  fur  lequel  je  marque  de  diftance 
en  diftance  la  place  de  mes  douze  voleurs  , 
où  je  les  pofte  enfiiite  dans  l'attitude  que  de- 
mande le  cara&ere  qu'ils  doivent  reprefen- 
ter.  Après  je  defeends  fous  le  théâtre  ,  &c 
perpendiculairement  fous  chaque  place  de 
voleur ,  je  mets  un  baril  de  poudre  à  canon y 
de  la  meilleure  que  je  puilfe  trouver.  Puis 
je  fais  partir  de  l'ouverture  de  chaque  baril 
une  trainée  (  remarquez  bien  ceci ,  ceft 
le  fin  de  l'affaire  )  une  trainée  particulière 
de  poudre  qui  vient  fe  rejoindre  par  l'autre 
bout  à  une  trainée  générale  d'environ  tren- 
te pieds  géométriques.  Les  chofes  difpofées 
de  la  forte  ,  je  tiens  une  mèche  allumée  de 
la  main  droite  ,  &  un  fifflet  de  la  main 
gauche  ,  &  quand  il  eft  temps  de  faire 
partir  mes  gens  ,  au  même  moment  que 
je  donne  le  fignal  du  fifflet  ?  je  mets  le 
feu  à  la  trainée  ,  qui  dans  un  clin  dœil  fait 
partir  mes  douze  voleurs  en  Pair  fins  con- 
trepoids ,  fins  corde  &:  fans  fil  d  archal. 
Cinthio  rit.  Vous  riez.  Je  veux  morbleu  que 
vous  en  faiTiez  l'épreuve  vous-même^  &c  que 
vous  voliez  des  premiers. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Oh  pour  cela ,  non  ,  je  vous  en  réponds* 

ARLEQUIN. 
Avouez  que  c'eit,  peut-être  un  des  beaux 
fècrets  qu  on  ait  jamais  inventé. 
C  I  N  T  H  I  O. 
Oui  pour  faire  mourir  douze  perfbnnes 
à  la  fois. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Parbleu  !  fi  Ton  n'en  mourroit  pas  ;  je  me 
ferois  tout  d'or  avec  ce  fecret-là. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Oh  ça  ,  monlieur  de  la  Comète  ,  fôuve* 
nez-vous  de  la  promefle  que  vous  m'avez 
faite  de  me  donner  un  petit  rolle  dans  vo- 
tre piece^  8>c  me  croyez  tout  à  vous.  Au 
plaiiir  de  vous  revoir.  //  s'en  va. 
ARLEQUIN. 
Vous  ferez  content.    Serviteur. 


SCENE    DE   L'INCENDIE. 

COLOMBINE  ,  ARLEgVIN. 
COLOMBINE. 

M'Hanno  detto  che  vofignoria  vuel  pa!ar~ 
mi ha  >  ha  ,  ha  !  che  figura  grazio-* 

fa  !  Vofignoria  mi  pare  un  dindon  à  la  daube, 
ARLE  Q^U  I  N. 
Corne  un  dindon  }  Son  un  comédien  >  chef 

Gij 
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d'une  troupe  de  dindons  y  ho  volu  dire  àe  r<j* 

mediens. 

COLOMBINE. 
Vofignoria  e  comediante  ?  E  quando  comcdùt* 
fête  ?  Mi  muore  di  voglia  di  vedervi. 
A  RLE  Q  UIN. 
Comediaro  quando  luvrb  trova  dei  comedian* 
ti  per  comediar. 

COLOMBINE. 
Che  perfonnagio  fate  ? 

ARLE  Q.U  I  N. 
Fo  il  perfonnagio  principale.   Je  fuis  celui 
qui  finit  toujours  les  a&es. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  donc  le  moucheur  de  chandel* 
les  y  che  fini/ce  fempre  gli  atti. 

ARLE  QU  I  N. 
Vofignoria  fi  hurla.  Si  vous  voulez  venifc 
dans  ma  troupe ,  ve  donarb  un  bon  rollo. 
COLOMBINE- 
O  fignorfi  ;  ho  un  grand  genio  per  la  comédie 
34a  corne  vofignoria  dice  ,  voglio  un  bon  rolo  : 
per  ejfempio  ,  le  rolle  du  portier  che  rnannegw 
rargento.  Ceftunbon  rolle  celui-là* 
ARLEQ.UIN. 
Selon  le  temps  &  les  pièces. 

COLOMBINE. 
Mais  quelle  pièce  jouerez-vous  d'abord  h 

ARLE  Q^U  I  N. 
Noi  cominciaremo  per  l'Incendié  di  Troja* 
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'COLOMBINL 
Ah  si si ,  mi  place  ,  vl  fogetto  è  buono.  E  cbe 
ferfonnagio  j arête  ? 

ARLEQUIN. 
Il  per fonnagio  principale.  Ceftmoi  qui  ferai 
le  cheval  de  Troye. 

COLOM&INL 
Ditemi  per  gracia  l'hifioria  ai  quefio  inçen* 
dio  di  Troja. 

ARLEQUIN, 

Vclontieri.  Ceft Ceft. . .  .  Mais  tout 

le  monde  fait  cela- 

COLOMBIN  E. 
lo  non  la  so  y  e  vorrei  ben  faperla. 

ARLEQUIN. 
Ceft ....  Mais  cela  feroit  trop  long» 

COLOMBINL 
JVo  importa. 

ARLEQUIN. 
Voici  ce  que  c'eft.  L'incendie  eut  quel- 
que différend  avec  Troye,  &  un  jour  il  vou- 
lut l'attaquer  :  mais  dans  le  même  temps  il 
arriva  une  très-grande  pluye  qui  vint  au  fe- 
conrs  de  Troye  5  &:  mouilla  furieufement 
l'incendie  5  lequel  enragé  fe  retira  ,  &  l'hi- 
ftoire  finit  par  une  grande  fumée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
JVo  no  no  mi  piace^e  una  comedia  chefarebbe  ma- 
ie agli occbi ,  e  the  farebbe pianger  tutto  Union- 
do.  Bifogna  trovare  qualche  foggctto  plus  éle- 
vé* .  • *  Per  effempio  >  gli  amori  di  Piramo  & 

G  ii| 
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Thisbe ,  overo  d'Angelica  e  Medoro.  Ma  no  y 
yorrei  ancora  qualche  cofa  di  piu  elevato. 
ARLEQUIN. 
Plus  élevé  ?  Nous  pourrions  jouer  les 
amours  des  monts  Pirenées.  C'eft  un  fujet 
fort  élevé. 

COLOMBINE. 
E  chi  diavolo  vorebbe  montar  cosi  alto  per  ye~ 
der  la  corne  di  a. 

ARLEQUIN. 
E  bene  3  giocaremo  gli  amori  di  Titus  empe- 
reur Romain.  Io  faro  Titus ,  e  vot  Bérénice. 
COLOMBINE. 
Ohquefla  si  far  a  bonijfima.  Apunto  a  forz,a> 
di  vederla  ,  e  di  leggerla  ,  la  so  tutta  a  memoria* 
Vado  ad  imberenkciarmi.   Adejfo  ,  adejfo  vengo* 
ARLEQUIN. 
Ed  io  vado  ad  intituninarmi.  Adejfo  >  adejfo 
torno.  Ils  s'en  vont. 
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PARODIE 

DE     BERENICE. 
SCENE     I. 

ISABELLE   feule. 

Dieux  î  Je  ne  le  voi  point,  cet  amant  que  j'adore  j 
Tous  les  jours  dans  ces  bois  je  devance  l'aurore  : 
Je  tâche  à  démêler  la  trace  de  fes  pas , 
Je  le  cherche  par  tout ,  &  ne  le  trouve  pas. 
Heureufè  indifférence  &  tendrefiè  fatale  ! 
Helas  !  peut-être  eft-il  aux  pieds  de  ma  rivale. 
Ptiifqu'iln'a  plus  pour  moi  le  même  empreflèmenr  -2 
Àh ,  fans  doute  ma  fœur  a  charmé  mon  amant  i 
Ses  yeux  font  éblouis  des  yeux  de  Colombine. 
Il  me  quitte;  &  c'eft-là  le  fort  qu'il  me  deftine. 
Et  moi,  je  fbufrirois  un  fî  cruel  affront? 
J'en  ferai  rejaillir  la  honte  fur  fon  front. 
Je  me  ferai  raifon  d'une  telle  injuftice. 
Il  faut  qu'il  l'abandonne  ,  ou  que  l'ingrat  periffe  : 
Et ,  (ans  frémir ,  j'irai  dans  fon  perfide  cœur 
Moi-même  enfanglanter  l'image  de  ma  fœur. 
Mais  que  dis-je  ?  pour  moi  l'ingrat  a  trop  de  char- 
mes. 
Son  nom  feul  m'attendrit  ,  &    m'arrache    des    lar- 
mes. 
Et  malgré  mon  dépit ,  &  malgré  ma  fureur , 
Je  fens  qu'il  efl  toujours  lemaitre  de  mon  cœur. 
Mais  Colombine  vient  :  cachons  notre  foïblcilè  5 
fit  tachons  de  fonder  fon  coeur  avec  adredè. 

Giv 
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SCENE    IL 

ISABELLE,  COLOMBINE  en  Bérénice. 

ISABELLE. 

ET  bien  le  cherchiez-vous  ?   qu'en  dites-vous  ma 
fœur? 
Etes- vous  aujourd'hui  maitreflè  de  fon  cœur. 
Cinthio  pour  vous  feule  &  languit  &  foupire. 
Parlez.  Qu^en  dites-vous? 

COLOMBINE. 

Que  pourrois-je  vous  dire! 
Si  Cinthio  m'aimoit ,  il  m'aimeroit  en  vain. 
Oui  ^  ma  fœur  -,  &  j'adore  un  Empereur  Romain. 

ISABELLE. 
Ne  raillons  point ,  ma  fœur  :  car  enfin  je  devine.  ....  « 

COLOMBINE. 
Et  bien  ,connoiflêz  mieux  le  cœar  de  Colombine, 
Je  liai  le  lerieux ,  &  j'aime  l'enjouement, 
Arlequin  Phaeton  me  plutinfiniment  , 
J'aime  S^aJonVottor}  &  s'il  vous  faut  tout  dire, 
Sur  ma  foi ,  je  ne  veux  d'un  amant  que  pour  rire. 
J'ai  dans  la  tête  encore  un  bien  plus  grand  deflèino 
Arlequin  va  paroitre  en  Empereur  Romain. 
Je  lui  reprocherai  toute  fon  injuftice. 
Il  fera  mon  Titus ,  &  moi  fa  Bérénice  ; 
Et  je  vais ,  s'il  fe  peut ,  en  prenant  le  haut  ton  % 
Eriger  Phacton  en  défunt  Céladon. 
Il  ctoic  mon  Cadrnus  dans  l'adieu  d'Hermione  : 
On  connoit  les  tranfports  où  (on  cœur  s'abandonne, 
Pour  vous,  ma  fœur  dont  l'air,  le  vifage&  les  yeux* 
Sont  faits  pour  la  tendrelTe,  &  pour  le  lerieux  , 
Vous  Pavez  fait  paroitre  avec  delicateiiè , 
Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendrefle, 
Un  pcudejaloufie,  un  peu  d'emportement 
yous  iîcd  fort  bien^  ma.  fœur ,  &  plaie  infiniment» 
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Pour  moi,  je  vais  jouer,  en  ftile  magnifique,' 
Avec  mon  cher  Titus ,  un  feiieux  comique. 

ISABELLE. 
Je  vous  enrends ,  ma  fœur ,  vous  raillez  aflés  biefî^ 
Vous  jouez  votre  rolle  ,  &  j'ai  joué  le  mien. 

Elle  s7  en  va. 
COLOMBIN   E  feule. 
Moi  Bérénice  I  Ha  dieux  !  par  où  m'y  prendre  > 
Aurai  je  un  porc  de  voix  &  languifl'ant  &  tendre  ï 
Et  puis-je  prononcer  fur  le  ton  langoureux: 
Si  Titus  efl  jaloux  ,  Titus  ef  amoureux. 
Tantôc ,  devant  Titus,  il  faut  que  je  fbupire. 
Mais  quoi  ?  mon  ferieux  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  pouflèr  deux  mille  hélas* 
En  voyant  Colombine  on  ne  la  croira  pas. 
Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  prendre  un  port  de  reine.' 


.     SCENE    III. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N  enTitusy    S  C  A  R  A  M  0  U- 
C  H  E  en  Paulin 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

AT-on  vu  de  ma  part ,  le  roi  de  ComagcneB 
Sçait-il  que  je  l'attends?  1 

SCARAMOUCHE. 
Si  fignor ,  Si  fignor, 
A  R  L    E  Q^U  IN. 
Parle  François.  Je  dis  que  tu  n'es  qu'un  butor. 
Répons  ,  âne  :  Que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

SCARAMOUCHE. 
Lareina  Bérénice  .  .  .  lareina  .  .  .  Ber.  .  .  .    Bérénice  > 
elle  eft  la  haut  qui  pillé ,  fignor  . . .  CF  .  ,  .perfe  ben  .  .  * 

ARLEQUIN. 
Parle,  acheye!  fydonc.  Quel  Paulin  !  quelle  bête i 
Diable  foie  de  Paulin  ,  &  de  fa  confidence  ! 
ÇKeval ,  ârçe  bâté  3  va  fors  de  ma  prefeace. 
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Cours  apprendre  ton  roi  le  ,  évite  ma  fureuf  l 
Indifcret  confident  d'un  difcret  empereur. 
Scaramouche  s  en  za. 
ARLE  QJJ  I  N. 
Hé  bien  ,  Titus ,  que  vas-tu  faire? 
Bérénice  t'attend.  Ou  vas-tu  ,  téméraire  ? 
Tes  adieux  font- ils  prêts?  T'cs-tu  bien  confulté* 
Ton  coeur  te  promet-il  affés  de  fermeté  ? 
Car  enfin  au  combat ,  qui  pour  toi  fe  prépare, 
C'eftpeu  d'être  confiant ,  il  faut  être  barbare. 

Aux  auditeur* » 
Ce  début  n'eft  pas  mal ,  meflieurs ,  &  fur  ce  cou 
Je  m'en  vais  effacer  Floridor  &  Baron. 
Mais  Bérénice  vient. 


£ 


SCENE    IV. 

COLOMB   I   NE    en  Bérénice.       A   R   L   Ei 
Q^U  I    N  en  Titus. 


COLOMBINE. 


N 


On  ,  laifTez-moi,  vous  dis. je? 
En  vain  tous  vos  confeils  me  retiennent  ici , 
Il  faut  que  je  le  voye.  Ah  pargué  le  voici. 
Hé  bien,  il  eft  donc  vrai  que  Titus  m'abandonne* 
Il  faut  nous  féparer ,  &  c'eft  lui  qui  l'ordonne  ? 

Elle  le  pouffe. 
ARLE  QJU  I  N. 
Ne  pouffez  point ,  madame,  un  prince  malheureux 
Il  ne  faut  point  ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Il  faut  ....   mais  que  faut-il  ?  Dans  l'horreur  qui 

m'accable. 
Il  faut ,  madame,  il  faut ,  il  faut  que  j'aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant ,   mes  yeux  font  tout  en  eau  : 
Je  tremble  ,  je  frémis.  Tout  beau  ,  Titus ,  tout  beau# 
Il  faut  que  l'univers  reconnoiffe  fans  peine  : 
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Les  pleurs  d'un  empereur ,  &  les  pleurs  d'une  reine: 
Car  enfin ,  ma  princellè  ,  il  faut  nous  feparcr. 

COLOMBINE. 
Ah ,  coquin ,  eft-il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
Qu'avez-vous  fait,  maraut?  je  me  fuis  cru  aimée. 
Aux  plaifirs  de  vous  voir ,  mon  ame  accoutumée  .  .  ^ 

ARLE  Q^U  I  N. 
La  friponne  ! 

COLOMBI  NE. 
Seigneur ,  écoutez  mes  raifons. 
Vous  m'allez  envoyer  aux  petites  maifbns  : 
Car  enfin  ,  après  vous  ,  je  cours  comme  une  folle, 
Oui,  j'expire  d'amour,  &  j'en  perds  la  parole. 
Helas  plus  de  repos ,  feigneur,  &  moins  d'éclat  I 
Votre  amour  ne  peut-il  paroïtre  qu'au  fénat  ? 
Ah ,  Titus  :  car  enfin  l'amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refpect  &  la  crainte  5 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s'importuner  > 
N'a-t-il  que  des  Etats  qu'il  me  puifle  donner  ? 
Rome  a  Ces  droits ,  feigneur ,  n'ave^-vous  pas  les  vôtres  ? 
Ses  intérêts  font  ils  plus  facrés  que  les  nôtres  ? 
Répondez  donc  . .  •  Elle  le  tire  par  la  manche ,  &*  la  lui 
déchire. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Kelas  que  vous  me  déchirez  l 
COLOMBINE. 
Vous  êtes  empereur,  feigneur,  &vous  pleurez? 

ARLE  Q_U  I  N. 
Oui,  madame,  i!  eft  vrai,  je  pleure,  je  foupire; 
Jefranis.  Mais  enfin,  quand  j'acceptai  l'Empire  .  .  . 
Quand  j'acceptai  l'Empire  ...  on  me  vit  empereur . .  * 
Ma  mignone,  m'amour ,  redonne-moi  mon  cœur. 
Pour  Bérénice  ,  helas  !  c'eft  un  grand  coup  de  foudre. 
Mais  mon  petit  tendron,  il  faut  vous  y  réfoudre. 
Car  enfin  aujourd'hui ,  je  dois  dire  de  vous, 
Lors  que  vous  m'étranglez  pour  être  votre  époux  : 
Puis  qu  elle  pleure  >  quelle  crie  > 
Et  quelle  veut  qu'on  la  marie 
Je  veux  lui  donner  de  ma  main 
UaimahU  <&  le  jeune  Paulin* 
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Hola  ,  ho ,  Paulin ,  Scaramouche. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
'AHeZ'VOUS-en  au  diable  ,  avecque  ScaramouchrV 
Pour  un  fi  vieux  frelon  ,  je  fuis  trop  jeune  mouche^ 
Si  j'ai  crié,  pleuré,  pour  avoir  un  époux  , 
Cher  Titus ,  j'en  veux  un  qui  foit  beau  comme  vous* 
Pour  Titus  empereur,  je  pleure,  jefoupire: 
Mais  Titus  Arlequim,  me  fait  crever  de  rire. 

Ella  s* en  va. 


S  C  E  N  E    V.    &  dernière. 

ARLE^JJ  IN  ,  UN  FRIPIER: 
ARLEQUIN  voyant  le  Fripier. 

JE  penfe  que  le  Fripier  qui  ma  loué  cet 
habit  ,  me  vient  demander  de  Tarn 
jgent.  Continuons  notre  rolle. 

Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
Ah. ,  fi  vous  remontiez  juiqu'à  fa  naiflance  ! . .  * 

LE    FRIPIER. 

Ah  !  fi  vous  me  donniez  ;  monfieur  ,  fix 
écus  que  vous  me  devez  ,  vous  me  feriez 
bien  plus  de  piaifir.. 

ARLE  Q_U  I  N     d'un  ton  grave. 
Un  Empeieui  Pvomain  connoit-il  les  écus? 
Tu  te  trompes,  mon  cher,  jcne  îesconnois  plus* 
Tu  me  fais  à  piaifir  des  contes  ridicules  ,• 
Et  mon  grand  rreforier  ce  va  payer  un  Jules* 

LE    FRIPIER. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules^monfïcuri 
Je  vous  demande  3  de  la  bonne  monnoye 
de  France. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Le  Jules,  ignorant,  gravé  au  champ  de  Mars> 


VrotVcé:  ÏOJ 

£uf  Jadis  la  monMoye  &  l'argent  des  Cefar*    \ 

LE     FRIPIER. 

Je  me  moque  de  vous,  &  de  vos  Cefars  t 
je  veux  être  payé.  //  va  fur  Arlequin »  &  lui 
arrache  fonjujïe-au-corfs. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Quoi  jufques  fur  le  thrône ,  avec  tant  de  fureur  * 
Un  marauc  de  Fripier,  infulte  un  empereur  i 
Gardes ,  qu'on  le  fàififlè. 

LE    FRIPIER. 

Maraut,  voila  un  joli  empereur  !  Il  fi  mit 
à  rire ,  &  s9 en  va  avec  le  jufle-au~corps~ 

A  R  L  E  QJJ  INM 
Quelchangement ,  helas  !  quelle  viciiîitudeî 
Que  le  deftin  de  l'homme  eft  plein  d'incertitude  ï 
Je  le  voi ,  je  le  fens ,  &  je  l'éprouve  bien. 
J'étois  un  empereur  >  &  je  ne  luis  plus  rien. 
Ah  qu'on  eft  malheureux  d'avoir  des  créanciers  * 
Si  l'empiré  Romain  avoir  eu  des  fripiers 
Contre  lui  déchaînés  &plus  juifs  que  le  diable, 
Il  n'auroit  pas  été  fi  ferme  &  fi  durable. 

Il  j' en  va  5  O*  U  Parodie  finit. 

PLAIDOYF    DE   PROTHE'E. 

LE  JUGE ,  plusieurs  Officier/.  ?  ILLARD  IN» 
LA  RUINE  Procureurs.  UN  CLELC 
avec  me  ep'ee  au  coté.  LE  DOCTEUR. 

LE  JUGE  après  que  tout  le  monde  efi  placé. 


A 


Ppellez  les  placets. 
UN  OFFICIER  appellant  un  placet  &  lifant  r 
Entre  Policarpe  Rude-ferre  3  &c  Taqui- 


t  oS  P  r  athée  l 

net  Pelle -Vilain.  Tracaffin  Ravage; 
LE     JUGE. 

Appellez-en  un  autre. 

1/  OFFICIER  continuant  de  lire. 

Entre  Paul  Griffonet  &  le  Doéieur  Gra* 
zian  Balouard.  Pillardin  :  la  Ruine. 
LA     RUINE. 

Me  voila?  me  voila. 

PILLARDIN. 

Avant  toutes  chofes ,  meffîeurs ,  (  atten- 
du qu'il  eft  exprefîement  défendu  aux  clercs 
de  porter  des  épées  )  je  demande  que  celle 
de  notre  partie  adverfe  ?  prefente  à  l'au- 
dience ,  foit.mifè  au  greffe  ,  &  qu'il  foit 
condamné  à  l'amende. 

LE     JUGE. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin  ,  nous 
ordonnons  ,  que  par  provifion  Pépée  du 
clerc  fera  mife  au  greffe;enfiiite  portée  chez 
le  coutelier  de  la  Bazoche ,  pour  être  con- 
vertie en  canifs  de  Touloufe  3  qui  feront  di- 
ftribués  aux  pauvres  clercs  qui  en  ont  be~ 
foin. 

LA    RUINE. 

Pefte  foit  de  Pépée  ,  &:  de  quoi  diable 
vous  avifez-vous  de  paroitre  au  barreau  dans 
cet  équipage-là  ?  11  a  raifen  :  c'eft  proftituer 
Tépée  ,  que  d'en  laiffer  porter  à  des  clercs. 
Voyons  un  peu  comme  nous  r'habillerons 
tout  ceci. 


Trothef.  iu; 

TLE   CLERCS  Ruine; 

Mais  ,  monficur ,  tous  mes  autres  cama* 
rades  en  portent. 

LA    RUINE. 

Tous  les  autres  font  des  garnemens  8c 
des  libertins  comme  vous.  Hé  ,  une  bonne 
écritoire ,  mon  ami ,  une  bonne  écritoire  ! 
P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Meilleurs  >  je  parle  pour  maitre  Graziaii 
Balouard  5  comédien  dans  la  troupe  Italien- 
ne ,  oppofant  à  toute  la  procédure  faite  par 
Paul  Griffonet ,  clerc  6c  neveu  d'un  pro- 
cureur au  Châtelet. 

Je  crois ,  meffieurs ,  que  jen'offenfe  per* 
fonne  ,  quand  je  dis  que  le  clerc  à  qui  nous 
avons  affaire ,  eft  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  lévrier  dont  il  fe  plaint  ;  &:  que  fi  ja- 
mais il  parvient  à  être  procureur ,  il  fera 
très-dangereux  de  tomber  fous  fa  coupe.Ce 
n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  êtes  impor- 
tunés de  fes  gentilleffes.  Tantôt  c'eft  un  chi- 
rurgien pour  le  panfement  de  certains 
maux  :  Tantôt  c'eft  un  rotifleur  pour  de  la 
viande  ;  une  lingere  pour  des  calleçons ,  un 
cabaretier  pour  du  vin.  Enfin  vos  audien- 
ces ne  retendirent  que  des  plaintes  honteu- 
£cs  que  Ton  fait  tous  les  jours  contre  fa  con- 
duite. Je  viens  dans  la  foule  crier  avec  les 
autres ,  &:  vous  fùplier  de  faire  un  exemple 
d  un  picoreur  ,  qui  prétend  ,  avec  de  la  ma- 
lice <k  du  papier  marqué  3  fe  tailler  un  ha- 


TtcS  Trothêe* 

bit  complet  ;  &:  s'équiper  tout  à  neuf  aux 

dépens  d  un  étranger* 

LARUINE. 
Voila  qui  ne  commence  pas  mal  !  un  pi- 
coreur ,  voila  qui  ne  commence  pas  mal  ï 
Allons  y  bon  ,  courage. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Ho  ,  ne  vous  effarouchez  pas  5  maître  ht 
Rjnne  3  vous  n'y  êtes  pas  encore. 
LA   RUINE. 
Non  :  mais  j'y  ferois  bien-tôt  ^  &:  je  vous 
<appt  endrai  que  maitre  Griffonet  eft  un  clerc 
d'honneur  &:  de  probité.  Voila  une  jolie 
manière  de  plaider  5  vraiment  ! 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Ecoutez  3  maitre  la  Ruine  ,  je  fois  bien 
averti  que  vous  n'êtes  payé  que  pour  faire 

du  bruit  à  l'audience  :  Mais 

LARUINE. 
Ho  ,  ne  le  prenez  pas  là.  J'y  ferai  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit  ;  &  vous  allez 
voir  que  votre  Docteur  n'eit  qu'un  âne  en 
comparailbn  d'un  clerc  du  Châtelet.  Nous 
verrons  vraiment  fi  je  ne  fois  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l'audience  ?  Je  pré- 
tends  

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 
Encore  ? 

LA   RUINE. 
Hé  ?  que  diable  ,  plaidez  :  on  ne  fonge 
pas  à  vous.  Du  bruit  a  l'audience  ! 

PILLARDIN. 
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PILLARDIN. 
Lorfque  Ton  m'a  interrompu  ,  je  corn- 
liiençois  ,  meffieurs  ,  à  vous  exhorter  au 
châtiment  dune  vexation  qui  ne  peut  avoir 
été  imaginée  que  par  un  clerc  de  procureur 
du  Châtelet.  Je  dis  du  Châtelet ,  parce  que 
les  clercs  du  Parlement  ne  font  point  les 
breteurs  5  &:  ne  s'attachent  qu'à  travailler  à 
leurs  écritures  avec  honneur.  Cette  pareil- 
thefe ,  meffieurs  ,  vous  infinue  que  nous 
avons  affaire  à  un  perfbnnage  altéré  3  qui 
regarde  le  Do&eur  comme  un  homme  fort 
ignorant  en  affaires  5  mais  fort  propre  à 
payer  les  frais  monftrueux  dont  on  nous 
accable  depuis  fix  mois  fans  mifericorde  &c 
fans  relâche. 

LA    RUINE. 
La  grande  nouveauté  y  qu'un  clerc  faffé 
des  frais  ! 

PILLARDIN. 
Voici  le  chef-d'œuvre  fur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Il  y  a  environ  fix  mois 
que  le  nommé  Griffonet  &c  deux  autres 
clercs  fes  camarades ,  couroient  les  rues  , 
chacun  une  brette  au  côté.  Je  ne  vous  di- 
rai point ,  meffieurs  >  fi  c'étaient  les  affaires 
,  ou  l'amour  qui  les  mettoierit  en  campagne. 
Quoiqu'il  en  foit ,  en  paffant  dans  la  rue 
Guenegaud  ,  un  lévrier  furpris  de  voir  trois 
clercs  de  procureur  avec  des  épées ,  com- 
mence à  abboyer.  Les  trois  fpadaffins  inti- 
Totne  I.  H 
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midez  prennent  la  fuite.  Dans  cette  dérou- 
te 5  Griffonet  laifife  tomber  fon  manteau  : 
le  chien  en  folâtrant  >  le  fecoue.  Voila  ce 
c|ui  donne  occafion  au  burlelque  procès 
qu'on  nous  fait  aujourd'hui  ;  &:  c'eft  fur  ce 
manteau  mordu  >  qu'on  a  brouillé  tout  le 
papier  que  maitre  la  Ruine  tient  entre  fes 
mains. 

LA     RUINE. 

11  n'y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d'i- 
nutile ;  &  depuis  que  je  plaide  ,  je  n'ai  point 
vu  de  procédure  mieux  gouvernée.  Fy  ,  ce- 
la eft  honteux  de  fe  déchaîner  contre  un 
jeune  praticien  qui  fait  les  chofes  dans  l'or-^ 
<dre. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Pour  faire  les  chofes  dans  Tordre ,  votre 
partie  n'avoit  qu'à  ramafler  fon  manteau  > 
&  pourfuivre  fon  chemin.  Mais  un  clerc 
clu  Châtelet ,  qui  n'a  que  fa  plume  pour  pa- 
trimoine ,  tâche  de  fe  pouffer  par  des  voies 
extraordinaires  :  Aude  aliquid  ,  brtvibus  gia- 
ris\  &  canere  dignum  >  fi  vis  efje  aliquid.  Mai- 
tre Griffonet  veut  être  procureur  y  il  n'im- 
porte aux  dépens  de  qui  fa  charge  foit  ache- 
tée. Le  chien  qui  a  découïù  fon  manteau  eft 
un  chien  vagabond.-mais  le  chien  eft  forti  de 
lamaifbn  où  demeure  leDoéteurde  la  comé- 
die. LeDodeur  eft  un  étranger  :  cet  étranger 
eft  en  réputation  d'avoir  de  1  argent.En  voi- 
la aflés  ,  meilleurs ,  pour  acharner  un  clerc 
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avide  &  chicaneur.  Il  demande  >  à  la  véri- 
té ,  trente  francs  pour  le  dommage  de  fou 
manteau  :  mais  il  fe  contente  de  neuf  cens  liè- 
vres pour  les  dépens  du  procès. 
LA    RUINE. 

Helas  !  c'eft  bien  peu. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Il  n'eft  pas  befbin  ,  meilleurs ,  d'exagérer 
cette  perlècution  ,  pour  la  rendre  plus  icn+ 
fible  &c  plus  odieufe.  Je  penfe  en  avoir  af- 
fés  dit  3  pour  faire  préjuger  de  quoi  ce  Grif* 
fonet  fera  capable ,  ii  jamais  il  eft  procu- 
reur.  Je  finis  ,  en  vous  fuppliant  très-hum- 
blement y  de  retrancher  de  votre  iiluftre 
corps  ce  membre  infeété  qui  le  deshono^ 
re.  Souvenez-vous  que  la  Bazoche  eft  la 
pépinière  des  procureurs.  Souvenez  -  vous 
encore ,  que  l'indulgence  des  juges  eft  une 
efpece  d'autorité  pour  le  mal  ,  8c  que  le 
grand  fecret  pour  ne  plus  trouver  de  defor- 
dres  parmi  les  procureurs  ,  c'eft  de  n'en 
£oint  fouffrir  parmi  les  clercs. 

Je  conclus  ,  à  ce  qu'il  vous  plaife  débou- 
ter maitre  Griffonet  du  prétendu  dommage 
de  fbn  manteau  3  &  de  tous  les  frais  faits  en 
conféquence  ;  &:  pour  l'indue  vexation  5  or* 
donner  qu'il  fera  déchu  &  dégradé  de  la  di- 
gnité de  clerc  :  Deffenfes  à  lui  de  porter  à 
l'avenir  ni  écritoire  ni  épée  ;  &:  le  condam- 
ner aux  dépens» 
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LA    RUINE. 

Ho  ^  ça,  ça  >  nous  allons  voir.  Meilleurs^ 
je  parle  pour  Paul  Griffonet ,  Manceau  do^ 
rigine  ,  clerc  de  profeffion  ,  beau-frere  de 
fergent,  neveu  de  procureur  au  Châtelet,&: 
par-defîlis  tout  cela ,  ci-devant  prévôt  de  la 
Bazoche  :  Contre  maitre  Grazian  Balouard, 
Do&eur  de  la  comédie  Italienne  ;  &  enco- 
re contre  maitre  Bruitomar  5  chien  mâtin , 
foi  difant  lévrier  ,  &:  juftifié  domeftique  du- 
dit  Do&eur. 

Vous  voyez ,  meilleurs  ,  qu'il  y  a  trois 
parties  intereflees  dans  cette  caufe  ,  un  doc- 
teur 3  un  chien  &  un  clerc.  Un  Do&eur , 
premier  animal  :  un  chien  autre  animal  ;  &c 
un  clerc  qui  tient  de  nature  de  tous  les  deux, 
puifqu'un  clerc ,  ou  du  moins  un  bachelier 
en  procès  5  eft  un  lévrier  en  chicane.  Sur  la 
feule  qualité  des  parties  ,  on  va  croire  que 
cette  caufe  eft  la  matière  d  une  feene  rifi-* 
ble  ,  parce  que  nous  avons  affaire  à  un  co- 
médien. Ah  5  de  grâce  3  meilleurs  y  banif- 
fez  toutes  ces  joyeufes  préventions ,  pour 
vous  préparer  au  récit  d  un  malheur  5  qui 
pour  être  fans  exemple,  ne  doit  pas  être  fans 
cornpaffion.  Malheur^meflieurs,  malheur, 
qui  'fournirait  le  fijet  d'un  poème  plus  gra- 
ve que  l'Enéide  ,  &  plus  ferieux  que  le  Lu- 
trin 5  puifquil  ne  s'agit  pas  ici  d  une  ville 
embrafée  par  le  ftratagême  d'un  cheval  de 
bois  >  ni  d'une  conteftation  fondée  fur  un 
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pupitre  de  pareille  étoffe  ;  mais  duft  man- 
teau d  un  bon  bouraean  ,  mordu  ,  déchire 
&  mis  en  pièces  par  l'inhumanité  d  un  lé- 
vrier effe&if.  £>u}s  talia  fando  >  temperet  à  U~ 
crimis.  Voici  le  fait  en  trois  paroles. 

La  foire  faint  Germain  attire  tout  Paris 
par  la  nouveauté  de  fes  fpe&acles.  Ma  par- 
tie fatiguée  d'un  gros  inventaire  de  produc- 
tions ,  voulut  pour  fe  délaffer  Fefprit  5  al- 
ler voir  les  marionnettes.  Fatale  fk  dange- 
reufe  curiofité  !  Ce  pauvre  garçon  accom- 
pagné de  deux  clercs  fes  camarades  ,  s'en- 
tretenoit ,  chemin  faifant ,  de  chofes  con- 
cernantes la  profeflion  ,  lorfqu  un  mâtin  af- 
famé s  échappe  de  chés  le  Dodeur  3  s'élan- 
ce for  maître  Griffonet  ;  &  foit  qu'il  trou- 
vât le  manteau  ou  plus  gras  &  plus  tendre 
que  le  clerc  ,  il  déchire  ce  manteau  en  trois 
coups  de  dents  :  ce  manteau  ,  le  fruit  de  tant 
de  veilles  ,  &:  la  reconnoiifance  de  tant  de 
cliens  !  ce  manteau, qui  par  fes  difterens  tria- 
ges, fe  pouvoit  appeller  un  meuble  univer- 
sel !  le  matin  ,  robe  de  chambre  :  le  long 
du  jour  ,  il  redevenoit  manteau  :  la  nuit  il 
fervoit  de  couverture  ;  &  dans  le  mauvais 
temps  ,  cétoit  un  parapluye  impénétrable. 
Ce  manteau  ,  meilleurs ,  tel  que  je  viens  de 
vous  le  décrire  ,  demeure  en  proye  à  un  lé- 
vrier ,  qui  par  fes  cris  &:  fes  morfures ,  jette 
une  telle  épouvante  dans  l'ame  des  trois 
clercs  ,  qu'ils  ne  cherchent  leur  falut  que 
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dans  la  fuite.  Timor  addidit  alas.  L  un  court 
à  toute  jambe  chés  lui  :  L'autre  fe  cache  dans 
la  foule.  Ma  partie  feule  difpute  quelque 
temps  le  terrain.  Mais  comme  il  neft  pas 
honteux  de  céder  à  la  force ,  il  eft  obligé  de 
fe  fauver  avec  les  lambeaux  de  fon  boura- 
can  déchiré  Œxuvias  triftes  Danaum. 
LE    JUGE. 

Maitre  la  Fvuine  ,  voila  bien  de  la  brode- 
rie fur  un  méchant  manteau  !  Vous  feriez 
mieux  de  nous  dire ,  fi  après  tout  ce  grand 
carnage  ,  votre  partie  a  rendu  fa  plainte. 
LA    RUINE. 

Ha  bien  fait  pis  ,  meilleurs  :  car  il  a- for* 
ttfié  fa  plainte  dune  grofte  enquête  ,  compo- 
fée  de  trente-fept  témoins ,  foutenu  de  plu- 
fieurs  demandes  incidentes ,  de  requêtes  , 
de  fommations ,  de  faits  &  articles  ,  &  gé- 
néralement de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  friand 
dans  la  pratique.  C  eft  dans  cette  affaire  que 
maitre  Griffonet  ma  partie  ,  va  paroitre  un 
véritable  clerc  du  Châtelet. Depuis  fix  mois, 
meilleurs ,  il  ne  dort  point  ;  &  je  puis  dire 
à  fon  honneur  ,  que  depuis  fix  mois  ,  iî  ne 
s'eft  point  pafic  de  jour  qu  il  n'ait  fourré 
quelque  nouvelle  procédure  dans  Ion  fac. 
Enfin  il  a  mis  fon  procès  fur  un  fi  bon  pied  ; 
&  a  fait  parler  fi  heureufementfes  témoins, 
qu'il  neft  pas  en  votre  pouvoir  de  douter 
que  le  chien  en  queftion  n'appartienne  au 
Doéteur  de  la  comédie.  Or  fi  le  chien  ap- 


Trothec.  x  irf 

Î>artîent  mcontcftablement  au  Doâeur  de 
a  comédie,  maitre  Griffonet  peut-il  deman- 
der moins  de  trente  francs  pour  le  domma- 
ge dç  fon  manteau  ,  &  de  neuf  cens  livres 
à  quoi  il  fe  réduit  pour  fes  dépens  ?  Je  ne 
crois  pas  qu'un  clerc  puiffe  plaider  avec  plus 
de  retenue.  Quand  on  ne  taxerait  à  ma  par- 
tie que  quinze  fols  de  chaque  citation  de  la- 
tin ,  je  luis  sûr  qu'il  y  en  a  pour  plus  de  qua- 
tre cens  francs  dans  fes  écritures.  11  en  a  mis 
jufques  dans  fes  exploits.  Diable  ,  je  ne  plai- 
de pas  pour  une  bête.  La  loi  >  Si  quadrupes 
fauperiem* 

LE     J  U  G  E. 
La  Ruine-,  hé  pas  tant  de  latin  pour  une 
bagatelle  ! 

LA  RÏÏ1N  E. 
Puifque  la  Bazoche  s'offenfe  du  latin  ,  )c 
vais  repondre  en  françois  aux  faits  calomr 
nieux  dont  on  a  voulu  noircir  ma  partie. 
Commençons  par  le  chirurgien  5  la  maladie 
&:  le  panfement  dont  maitre  Pillardin  a 
prétendu  feandalifer  celui  pour  qui  je  parle. 
Pour  confondre  >  meilleurs ,  une  telle  im- 
pofture  ,  ma  partie  eft  prête  d'affirmer  à  l'au- 
dience ,  que  depuis  quatre  ans  qu'il  eft  à  Pa- 
ris y  il  ne  voit  &  ne  fréquente  que  la  nièce 
xle  maitre  Pillardin,  Se  quelques  autres  fem- 
mes de  procureurs  fort  -honnêtes  &  fort  rcr 
Fervées.  Je  ne  penfe  pas  ,  meffieurs,  qu'il 
en  faille  davantage  pour  vous  perfuader  que 
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maitre  Griflfonct  eft  fain  &;  entier  :  &  plût 
au  ciel  qu'il  en  fut  de  même  de  fon  manteau  ! 
Paflbns  à  la  vexation  qu'on  nous  impute.  Ce 
Griffonet  i  dit-on  ,  eft  un  clerc  altéré  ,  qui 
veut  fïiccer  le  Do&eur  ,  &  s'équiper  aux 
dépens  d'un  étranger.  Ce  font,  meilleurs  ,les 
propres  termes  dont  on  s'eft  fervi.  En  véri- 
té ,  maitre  Pillardin  ,  vous  ne  devriez  pas 
faire  un  crime  d  un  ufage  dont  vous  profitez 
auffi  bien  que  ma  partie.  Si  j^étois  d'hu- 
meur  

PILLARDIN. 
Maitre  la  Ruine  ,  vous  vous  paflèriez 
bien. 

LA  RUINE. 
Hé  3  maitre  Pillardin  ,  vous  vous  paflèriez 
bien  mieux  de  décrier  la  conduite  d'un  clerq 
qui  ne  fait  que  ce  qu'il  vous  voit  faire.  Et  où 
eft  le  mal  de  plumer  un  comédien  quand  il  a. 
de  l'argent  ?  Quoi  !  ce  îVeft  pas  aflés  que  les 
Italiens  déchirent  les  procureurs ,  il  faut  en- 
core que  leur  chiens  viennent  déchirer  les 
manteaux  des  clercs  ?  Et  on  fe  fera  une 
confeience  d'épargner  ces  fortes  de  bouf- 
fons ,  qui  répandent  leur  fiel  fur  les  profef- 
fions  les  plus  réglées  ?  Fy  ,  maitre  Pillardin, 
vous  parlez  contre  vous-même,  quand  vous 
défendez  ces  farceurs,  qui  ont  compris  tant 
d'honnêtes  cens  dans  leur  rolle.  Ilfiedbien 
à  ces  mauvais  plaifans  de  faire  comparaifon 
avec  meilleurs  les  clercs  P  qui  font  les  fanta£ 
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fins  de  la  jufticc  ,  les  graduez  de  la  chicane, 
les  magiftrats  de  la  Bazoche  ,  les  timons  des 
études  ,  la  charue  des  procureurs  ,  &c  la  che- 
ville ouvrière  de  la  procédure.  Il  y  a ,  mef- 
fïeurs  y  une  notable  différence  entre  un  clerc 
&  un  comédien. Quand  les  comédiens  vien- 
nent dans  nos  études  ,  ils  y  entrent  fournis 
&  rampans  :  mais  un  clerc  ne  paroit  à  la 
comédie  que  la  critique  en  main  ,  &  com- 
me le  controlleur  né  de  toutes  les  pièces 
nouvelles  :  privilège  ,  meffieurs ,  établi  par 
le  plus  fameux  poète  de  notre  fiécle. 

Un  clerc  pour  quinze  fors ,  fans  craindre  le  holà  » 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  : 
£t  iî  ce  roi  des  KLuns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  Wifigots  tous  les  vers  de  Corneille* 

Tant  d'illuftres  prérogatives  ne  ferviront- 
elles  qu'à  la  confulion  de  ma  partie  ?  Ne 
compterez-vous  pour  rien  cette  longue  gé- 
néalogie de  fergens  tte  de  procureurs  ,  dont 
regorge  la  famille  des  Griffonets  1  Souffri- 
rez-vous  qu'un  Dodeur  de  théâtre  triom- 
phe infolemment  de  la  clericature  ?  Ah  ! 
meilleurs ,  ne  voyons-nous  pas  que  les  Ita- 
liens font  à  l'affût  de  votre  jugement  pour 
en  faire  une  plaifanterie  plus  cruelle  &  plus 
fanglante  encore  que  celle  des  procureurs  ? 
Si  maitre  Griffonet  perd  fa  caufe  ,  Arlequin 
&  fa  troupe  vont  s'enrichir  aux  dépens  des 
clercs  &:  de  la  Bazoche.  Quoi,  ce  beau 
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nom  de  Griflfonet  y  va  devenir  la  fable  & 
la  rifée  publique  !  Et  comme  les  procureurs 
ne  paflént  aujourd'hui  que  pour  des  Grapi- 
gnans ,  les  clercs  ne  paieront  à  l'avenir  que 
pour  des  Griffonets  !  Prévenez  ,  meffieurs , 
prévenez  ces  piquantes  railleries  par  une 
îevere  condamnation  :  &;  fi  des  comédiens 
ont  la  hardiefle  de  nous  jouer ,  que  ce  foit 
du  moins  après  avoir  payé  le  dommage  du 
manteau  ,  &  les  dépens  du  procès.  Ceft  à 
<|uoi  je  conclus.  A  Piilardin.  Ho  ,  nous  al- 
lons voir  à  cette  heure ,  (1  je  ne  fois  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l'audience  1  Ce  qui  fuit 
fe  dit  dans  le  temps  qu'on  eft  aux  opinions. 

LE  JUGE  étant  aux  opinions  >  dit  :■ 

La  Ruine,  pourquoi  votre  partie  n5a-t-eï- 
le  pas  apporté  Ion  manteau  à  l'audience  * 
On  verroit  mieux  de  quoi  il  s'agit. 
LA    RUINE. 

Cela  ne  le  peut  pas ,  meffieurs  •  c'eft  un 
manteau  .-fur  la  litière  ,  dont  la  plus  grande 
pièce  ne  couvriroit  pas  un  ongle.  Trois  ra~ 
vaudeufes  ont  déjà  renoncé  à  le  rentraire. 
P  I  l  L  A  R  D  I  N. 

Il  n'y  a  en  pas  un  travers  de  doigt  de  dé- 
coufù. 

LA    RUINE. 

Fy  !  Cela  eft  honteux  ,  qirun  Dodleur 
nourrifle  des  chiens  en  chambre  ,  pour  dé- 
vorer les  manteaux  des  pafians  >  &  où  en 
ferions-nous ,  6  on  toleroit  ces* ... .  .Ho  ,  ï]t 
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faut  tout  au  moins  que  les  chemins  foient 

libres  ;  &c  il  ne  fera  pas  dit 

LE    JUGE  toujours  aux  opinions  >  dit  : 
La  Ruine ,  mettez-vous  en  fait  que  le 
chien  appartienne  au  Doéteur  ? 
LA    RUINE. 
Oui ,  monf  ieur  ,  je  foutiens  que  c'eft  un 
chien  à  fa  dévotion  &z  à  fes  gages  ;  &  qu'il 
boit  &  mange  tous  les  jours  avec  lui, 
P1LLARDIN, 
Cela  neft  pas  vrai.  Ceft  un  chien  qui  na 
ni  feu  ni  lieu. 

LA  RUINE. 
Un  bel  emploi  pour  un  Do&eur  ,  de 
tenir  école  de  mâtins  ,  &  les  drefler  à 
manger  le  monde  dans  les  rues  ?  Ho  ,  nous 
allons  voir  fi  un  clerc  n'oferoit  demander 
juilice, 

LE  JUGE  prononce. 
La  Bazochc  régnante  en  triomphe  &  ti- 
tre d'honneur  ,  a  débouté  Paul  Griffonet  du 
prétendu  dommage  de  fon  manteau  &  des 
frais  faits  en  confèquence  :  L'a  déclaré  dé- 
chu &  dégradé  de  la  dignité  do  clerc  :  Dé-- 
fenfes  à  lui  de  porter  à  l'avenir  ni  écritoirc- 
ni  épée  ;  &  en  cas  de  contravention,  permis 
à  maitre  Bruitomar  ,  &  à  tous  autres  chiens 
fes  confrères  ,  de  quel  poil ,  âge  &:  qualité 
qu'ils  puiflént  être  ,  d'abboyer  ,  mordre  & 
courir  fus  à  tous  les  clers  qu'ils  trouveront 
fàifis  d'épée.  Et  pour  dédomager  aucune- 


n#  Protbée. 

ment  le  Do&cur  du  temps  qu'il  a  perdu  à 
fe  deffendre  d'une  fi  indue  vexation  ;  per- 
mis à  lui  &  à  fa  troupe  de  jouer  les  Griffo- 
nets  ,  tant  &  fi  rifiblement  qu'ils  aviferont 
bon  être ,  fans  toutefois  fortir  du  refped  qui 
cft  dû  au  royaume  de  la  Bazoche.  Ainfi  pro- 
concé. 

LA  RUINE. 
Après  cela  je  ne  plaiderai  de  ma  vie.Quel- 
lc  diable  de  jugerie.  Il  prend  fon  fac  des  mains 
de  fa  partie ,  &  le  voulant  mettre  fous  fon  bras, 
il  lui  en  donne  dans  refiomacfifort ,  que  le  pau« 
yre  clerc  tombe  fous  le  coup  \  ce  qui  j ait  dire  a  la 
Ruine  :  Vous  avez  fait  un  pas  de  clerc,  moa 
ami. 


ARLEQUIN 
EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *  *  & 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne,  le  5  Mars  1684. 


f  21 


SCENES  FRANCOISES 

§ 

D'ARLE  QJJ  I  N 

EMPEREUR 

DANS    LA   LUNE. 


SCENE  DE  LA  PROTHASE. 

Le  théâtre  reprefente  un  jardin  ,  au  fond  du- 
quel on  voit  une  grande  lunette  d'approche 
montée  fur  [on pied. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

LE   DOCTEUR. 

'Pojftbile  y  Pierrot ,  che  tu  non  vo* 
glia  chetarti  !  Tais-toi ,  je  t'en  pria 
PIERROT. 
Mais^  monficur ,  comment  voulez-vous 
que  je  me  taife  ?  Je  n'ai  pas  un  moment  de 
repos.  Tant  que  la  journée  dure  ,  il  faut  que 
je  travaille  après  votre  fille ,  votre  niece,  &c 
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Votre  fervantc  ;  &  à  peine  la  nuit  eft-ellc  ve- 
nue ,  qu'il  faut  que  je  travaille  après  vous* 
Dès  que  je  fuis  couché ,  vous  commencez 
d'abord  votre  carillon  :  Pierrot  ?  Pierrot  + 
ïeve-toi  vite  ,  allume  de  la  chandelle  ,  &: 
me  donne  ma  lunette  à  longue  vue  ;  je  veux 
aller  obferver  les  aftrcs  ;  &  vous  voulez  me 
faire  acroire  que  la  lune  eft  un  monde  com- 
me le  nôtre.  La  Lune  ?  par  la  jernibleu  * 
j'enrage. 

LE    DOCTEUR. 

Pierrot ,  encor  una  volt a  >  tact.  Ti  baflonaro* 
P1ERRO  T. 

Parbleu ,  moniieur ,  quand  vous  devriez: 
me  tuer,  il  faut  que  je  débagoule  mon  cœun 
Je  ne  ferai  pas  affés  fot  pour  convenir  que 
la  lune  foit  un  monde  ;  la  lune  >  la  lune  mor- 
bleu ;  qui  n'eft  pas  plus  grande  qu'une  au- 
înelette  de  huit  œufs. 

LE    DOCTEUR. 

Che  impertinente  !  Si  tuavoistant  foit  peu 
d'entendement ,  j'entrerais  en  raifon  avec 
toi  :  Ma  tufei  una  beftia  ,  un  ignorante  ,  un  ani- 
male che  non  fa  doue  shabbia  la  teftafe  nonfe  U  * 
tocca  ;  e  pero  chiudi  la  bocca,&£  tais-toi  encorft 
une  fois ,  tu  feras  mieux. 

PIERROT. /r  dépitant. 

Ma  foi ,  je  m'y  ferais  hacher. 
LE    DOCTEUR. 

La  mia  patienta  fa  miracoU.  Eflàyons  ce- 
*  pendant ,  s'il  eft  poffible  de  le  tirer  de  cet 
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entêtement-  Afcolta  animale.  As-tu  jamais 
remarqué  ces  certains  nuages  qu'on  voit  au- 
tour de  la  lune  ,  ces 

P  IERRO  T. 

J'entens bien P ceft-à-dire  l'ornement  de 
ï'aumelette. 

LE    DOCTEUR. 

L'ornement  du  diable  qui  t'emporte.Taîs* 
coi  in  malhora ,  <k.  ne  fonge  plus  à  Ï'aume- 
lette. 

Ces  nuages  donc  qu'on  remarque  autour 
de  la  lune  ?  s'appellent  les  crepuicules.  Ot 
voici  comment  j'argumente. 
PIERROT. 

Voyons. 

LE  DOCTEUR. 

S'il  y  a  des  crepufculcs  dans  la  lune  ,  hifo* 
gna  ci/ a  vifia  una  génération,  &  una  corrution  : 
€  s'algbè  una  corrution  ,  &  una  génération  ,  bi+ 
fogna  cb'a  ve  nafca  dei  animali  >  è  dei  vegetabili> 
t  salghe  nafee  dei  animali ,  &  dei  vegetabili  , 
ergo  la luna  e un mondo  abitabile  cornai nojîro. 
PIERROT. 

Ergo  tant  qu  il  vous  plaira.  Pour  ce  qui 
^ftde  moi,nego  ;  &  voici  comme  je  vous  le 

Î>rouve.  Vous  dites  qu'il  y  a  dans  la  lune 
es  très. . .  eus.  .  très. . .  pus ,  les  trois  pouf- 
feculs. 

LE   DOCTEUR. 
Crepufcoli  >  <k  non  pas  pouiTeculs ,  bête. 

PIERROT. 
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PIERROT. 

Enfin  les  trois  . . .  vous  m'entendez  bien  i 
6c  que  s'il  y  a  les  trois  pufcufcules ,  il  faut 
qu  il  y  ait  une  génération  ôc  une  corrup- 
tion. • 

LE     DOCTEUR. 
Certijfimo. 

P   I  E  R  R  O  T. 
Ho  ,  voici  ce  que  dit  Pierrot. 

LE   docteur: 

Vedemo. 

PIERROT. 

S'il  y  a  une  génération  &:  une  corruption 
dans  la  lune,  il  faut  qu  il  y  naiflë  des  vers  :  or 
feroit-il  que  la  lune  feroit  vereufe  ?  Hé  !  en 
tenez-vous  ?  11  n'y  a  mordi  point  de  repli* 
que  à  cela? 

LE   DOCTEUR  en  riant. 
Ho  ,  non  ,  aiïurément.  Et  dis-moi ,  Pier* 
rot  ;  In  quefto  noftro  mondojf  nait-il  des  vers  I 
PIERROT. 
Oui ,  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
S'enfuit-il  pour  cela  chil  noftro  rnondo  fia 
terrofo  ? 

PIERROT. 
Après  avoir  tant  [oit  peu  rêvé.  Il  y  a  quel- 
1  que  raifon  à  cela. 

LE    DOCTEUR. 
Al  endo  ben*  Orfu  ,  Pierrot  3  lajfem  andar 
U  luna  y  &  par  km  d'altre  cofe. 
Tome  L  I 
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PIERROT. 

Ceft  fort  bien  fait ,  car  avec  votre  dia- 
ble de  lune  ,  j'appréhende  que  quelque  jour 
vous  n'alliez  tout  comme  elle,par  quartiers^ 
LE    DOCTEUR. 

Jguietati ,  infolente.  Ma  fille  ,  ma  nièce  , 
&  mes  fervantes  m'embaraifent  beaucoup. 
Ifabelle  ne  s'attache  qu'à  la  poefie  ?  ck  ma 
maifon  eft  toujours  remplie  de  poètes.  Eula- 
ria  ma  nièce  a  toujours  quelque  jeune  mu- 
guet à  fes  troufles  ,  &  les  fervantes  pour  fc 
conformer  a  l'humeur  de  leurs  maitreiles  , 
font  devenues  aufli  folles  qu'elles  :  Mais  je 
les  marierai  bientôt  toutes  les  quatre  3  &c 
j'aurai  le  plaifir  de  faire  maifon  nette.  J'ai 
plulieurs  partis  fortables  qui  fe  prefentent 
pour  ma  fille  &  ma  nièce  ,  &:  pour  mes  fer- 
vantes auffi.  Un  charcuitier  me  demande 

Olivette  ;  &  Colombine 

ARLE  QJJ  I  N  par oit  dans  le  fond  du  tbea* 
tre  y  qui  entendant  nommer  Colombine  ,  dit  : 

Colombina  ,  la  mia  metrefla  ? 
PIERROT  au  Docteur,  croyant  que  c'ejl 
toujours  lui  qui  parle. 

Vous  vous  trompez  ,  monfieur  :  Colom^ 
bine  votre  fervante  ,  &  non  pas  votre  mai- 
treffe.  LE    DOCTEUR. 

Et  oui ,  Colombine  ma  fervante. 
ARLE  QJJ  I  N  toujours  derrière. 

Et  bien  Colombine  votre  fervante,  qu'a- 
t-ellc  fait  ? 
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LE    DOCTEUR  à  Pierrot. 
Elle  n'a  rien  fait  ,  donnes~toi  patience* 
Elle  m'eft  demandée  en  mariage  par  un  apo 

ticaire ,  un 

ARLE  QJJ  I  N  toujours  derrière. 
Haime  ! 

PIERROT  regardant  le  Doiïeur. 
Qu'eft-ce ,  monfieur ,  avez-vous  la  coli« 
que  ? 

LE   DOCTEUR. 
Pierrot ,  in  cocien^a  mia  ti  baftonaro  ,  lajfa+ 
mi  parlar. 

PIERROT. 
Et  c  eft  vous  >  monfieur  ,  qui  parlez  tout 
comme  un  éco. 

LE    DOCTEUR. 
Colombine  m'eft  donc  demandée  par  un 
apoticaire  ,  un  fermier  &:  un  boulanger.  . .  * 
ARLEQUIN  toujours  derrière. 
Et  un  régiment  de  cavalerie. 
LE   DOCTEUR  donnant  unfoujflet  k 
Pierrot  5  &  le  faifant  tomber  par  terre. 

E  un  cancher  ,  che  ti  magni ,  diavol  in 
malhora  ,  che  fias  tu  maladet* 

PIERROT  après  s'être  relevé. 
Opération  de  la  lune  !  opération  de  la  lu- 
ne !  &  s'en  va. 

LE  DOCTEUR  faifant  femblant  de 
courir  après  lui. 

Attends  ,  attends.  ..  A-t-on  jamais  vu 
un  plus  infolçnt  coquin  ?  Je  ne  puis  pas  dire 


♦il        V Empereur  dam  la  Lune. 
vingtparolesdefuiteaveclui.il  a  tmect<S 
tnangeaifon  de  parler  qui  ne  Te  comprend 
pas ,  &:fi  iliïa  pas  une  once  de  fens  com- 
mun  Mais  revenons  un  peu  à  Go- 

lombine.  Je  ne  fais  auquel  des  trois  par- 
tis qui  fe  prefentent  ,  je  la  dois  donner. 

1/apoticaire ,  dit-on 

ARLEQUIN  derrière. 
Eft  un  vilain. 
L  £  DOCTEUR  regarde  autour  de  lui , 
&*  Arlequin  d'abord  fe  retire. 

L'apoticaire  eft  afîes  à  ion  aife ,  mais  le 
fcouianger.  .... 

A  R  L  E  QJU  I  N  toujours  derrière. 
Le  boulanger  eft  un  fripon,  &:  vous  auflî. 

LE  DOCTEUR. 
Ouais  !  queft-ce  donc  que  ceci  ?  Il  re- 
garde de  tous  cotez..  Le  boulanger ,  dis-je5  eft 
plus  riche.  Cependant  j'ai  plus  d'inclination 
pour  le  fermier  .>&:  c'eft  à  lui  que  je  la  don- 
nerai. 

ARLEQUIN. 
Àh  !  je  fuis  mort. 
LEDOCTEURk  d'entendre  parler  9 
&  de  ne  voir  perfonne  ,fecouefa  robbe  ,fon  man~ 
teau  &  fon  chapeau  ,  &  puis  dit  : 

Ha, je  comprends  ce  que  c'eft,  c  eft  la  pa« 
xole  de  Pierrot  qui  eft  demeurée  à  faplace# 
&  s  en  va* 
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SCENEDUDESESPOIR, 
A  R  L  E  gJJ  I  JNT  feul. 

AH  malheureux  que  je  fiiis  !  Le  Doc- 
teur veut  marier  Colombine  à  un  fer- 
mier v&  je  vivrai  fans  Colombine?  Non 
je  veux  mourir-  Ah  Do&eur  ignorant!  Àh 
Colombine  fort  peu  conftante  !  Ah  fermier 
beaucoup  fripon  !  Ah  Arlequin  extrême- 
ment miferable! Courons  à  la  mort.  On  écri- 
ra dans  l'hiftoire  ancienne  &  moderne  :  Aiv 
lequin  eft  mort  pour  Colombine.  Je  m'en 
irai  dans  ma  chambre  :  j'attacherai  une  cor- 
de au  plancher  :  je  monterai  fur  unechaife 
je  me  mettrai  la  corde  au  cou3  je  donnerai  un 
coup  de  pied  à  la  chaife  ,  &:  me  voila  penr- 
du  :  Il  fait  la  pojlure  d'un  pendu.  C'en  eft  fait , 
rien  ne  peut  m  arrêter ,  courons  à  là  poten- 
ce. . ...  A  la  potence  ?  Et  fî  donc,  monfieur , 
vous  n'y  penfez  pas.  Vous  tuer  pour  une  fil- 
le ,  ce  leroit  une  grande  fottife  :  oui ,  mon- 
fieur :  mais  une  fille  trahir  un  honnête  hom- 
me ,  c  eft  une  grande  friponerie. ....  D'ac- 
cord :  mais  quand  vous  vous  ferez  pendu , 
en  fere?:-vous  plus  gras  ?  Non  ,  j'en  ferai 
plus  maigre  ,  je  veux  être  de  la  belle  taille, 
moi  ,  quavez-vous  à  dire  à  cela?  Si  vous 
voulez,  être  de  la  partie ,  vous  n'avez  qu  a- 
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venir Ho  pour  cela ,  non  ;  mais  vous  ne 

vous  en  irez  pas Ho  je  m'en  irai Ho 

vous  ne  vous  en  irez  pas Je  m'en  irai> 

vous  dis-je.  77  tirefon  coutelas  &  s'en  frappe  , 
puis  dit  :  Ah  !  me  voila  délivré  de  cet  impor- 
tun ;  à  prefent  qu'il  n'y  a  perfonne  ,  courons 
nous  pendre.  Il  fait  femblant  de  syen  aller  ,  & 
s'arrête  tout  court.  Mais3non:  Se  pendrc5c'cft 
une  mort  ordinaire  ,  une  mort  qu'on  voit 
tous  les  jours  ,  cela  ne  me  feroit  point 
d'honneur.  Cherchons  quelque  mort  extra- 
ordinaire, quelque  mort  héroïque, quelque 
mort  arliquinique.  Ilfonge.  Je  lai  trouvée. 
Je  me  boucherai  la  bouche  &:  le  nez  ,  le 
vent  ne  pourra  pasfortir,&:  comme  cela  je 
mourrai.  Voila  qui  eft  fait.  Ilfe  bouche  le  nez. 
tir  la  bouche  avec  les  deux  mains  >  &  après  avoir 
demeuré  quelque  temps  dans  cette  pofture  ,  il  dit: 
Non  ,  le  vent  fort  par  le  bas ,  cela  ne  vaut 
pas  le  diable.  Helas  !  que  de  peine  pour 
mourir.  Vers  le  parterre.  Meffieurs  ,  fi  quel- 
qu'un vouloit  mourir  pour  me  fervir  de  mo- 
dèle ,  je  lui  ferois  bien  obligé Ah  ,  par 

ma  foi  j'y  fuis.  Nous  lifons  dans  les  hiftoi- 
res  ,  qu  il  y  a  eu  du  monde  qui  eft  mort  à 
force  de  rire.  Si  je  pouvois  mourir  en  riant , 
ce  feroit  une  mort  fort  drôle.  Je  fuis  fort 
fenfible  au  chatouillement  :  fi  on  me  cha- 
touilloit  long-tems ,  on  me  feroit  mourir 
de  rire.  Je  m'en  vais  me  chatouiller ,  & 
comme  cela  je  mourrai*  Ilfe  chatouille ,  rity 
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&  tombe  par  terre.  Pafquariel  arrive  ,  qui  le 
trouvant  ainfi ,  le  croit  yvre  ,  l'appelle ,  le  fait 
revenir ,  le  confole  &  l'emmené. 

Nota.  J$ue  dans  cette  fcene  ,  par  tout  ou  la 
phrafe  efi  fuivie  de  petits  points  5  cela  efl  mis 
pour  avertir  quen  ces  endroits  Arlequin  changé 
de  voix  &  de  gefte  ;  tantôt  fe  tirant  d'un  coté,& 
tantôt  fe  tirant  de  l'autre.  Le  f en  s  des  paroles  le 
fait  ajfés  connoitre ,  ceft  pourquoi  cela  ne  fe  trou- 
ve pas  marque  en  fon  lieu.  Ceux  qui  ont  vu  cette 
fcene  >  conviendront  que  ceft  une  des  plus  p  lai  fan- 
tes  quon  ait  jamais  joué  fur  le  théâtre  Italien. 


SCENE 

DE  LA  FILLE  DE  CHAMBRE. 

PIERROT  en  femme  du  Dofteur. 
ARLEjgVIN  en  fille  de  chambre. 
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PIERROT. 


On  jour  ,  ma  mie. 

ARLEQUIN. 

On  m'a  dit ,  madame  ,  que  vous  aviez 
befoin  dune  femme  de  chambre.  Je  venois 
pour  vous  offrir  mes  fèrvices ,  &:  favoir  fi 
je  vous  fer  ois  agréable* 

T     • 
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PIERROT. 

D'où  fortez-vous  ,  ma  mie  ? 

ARLEaUlN. 

Pour  le  prefent  ,  madame ,  je  fors  de  chés 
ta  femme  d  un  partifan  ,  qui  eft  la  maitrefle 
du  monde  la  plus  difficile  à  fervir.  Je  ne 
£enfe  pas  qu'en  trois  ans  que  f  ai  été  avec 
elle  ,  je  l'aye  vu  aller  une  feule  fois  à  la  gar- 
de-robbe.  PIERROT. 

Ne  pas  aller  à  la  garde-robe  \  Tu  te 
moeques ,  ma  mie. 

ARLEQUIN. 

Il  n'eft  rien  de  fi  vrai ,  madame.  Elle  fai- 
foit  dans  fa  chambre.  Ceft-elle  qui  en  2 
amené  la  mode. 

PIERROT. 

Qui  en  a  amené  la  mode  ! 

ARLEQUIN. 

Oh ,  oh  ,  je  vous  étonnerois  bien  davan- 
tage fi  je  vous  difois  qu'elle  alloit  toutes  les 
femaines  une  fois  aux  étuves ,  de  que  fou 
mari  n'a  jamais  eu  le  crédit  de  lui  faire  ôter 
fes  gans  ,  quand  elle  fe  couche.  C'eft  une 
femme  extrêmement  propre.  Elle  n'auroit , 
pas  foufFert  pour  un  empire  ,  que  fbn  mari, 
au  retour  d'un  voyage  d'un  an  ,  l'eut  baifé 
à  la  joue  ,  de  peur  de  défleurir  fon  tein.  Je 
vous  dis  que  c'eft  une  femme  merveilleitle- 
ment  propre. 

PIERROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté  >  ma  mie  i 
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ARLEQUIN. 
Je  le  croi ,  vraiment ,  que  c'cft  propreté. 

PIERROT. 
Gomment  donc  as-tu  pu  te  réfoudre  à 
quitter  une  femme  fi  propre. 

ARLEQUIN. 
A  vous  dire  vrai5j'en  ai  bien  eu  du  rcgrctv 
Mais  comme  on  vouloit  m'aflïi jettir  à  blan- 
chir trois  grands  gars  de  commis  qui  étoient 
chez  nous  9  &  qui  fous  prétexte  de  me  de- 
mander leur  linge  ,  venoient  toujours  bati- 
foler autour  de  moi.  Vous  (avez ,  madame, 
qu'on  n'a  rien  de  fi  cher  que  l'honneur.  A 
cette  heure ,  ces  friponiers-là  me  tenoient 
de  certains  propos  ;  enfin  tant  y  a  pour 
bien  des  raifons  j'en  ai  voulu  for  tir, 
PIERROT. 
N'cft-ce  point  auffi  que  les  commis  t'ont 
voulu  mettre  dans  leurs  intérêts  ? 
ARLEQUIN. 
Des  commis  3  madame ,  des  commis  / 
Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais 
une  jeune  fille  comme  moi  n'eft  pas  un  gi- 
bier à  commis.  Si  j'avois  voulu  prêter  l'o- 
reille aux  fornettes,  il  hantoit  peut-être  chez 
nous  d  auffi  beau  monde  qu'en  aucune  mai- 
Ion  de  Paris.  Mais  grâces  au  ciel  y  les  hom- 
mes ne  m'ont  jamais  tenté. 

PIERROT. 
Mais  ,  dis-moi ,  ma  bonne ,  n'as-tu  ja- 
mais fervi  de  gens  de  qualité  ? 
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ARLEQUIN. 

Eft-il  des  gens  déplus  grande  qualité  que 
les  partifans. 

PIERROT. 
Je  ne  te  dis  pas  que  non.  Mais  je  te  de- 
mande 11  tu  n'as  point  fervi  des  gens  de  la 
cour. 

ARLEQUIN. 
Qu'entendez  -  vous  ,  madame  >  par  des 
gens  de  la  cour  ? 

PIERROT. 
J'entends  des  comtefles  3  des  marquifes  > 
des  duchelîes. 

ARLEQUIN. 
Oh  5  fi  ce  neft  que  cela ,  je  n'ai  jamais 
fait  d'autre  métier  en  toute  ma  vie.  J'ai  fervi 
auffi  un  commandeur  dont  j'étois  femme  de 
chambre.  Cétoitune  bonne  condition,  cel- 
là ,  fi  elle  eut  duré. 

PIERROT. 
Femme  de  chambre  d'un  commandeur  ï 
Voici  bien  autre  chofe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Et  pourquoi  non  3  madame  ?  Les  dames 
ont  bien  des  valets  de  chambre. 
PIERROT. 
Elle  a  raifon  5  cette  fille-là  me  plaît  fort. 
Dis-moi ,  ma  mie ,  ne  fais-tu  pas  blanchir  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oui  y  madame.  Je  coefte  ,  je  blanchis  ?  je 
brode  un  peu  >  je  fais  de  la  pâte  pour  les 
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mains ,  je  fai  faire  des  jupes  ,  je  donne  le 
bon  air  aux  manteaux  :  je  donne  auffi  fort 
bien  les  remèdes  \  enfin  je  puis  me  vanter 
de  favoir  faire  auffi  adroitement  qu'un  autre 
tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  auprès  d'une  jo- 
lie femme  comme  vous  ,  madame. 
PIERROT. 

Mais  ne  fais-tu  point  auffi là 

faire  un  peu  de  pommade  pour  le  vifage. 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  c'eft  où  je  triomphe  :  &  la  comtefle 
que  j'ai  fervi  vous  en  diroit  bien  des  nouvel- 
les. Trois  mois  après  que  je  l'eus  quittée  , 
elle  étoit  vieillie  de  vingt-quatre  ans.  Je  lui 
ai  ufé  plus  de  deux  cens  pots  de  pommades 
fur  fon  corps ,&  à  la  fin  je  lui  ai  rendu  le  cuir 
auffi  uni  qu'une  glace.  Si  j'avois  l'honneur 
de  vous  panfer  feulement  quinze  jours  y 
votre  mari  ne  vous  reconnoitroit  plus.  Vrai- 
ment.vraiment,  j'ai  remis  fur  pied  des  teints 
bien  plus  endiablés  que  le  vôtre.  Pour  faire 
quelque  chofe  de  bien  ,  il  faudra  recrépir 
ce  vifage-là  d  un  bout  à  l'autre.  Apres  cela 
vous  charmerez  tout  Paris. 

PIERROT. 

La  folle  :  Allez  ,  vous  demeurerez  à  mon 
fervice.       ARLEQUIN. 

A  l'égard  des  gages  ,  madame ,  je  vous 
croi  raifonnable. 

PIERROT. 

Allez ,  allez  >  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  moi. 
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ARLEQUIN. 

Vous  donnez  du  vin  ,  apparemment  l 

P  I  E  R  R  O  T. 
Du  vin  :  mais  les  filles  n'en  boivent  point*, 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai ,  madame.  Ceft  que  je  fuis 
fort  délicate.  Je  mange  fort  peu  :  mais  je  boi 
beaucoup. 

PÎERRO  T  en  criant.. 
Et  bien  ,  je  vous  contenterai . 
A  R  L  E  dU  I  N. 
Qu  eft -ce  que  c'eft  que  cela ,  madame  f 
Quels  vilains  bras  font-ce-là  ?  ils  font  tous 
velus  :  il  faut  arracher  ce  vilain -poil-la. 
PIERROT. 
Ah  5  ah. 

LE  DOCTEUR  arrive  *  qui  voyant  fa 
femme ,  dit  t: 

Bon  jour ,  ma  femme. 

PIERROT. 
Bon  jour  ,  mon  petit  homme. 

ARLEQUIN   à  Pierrot, 
Qui  eft  cet  homme-là  ?  Il  montre  le  Doc* 
teur. 

P  I  E  R  R  O  T.. 
Ceft  mon  mari. 

ARLEQUIN, 
Il  eft  bien  joli  vraiment.  Il  fe  rengorge  >  fè 
ptrt  la  lèvre  ,  fait  des  mines  ,  &  s'évente. 
LE    DOCTEURfi^  oh/erré  les  cm* 
tor fions  tf  Arlequin ,  dit  a  Pierrot* 
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Ma  femme ,  qui  eft  cette  fille-là  qui  eft 
avec  vous  ? 

P  I  E  R  R  O  T  au  Dotteur. 
Ccft  une  fille  de  chambre  que  je  prends 
à  mon  fervice. 

L  E  DO  CTEU  R. 
Cette  fille-là  à  votre  fervice  ?  Vous  n'y 
penfez  pas.  Ceft  une  coureufe  qui  fe  pro- 
mené tous  les  jours  avec  trente  foldats  de- 
vant le  cheval  de  bronze. 

PIERROT  À  Arlequin  (T un  ton  de 
Colère. 

Comment ,  coquine  ?  vous  ofez  me  de- 
mander d'entrer  à  mon  fervice  ?  Une  cou- 
reufe qui  fe  promené  tous  les  jours  avec  des 
foldats  fur  le  pont-neuf?  Sortez  de  chez  moi 
tout  à  l'heure. 

ARLEQUIN  mettant  fes  deux  maim 
fur  fes  hanches. 

Qui  vous  a  dit  cela  ,  madame  ? 

PIERROT. 
Cc&  mon  mari. 

ARLEQUIN. 
Votre  mari  eft  un  fot. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Ceft  toi  qui  es  un  infâme. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  prie  d'être  perfuadée  que  vous 
en  avez  menti. 

PIE   R  R  O  T. 
Un  démenti  à  une  femme  comme  moi  ! 
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Il  donne  un  foufjlet  a  Arlequin  ,  qui  faute  d'a- 
bord à  fa  coeffure ,  &  la  lui  arrache.  Ils  fe  pren~ 
nent  aux  cheveux  5  tombent  par  terre  ,fe  battent 
&  finirent  la  fcene. 


SCENE 

D'ISABELLE   ET  COLO MBINE. 

ISABELLE. 

ESt-il  fous  le  ciel  une  plus  malheureufe 
perfonne  ?  Je  tiens  mes  tablettes.  Je  les 
mets  fur  ma  table  :  &  dans  le  temps  que  je 
difpofe  mon  imagination  à  quelques  bouts- 
rimes ,  un  diable  ,  oui ,  Colombine  ,  un  dia- 
ble invifible  écrit  fur  mes  tablettes  des  vers 
fur  les  mêmes  rimes.  En  ce  moment  Cinthio 
entre  dans  ma  chambre ,  furprend  mes  ta  - 
blettes  ,  8c  veut  abfolument  que  ces  vers 
mayent  été  donnés  par  un  rival  :  plus  je  tâ- 
che à  le  defabufer  ,  plus  il  s  obftine  à  le  croi- 
re. Que  maudit  foit  la  vifite  que  je  rendis 
hier  à  Angélique,  &  plus  maudit  encore  ce- 
lui qui  m'a  mis  en  tête  de  faire  des  bouts-ri- 
niez. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  vous  vous  repentez  de  fréquenter 
les  beaux  efpritsf  Et  depuis  quand  donc  ce 
chagrin  ?  Oh  pour  cela ,  vous  vous  eu  avifcz 
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tin  peu  tard*  11  y  a  fix  mois  que  vous  perdez 
le  Boire  &  le  manger  pour  aller  deux  fois 
par  jour  dans  cette  pefte  de  maifon-là  faire 
vos  proviiions  de  mots  à  la  mode.  Ma  foi , 
je  croi  que  vous  êtes  enforcelée  de  fadaifes  , 
&  que  quelqu'un  vous  a  brouillée  avec  le 
bon  fens.  Si  votre  oncle  favoit  ce  petit  train- 
là,il  vous  deffendroit  aflïirément  de  voir. ... 
ISABELLE. 

Oh  doucement ,  Colombine  :  la  condui- 
te d'Angélique  11  eft  point  frelatée  ,  &  fans 
rienrifquer  5  on  peut  dire  que  c'eft  une  fort 
honnête  fille. 

COLOMBINE. 

La  grande  merveille ,  laide  comme  elle 
eft  ,  qua  quarante-fix  ans  elle  foit  honnête 
fille.  Cen'eft  pas  là-defllis  que  je  le  prends. 
C'eft  fur  ce  bureau  d'impertinences  qu'on 
tient  foir  &  matin  chez  elle  ,  où  deux  ou 
trois  petits  freluquets  d'abbez  font  les  chefs 
d  académie  ,  fk  débitent  aux  precieufes  de 
notre  quartier  tous  les  méchans  vers  qu'ils 
ont  ramaflé  dans  la  ville. 

ISABELLE. 

Que  tu  as  l'efprit  fervante  ,  Colombine , 
&:  que  je  te  plains  de  n'aimer  pas  le  langage 
des  dieux. 

COLOMBINE. 

Dites  plutôt  le  langage  des  gueux  :  car  les 
carofles  des  poètes  ne  font  aujourd'hui  gue- 
res  dembaras  dans  les  rues.  Par  exemple  , 
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c'eftun  homme  bien  chanceux  que  le  fils 
de  cet  huiffîer  qui  vole  dans  les  livres  im- 
primez ,  les  énigmes ,  les  fonnets ,  les  élé- 
gies ,  &  mille  autres  drogues  dont  vous  me 
faites  tous  les  foirs  la  receleufe  !  J'ai  bien  af- 
faire moi  d'emplir  mon  coffre  de  vos  for- 
nettes  !  Et  où  ferois-je  5  fi  Ton  ailoit  faire  le 
procès  aux  faux  poètes  comme  aux  faux, 
monnoyeurs. 

ISABELLE. 
Que  ta  (implicite  eft  fade  !  Tu  ne  Fais 
donc  pas  5  Colombine  ,  que  la  profe  eft  l'ex- 
crement  de  l'efprit ,  &  qu'un  madrigal  voi- 
ture plus  de  tendrefle  au  cœur  >  que  trente 
périodes  des  mieux  arrangées.  11  faut  être  du 
dernier  peuple  pour  ne  pas  aimer  les  poètes 
à  la  folie. 

COLOMBINE. 
HéjVousnen  prenez  point  malle  chemin. 

ISABELLE. 
Pour  moi ,  je  fuis  tellement  engouée  des: 
vers ,  qu'un  poète  me  meneroit  fans  peine 
jafqu'aux  frontières  de  la  tendrefle. 
COLOMBINE. 
Ma  foi  vous  perdez  l'eiprit. 

ISABELLE. 
Ah ,  Colombine  5  qu'un  homme  eft  char- 
mant 3  quand  il  offre  des  vœux  paflez  par  le 
tamis  des  mufes  !  Quel  moyen  ae  tenir  con- 
tre une  déclaration  qui  frappe  l'oreille  par 
fa  cadence,  &c  dont  l'expreflion  figurée 

jette 
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jette  la  fenfibilité  dans  l'ame  la  plus  rebelle 
&  la  plus  farouche! quel  plaitii^Colombine, 
de  régaler  fon  cœur  de  ces  nouveautez  in- 
genieulès.qui  renferment  beaucoup  de  paf- 
lion  dans  fort  peu  de  vers  !  Ah, l'heureux  ta- 
lent de  pouvoir  afîùjettirfes  mouvemens  &: 
fes  penices  aux  pieds  ■&  aux  mefiires  pref- 
crites  par  la  peolie  ! 

C  OLOMBINE, 

Savez-vous^mademoifellc.que  ces  pieds«* 
là  pourrôient  bien  vous  mener  droit  aux  pe- 
tites maifons  ?  Hé  ,  mort  de  ma  vie  ,  faut-il 
qu'une  fille  de  votre  âge  employé  tout  fon 
tems  à  gober  les  rimes  de  trois  ou  quatre  é- 
tourdis  que  la  fainéantife  érige  en  poètes, & 
qui  n'oferoient  vous  avoir  regardé  en  profe  ? 
•  ISABELLE. 

Mais  que  t'ont  fait  ces  gens-là  pour  leur 
vouloir  tant  de  mal. 

COLOMBINE. 

A  moi?  rien.  Ceft  que  j'enrage  de  vous 
voir  la  dupe  d'un  tas  de  petits  poetereaux  > 
qui  croyent  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  bailler  &  en 
prendre  ,  &  que  vous  êtes  filleàépouferun 
rondeau  ou  une  élégie.  Tout  franc  ce  ne 
font  point  là  des  cotteries  pour  la  nièce  d'un 
médecin.       ISABELLE. 

Ne  fuis-je  pas  affez  mortifiée  d'être  la 
nièce  d'un  médecin  3  fans  que  tu  me  le  faiîc 
fentir  mal-à-propos  dans  tes  remontrances? 
Ne  vois-tu  pas  que  je  tâche  à  rectifier  l'obt 

Tom*  L  1^ 
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cur  de  la  calfe  &c  du  fené  par  lïifagc  du 
grand  monde  ,  &:  que  je  me  décrafle  autant 
que  je  puis  parmi  les  gens  du  premier  mé- 
rite ?  La  nièce  d'un  médecin  !  Ah  que  tes  ex* 
preffions  font  brutales  ! 

COLOMBINE. 
Brutales  ,  à  la  bonne  heure.  Cela  n'empê-» 
chera  pas  que  je  ne  débonde  mon  cœur,  &c 
que  je  ne  vous  reproche  la  hantife  de  ces 
bagnodiers  qui  vous  infeéient  Tefprit  de 
leurs  peftes  de  phrafes  inventées  en  dépit 
du  bon  fens.  Ma  foi  ,  depuis  que  Molière 
a.  célébré  les  précieufes ,  nous  les  voyons 
monter  en  graine,  &  demeurer  là  pour  la 
prifée.  Voyez  la  grande  preffe  d'époufeux 
qu'il  y  a  autour  de  votre  Angélique  !  Ce- 
pendant ,  à  vous  entendre  dire ,  c'eîl  le  plus 
bel  efprit  de  Paris.  Mademoifelle,il  eft  boa 
d'avoir  de  l'efprit  :  mais  il  faut  encore  autre 
chofe  en  mariage.  Toute  fer  vante  que  je 
ïliis  ,  je  ne  voudrois  d'un  poète  ni  pour  mari 
ni  pour  amant  :  Quelle  rciïburce  y  a-t-il  à 
être  la  femme  d'un  rimailleur  ?  Meuble- 
t-on  une  chambre  d'épigrammes  ?  Couvre- 
t-on  une  table  de  madrigaux  ?  &  paye-t-on 
un  boucher  avec  des  fonnets }  Ma  foi  fi  je- 
tois  à  votre  place  ,  je  butterais  à  quelque 
bon  gros  financier  qui  ferait  rouler  mon 

mérite  en  caroile  ,  &:  qui 

ISABELLE. 
Un  financier  ,  ah  Thorrcur  ! 
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COLOMB1NL 
Mo  ,  ne  faites  pas  tant  la  fucrée.  Cela 
H'eft  pas  tout-à-fait  à  votre  choix  ,  non* 
ISABELLE. 
Mais  >  Colombine  ,  crois-tu  que  je  pour* 
rois  nie  tranquilifer  avec  un  homme  qui 
n'auroit  aucun  rclai  deconfervation,  &  qui 
compteroit  de  l'argent  depuis  le  matin  jufc 
qu'au  foir. 

COLOMBINE. 
Oh,  point  du  tout  ;  bon,  vous  ferez  bien 
mieux  de  tirer  le  diable  par  la  queue  avec 
quelque  cancre  de  poète ,  qui  gagne  fa  vie 
quatrain  à  quatrain. 

ISABELLE. 
Et  comment  fe  refoudre  à  aimer  un  hom- 
me infiipportable  ï 

COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  bonne  !  Eft-ce  qu'on  époti* 
fe  un  homme  riche  pour  1  aimer?  On  fe 
marie  Amplement  pour  fe  mettre  à  fbn  ai- 
le ;  &  quand  la  cuifine  eft  une  fois  fur  le  bon 
pied  ,  on  trouve  aifèment  à  fe  confoler  dq> 
tout  le  refte.     ISABELLE. 

Mais ,  Colombine  ,  comment  vivre  avec 
lin  homme  de  cette  nature  \ 

COLOMBINE. 
Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  quatre  ou  cinq  premières  an- 
nées, vous  ferez  bonne  chère  &  grand  feu  ; 
&  puis  quand  vous  aurez  mangé  la  rneik 

Kij 
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kare  partie  du  bien  de  votre  mari  en  meu- 
bles y  en  habits  ,  en  équipages  5  en  pierre- 
ries ,  vous  vous  ferez  feparer  de  corps  &:  de 
biens  j  on  vous  rendra  votre  mariage  >  &c 
vous  vivrez  après  cela  en  greffe  madame. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ^  c'eit  le  grand  che- 
min des  vaches-  Bon  ,  il  n'y  a  plus  que  les 
duppes  qui  en  ufent  autrement. 
ISABELLE. 

Mais  3  Colombine  ,  donne-t-on  comme 
cela  une  entorfe  au  mariage?  <k  crois-tu 
que  la  feparation  en  foit  fi  facile  ? 
COLOMBINE. 

Et ,  mais  dame ,  pour  cela  >  on  prend 
£es  mefures  im  peu  de  loin  ;  &  quand  on 
en  veut  venir  la ,  il  faut  tâcher  première- 
ment d'avoir  quelque  homme  de  robe  dans 
fes  intérêts  :  fk  puis  petit  à  petit  on  chagri- 
ne fon  mari  -,  on  le  méprife  ,  on  l'infulte.  A 
la  fin  la  patience  lui  échappée  11  donne  quel- 
ques fouftlets  ,  quelques  coups  de  pied  au 
cul.  On  rend  fa  plainte.  L'homme  de  robe 
fait  ion  devoir.  Et  voilà  comme  on  le  don- 
ne du  repos  à  coup  fur  pour  tout  le  temps  de 
fa  vie.         ISABELLE. 

Vraiment,  Colombine,  tu  me  parois  une 
fille  précoce  ,  &  je  te  trouve  plus  d'enten- 
dement qu'on  n'en  a  d'ordinaire  à  ton  âge. 
COLOMBINE. 

Ceft  que  je   ne  m'amufe  pas  comme 
vous  à  la  moutarde.  Je  fonge  de  bonne  heu* 
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rc  an  moyen  de  m'ctablir ,  &  toute  jeune 
que  je  fuis ,  je  dévifagerois  un  homme  qui 
auroit  la  hardieffè  de  m  écrire  ,  à  moins  que 
ce  ne  Rit  pour  le  mariage.  Oh,mafoi5il  n'y 
a  rien  à  faire  avec.moi  pour  autrement.  J'ai  * 
me  bien  à  rire  5  mais . .  Le  Doïï.eur  appelle  en 
dedans.,      ISABELLE, 

Ceft  mon  oncle  qui  nous  appelle.  Nous 
fommes  perdues  5  s'il  nous  a  écou  tées. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  vous  êtes  folle  !  Eft-ce  qu'un  méde- 
cin entend  le  francois  ? 


SCENE 
DU  FERMIER  DE  DONFRONT. 

«iRLEgTJ  IN,  VN   COMMIS* 

ARLEQUIN  to  m 'fouflet. 


D 


la ,  ho. 

LE     C  O  M  M  I  S    à  part. 
Voici  un  hommç  avec  un  fouflet.  Sa* 
chons  s'il  a  payé  les  droits  au  bure  au.  Fct* 
Arlequin.  D'où  vient  ce  fouflet  ? 
A  R  L  E  QiU  I  N. 
Un  fouflet  !  Je  ne  vous  ai  pas  touché. 

LE    COMMIS. 
Je  vous  demande  en  vertu  de  quoi  vous 
uvçz  un  fouflet  \ 

Kii) 
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ARLEQUIN   d'un  ton  fâche. 
Je  n'en  ai  jamais  reçu  ,  monfieur ,  &£  pre- 
nez garde  comme  vous  parlez. 

LE    COMMIS. 

Ceft  un  caroffe  ,  qui 

ARLEQUIN. 
Roffe  vous-même.  Je  vous  trouve  biea 
Jnfolent  de  me  traiter  de  la  forte, 
LE    COMMIS. 
Ha ,  ha  ,  vous  faites  le  raifonneur  !  Nous 
allons  vous  apprendre  à  raifonner  tout  à 
l'heure.  Voici  un   commifïaire  qui  vient 
fort  à  propos. 

LE   COMMISSAIRE. 
Voila  bien  du  tintamarre  ici.  Qu'y  a-t-il  ï 

LE    COMMIS. 
Pas  grand'chofe  ,  monfieur   ,  c'eft  uni 

fouflet 

LE    COMMISSAIRE, 
Qu'on  vous  a  donné  ?  Verbalifons. 

LE     COMMIS. 
Hé  non  ,  monfieur.  Ceft  un  homme  qui 
a  une  voiture  qu'on  appelle  un  fouflet.  Il  n'a 
pas  payé  les  droits  au  bureau  3  je  demande, 
jnonfieur  ,  que  la  voiture  foit  faille. 

Arlequin  pendant  ce  temps  change  de  jufte-au- 

torps  &  de  chapeau  >  &  par  oit  en  boulanger ,  avec 

une  chemifette  rouge  &  un  bonnet  blanc  de  laine; 

&  fin foufltf  fc  trouve  change  en  charette. 

LE    COMMISSAIRE. 

Voyons .  où  cft-elle  ?  //  fe  retourne  ,  & 
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foyant  une  charette  au  lieu  d'unfouflet  9  ilfe  met 
4  rire. 

A  RLEQ^UIN  au  commiffaire. 
Monfietir  le  commiflaire  3  cet  homme- 
là  eft  fou  5  au  moins. 

LE   COMMISSAIRE. 
Prendre  la  charette  d  un  boulanger  pour 
tm  fouflet  !  Ha ,  ha  ha  !  7/  rit. 

LE    COMMIS    tout  étonné. 
Monfieur  le  commiflaire,  je  vous  demanr 
de  pardon  5  je  me  fuis  mépris. 

LE   COMMISSAIRE. 
Ce  n'eft  pas  affez  ,  il  me  faut  payer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  4 
Et  moi  aufli  da. 

LE    Q  O  M  M  I  S  au  commijfaire. 
Cela  eft  trop  jufte  ,  monfieur ,  combien 
Tous  faut-il  ? 

LE   COMMISSAIRE- 
Un  louis  d'or. 

ARLEQUIN. 
Et  moi  quinze  francs. 

LE    COMMIS. 
Tenez ,  monfieur  ,  voilà  un  louis  d'or  t 
mais  je  vous  prie  de  confiderer  que  voila  un 
homme  qui  me  demande  quinze  francs 
pour  un  moment  qu'il  s'eft  arrêté  ici. 
ARLEQUIN. 
Il  y  a  plus  de  cinquante  momens. 
LE  COMMISSAIRE  a  Arlequin. 
|  Tais-toi.  Pourquoi  demande-tu  quinze 
francs  S  K  iv 
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ARLEQUIN. 

Pour  avoir  perdu  mon  temps ,  &  mon 
pain ,  qui  fera  orale  dans  le  four  à  Gonefle*. 
LE   COMMISSAIRE. 

Voyez  le  maraut! demander  quL  ^e  francs 
pour  un  inftant  qu  il  y  a  qu'il  eft  là. 

ARLEQUIN    au  commiffaire. 

En  vérité  ,  monfieur ,  c'eft  fon  prix  ordi- 
naire. Voyez  ailleurs ,  je  vous  demande  la 
préférence. 

LE   COMMISSAIRE. 

Tais-toi  y  te  dis-je  ,  tu  es  un  fripon  -,  il  ne 
faut  pas  tirannifer  les  gens.  Au  commis.  Mon- 
fieur ?  donnez-lui  fix  écus.  &  s'en  va. 

ARLEQUIN  4»  commiffaire. 

St  y  ft ,  monfieur  le  commiffaire  :  Le  com- 
miffaire fe  retourne.  Allez ,  allez ,  il  y  aura 
du  pain  pour  vous. 

LE  COMMISSAIRE  portant  fon 
doigt  à  fa  bouche  : 

Motus  ! 

LE    COMMISE  Arlequin. 

Tiens  ,  voila  fix  écus  ,  mais  tu  me  la 
paieras. 

ARLEQUIN  en  prenant  l'argent. 

Apprenez  une  autrefois  à  feandalifer  le 
pain  deGoneffe. 

LE     COMMISE  part. 

Je  fuis  tout  hors  de  moi.  Je  voi  un  hom- 
me dans  un  fouflet ,  je  ne  l'abandonne  pas 
de  la  vue ,  je  viens  dans  cette  place ,  &  je 
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trouve  qu'au  lieu  d'un  fouflet  c'cftunecha- 
rette  de  boulanger  !  Non  il  faut  que  tu  fois 

un  diable  ,  pour Ilfe  tourne  vers  la  cha- 

rené,  &  revoit  Arlequin  en  fermier  dans  le  fbu- 
flet  3  ou  il  favoit  vu  d'abord.  Je  le  (avois  bien 
que  je  ne  me  trompois  pas.  Monfieur  le 
commiflaire ,  monfieur  le  commiflaire.  H 
court  après  le  commijfaire  ;  &  auffitot  Arlequin 
fe  remet  en  boulanger  D  &  fan  fouflet  fe  change 
,m  charette. 

LE  COMMISSAIRE  revenant. 

Qu  eft-ce  y  qu'y  a-t-il  d  e  nouveau. 

LE    COMMIS     au  commijfaire. 

Je  vous  avois  bien  dit ,  monfieur  3  que 
j'avoisvuun  homme  dans  un  fouflet. 
LE    COMMISSAIRE. 

Oùeft-il? 

LE    COMMIS. 

Le  voilà  ,  voyez.  Ils  fe  tournent  vers  Arle* 
quin  ;  &  apercevant  encore  la  charette  &  le 
boulanger  ,  ils  s9 en  vont ,  le  commijfaire  éclatant 
de  rire  ,  &  le  commis  rempli  de  confufion.  Apres 
quoi  Arlequin  fe  remet  en  fermier ,  &  le  Dofteur 
arrive. 

LE    DOCTEUR   à  part. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  du  fermier  de 
Donfront.  Cependant  il  devrait  déjà  être 
arrivé.  Je  crains  qu'il  ne  lui  foit  arrivé  quel- 
que chofe.  Appercevant  Arlequin  dans  le  fou- 
flet. Quel  équipage  eft-ce-ci  > 


§56        L'Empereur  dans  h  Luiït. 
ARLEQUIN  regardant  h  Boiïeun 
Bon  jour  ,  mon  ami. 

LE    DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  bien  familier. 

ARLEQUIN. 
Parlez ,  êtes-vous  de  cette  ville  ,  où  la 
^ville  eft-elle  de  vous. 

LE  DOCTEUR  a  part. 
Ceft  quelque  fou.  A  Ar/equin.Non,mon- 
fieur  ,  je'ne  fuis  pas  de  cette  ville  5  &;  la  vil- 
le neft  pas  à  moi. 

ARLEQUIN. 
Jurez-en. 

LE    DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  bien  drôle!  je  ne  jure  Jamais  * 
monfieur  ,  je  fuis  étranger  ,  &  il  y  a  fort 
long-tems  que  je  demeure  dans  cette  ville- 
ARLEQUIN. 
Pourriez -vous    nfenfeigner  ce  que  je 
cherche. 

LE    DOCTEUR, 
Et  qui  cherchez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  curieux  ! 

LE    DOCTEUR. 
Vous  êtes  bien  plaifant  vous  !  Il  faut  bien 
que  je  fâche  qui  vous  cherchez  >  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  en  donne  des  nouvelles. 
ARLEQUIN. 
Il  a  raîfbn.  Puifque  cela  eft  >  monfieur , 
lâchez  que  je  cherche  un  certain  bro. .  » .  * 
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brodeur do rcur trai 

traiteur,  traiteur  en  lard,  juftemcnt.  Ne  con 
noitriez-vous  point ,  monfieur ,  un  traiteur 
en  lard  ? 

LE    DOCTEUR. 
Non:  J'en  connois  plufîeurs,  des  traiteurs, 
mais  ce  ne  font  pas  des  traiteurs  en  lard. 
ARLEQUIN. 
Ceft  un  homme  qui  a  étudié ,  un  homme 
(avant ,  qui  fait  lire  &:  écrire» 

LE    DOCTEUR. 
Un  traiteur  favant  !  N'eft-ce  pas  plutôt  un 
do&eur  que  vous  demandez. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit ,  c  eft  un  do&eur  en  lard , 
que  je  cherche.  N'en  connoiflez-vous  point 
quelqu'un ,  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
Je  connois  tous  les  dodeurs  de  la  ville , 
mais  je  n'en  connois  point  de  ce  nom-là. 
ARLEQUIN. 
Il  faut  pourtant  bien  qu'il  y  en  ait  un. 

LE  DOCTEUR. 
Dotteur  en  lard ,  vous  voulez  peut-être 
dire  do&eur  Balouard. 

ARLEQUIN. 
Vous  y  êtes ,  do&eur  Balouard  ;  oui  ma 
foi ,  ceft  tout  droit  celui  que  je  demande  , 
je  favois  bien  qu'il  y  avoit  du  lard, 
LE    DOCTEUR. 
Balouard ,  du  lard  i  Et  que  lui  voulez* 
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vous  y  monfieur  ?  c'eft  moi. 

ARLEQUIN. 
Ceft  vous5monfieur,lë  dodteur  Balouardf 

LE   DOCTEUR, 
Oui,monfieur  y  pour  vous  rendre  fervice. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  vous  ne  me  connoiflèz  pas  ?  Je 
fois  le  fils  du  fermier  de  Donfront  3  celui 
qui  vient  pour  vous  époufer. 

LE    DOCTEU  R. 
Ah  y  ah  !  Vous  êtes  le  fils  de  Colin  ,  fer- 
mier de  Donfront ,  qui  vient  pour  conclu- 
re le  mariage  de  Colombine. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  vraiment, je  fuis  le  fils  de  Colintam- 
pon  ,  &  je  viens  pour  époufer  le  mariage 
de  Colombine. 

LE    DOCTEU  RI 
Y  Je  fuis  ravi  de  vous  voir.  Il  y  a  long-tems 
que  je  vous  attendois.  D'où  vient  que  vous 
avez  tant  tardé  à  venir  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfieur ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  pu ■  avait* 
cer  y  parce  que  j'ai  eu  le  vent  contraire. 
LE    DOCTEUR. 
Le  vent  contraire  dans  une  chaife.  77  tÎK 
Colombine  fera  bien  aife  de  vous  voir. Def 
cendez  ,  &  entrez  chez  moi. 

Un  payfan  de  Donfront  arrive  fur  ces  entre- 
faites 5  dit  qui!  cherche  le  dofteur  Edouard.  Le 
dofteurfe  fait  connoitre  >  le  payfan  lui  vend  ttntk 
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lettre  de  la  part  de  Colin  fermier  de  Donfr.ont* 
Arlequin  qui  voit  cela  dit  :  Monfieur  le  doc- 
teur ,  depêchez-moi ,  le  mariage  s'en  va.  Le 
docteur  lit  la  lettre  ,  apprend  que  le  fils  de  Colin 
eft  malade  ,  &  qu'il  ne  peut  fe  mettre  fi  -  tôt  en 
chemin.  Il  jette  en  même  tems  les  yeux  fur  Arle- 
quin  y  qui  lui  fout  ient  effrontément  quileft  le  fils 
du  fermier  de  Donfront3&  qu  il  fe  porte  bien.  Le 
do  ci  eux  demande  au  p  ai  fan  s* il  le  connoit.  Lepay- 
fan  répond  que  non ,  &  que  ce  nefi  pas  la  le  fils 
de  fon  maître .  Arlequin  furprïs  fe  tourne  vers  le 
docteur  ,  &  dit  :  monfieur  ,  je  vous  demande 
€xcufe  5  je  croiois  de  l'être.  Le  dotteur  &  le 
fayfan  le  menacent  °,&  s'en  vont.  Arlequin  défef- 
peré  ï  rejle.  Pafquariel  arrive  qui  le  confole,  & 
qui  le  concerte  en  ambaffadeur  de  P  empereur  du 
monde  de  la  lune  >  &  ils  s'en  vont  voyant  arriver 
le  doiïenr. 
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SCENE    DE    L'AMBASSADE  ; 
ET  DU  VOYAGE  D'ARLEQUIN 

DANS    L'EMPIRE    DE    LA    LUNE. 
LE  DOCTEUR  ,  A  RLE  JTp  IN* 
ARLEQUIN  feignant  d'être  ejfoufflê >,  & 
courant  d'un  coté  du  théâtre  à  l'autre. 

EH,quelqu'un  par  charité  ?  ne  pourroit-il 
point  mapprendre  où  demeure  le  doc- 
teur Grazian  Balouardl  //  porte  fa  main  à  fa 
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bouche ,  &  contrefait  la  trompette.  Pu  ,  pu,plt* 
A  quinze  fols  le  docteur  Grazian  BalouarcL 
LE    DOCTEUR. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Fers  Arlequin.  Le  do- 
cteur Grazian  Balouard.  Le  voici,monfieur5 
Que  lui  voulez- vous  ? 

ARLEQUIN, 

Ah,  moniieur ,  foyez  le  bien  trouvé*  Fai* 
tes-moi  bien  des  complimens  ,  &  bien  des 
révérences.  Je  fuis  ambafladeur  extraordi- 
naire ,  envoyé  par  l'empereur  du  monde  de 
la  lune  ,  pour  vous  demander  lfabelle  en 


mariage. 


LE    DOCTEUR. 

A  d'autres  ,  à  d'autres ,  mon  ami  :  Je  ne 
donne  pas  fi  aifément  dans  le  panneau.  Dan* 
la  lune  un  empereur  ï 

ARLEQUIN. 

Oui,mafoiun  empereur,  &:  un  empereur 
de  qualité  ;  il  eft  noble  comme  le  roi. 
LE    DOCTEUR^  part. 

Cela  pourroit  bien  être  :  puifque  la  lu- 
ne eft  un  monde  comme  le  nôtre  ,  ap- 
paremment qu'il  y  a  quelqu'un  pour  la  gou- 
verner. Vers  Arlequin.  Mais  mon  ami  ctes- 
vous  de  ce  pays-là ,  vous  ? 

ARLEQUIN. 

Non  3  monfieur  ,  je  ne  fiiis  ni  de  ce  pays- 
là  ,  ni  de  ce  pays-ci.  Je  fuis  Italien  d'Italie  , 
pour  vous  rendre  mes  lervices ,  né  natif  de 
la  ville  de  Prato  ,  l'une  des  plus  charmant 
tes  de  toute  la  Tofcane. 
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LE    DOCTEUR. 

Mais  comment  avez-vous  donc  fait  pouf 
jmonter  à  l'empire  de  la  lune  ? 

ARLEQUIN, 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Nous  avions 
fait  une  partie  trois  de  mes  amis  &  moi  r 
pour  aller  manger  une  oye  à  Vaugirard.  Je 
fus  député  par  la  compagnie  pour  aller  ache- 
ter l'oye.  Je  me  tranfportai  à  la  vallée  de 
mifere.  J'y  fis  mon  achat  >  &  je  m'achemi- 
nai vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Lorfque  je 
fus  arrivé  dans  la  plaine  de  Vaugirard,  voi- 
là fix  vautours  affamés  qui  fe  ruent  fur  mon 
oye  ,  &  qui  l'enlèvent.  Moi  qui  craignois 
de  la  perdre  ,  je  la  tenois  ferme  par  le  col  , 
de  manière  qu'à  mefure  que  les  vautours  en- 
levoient  Toye  ,  ils  m'enlevoient  avec  elle* 
Quand  nous  fumes  bien  haut  >  un  nouveau 
régiment  de  vautours  venant  au  fecours  des 
premiers  ,  fe  jette  auffi  à  corps  perdu  fur 
mon  oye  ,  &  dans  le  moment  nous  fait  per- 
dre à  elle  &:  à  moi  la  vue  de  toutes  les  plus 
hautes  montagnes ,  &t  de  tous  les  plus  hauts 
clochers.  Moi  cependant  toujours  obftiné 
comme  un  diable  à  ne  point  lâcher  prife  ; 
jufqu  a  ce  que  le  col  de  mon  oye  manque  , 
&  je  tombe  dans  un  lac.  Despefchcursy 
avoient  heureufement  tendu  des  filets  ,  j'y 
tombai  dedans.  Les  pefcheurs  me  tirèrent 
hors  de  l'eau  ,  &:  me  prenant  pour  un  poif- 
foa  de  cowféquçnce  %  me  chargèrent  fur 
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leurs  épaules ,  &  m'apportèrent  pour  pre- 
jfent  à  monfieur  l'empereur.  On  me  met  d'à* 
bord  par  terre  ,&  monfieur  l'empereur  avec 
toute  là  cour  m'environne*  On  dit  :  Quel 
poiiibn  elt-ce  là  ?  monfieur  l'empereur  ré- 
pond :  Je  crois  que  c'eft  un  enchois.  Pardon- 
nez-moi 5  taonfeigneur  5  reprend  un  gros 
feigneur,  quifaifoit  l'homme  defprit .,  c'eft 
plutôt  un  crapeaii.  Enfin  ,  dit  monfieur  l'em- 
pereur 5  qu'on  m'aille  frire  ce  poiiTon-là  tel 
qu'il  (bit*  Quand  j'entendis  qu'on  m'alloit 
frire  ,  je  commence  à  crier  :  mais  3  monfei- 
gneur.  .....  Comment  5  dit-il  ?  eft-ce  que 

les  poifîbns  parient  ?  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  nous  frire  ,  nous  avons  le  privilège  de 
nous  plaindre  5  monfeigneur.  Je  lui  dis  com- 
me je  n'étois  pas  un  poiflbn  ,  &:  de  quelle 
manière  j'étois  arrivé  à  l'empire  de  la  lune. 
Il  me  demanda  auffi-tôt  :  Connois-tu  le  do- 
éfeeur  Grazian  Balouard  s  Oui,monfeigneur, 
Connois-tu  Ifabelle  fa  fille  ?  Oui  5  monfei- 
gneur. Et  bien  je  veux  que  tu  me  ferves 
d  ambafîàdeur  5  &  que  tu  ailles  la  lui  de- 
mander en  mariage  de  ma  part.  Je  lui  re- 
pondis .  mais  5  monfeigneur ,  je  ne  pourrai 
jamais  trouver  le  chemin  de  m'en  retourner, 
car  je  ne  fais  par  où  je  fuis  venu.  Que  cela 
ne  t'embarafïe  point.ajouta-t-il.je  t'envoyez 
rai  à  Paris  dans  une  influence  que  j'y  en- 
voyé ;  chargée  de  rhumatifmes ,  de  cathar- 
res ,  de  fluxions  fur  la  poitrine ,  &c  d'autres 
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petites  bagatelles  de  cette  nature-là.  Mais  , 
monfeigneur  ,  lui  dis-je  alors  ,  que  ferez- 
vous  du  do&eur  Grazian  Balouard  ;  car  c'eft 
un  homme  de  mérite  ,  un  homme  qui  a  étu- 
dié ,  qui  fait  la  réthorique  ,  la  philofbphie , 
l'ortographe.  Ho  >  ho  !  me  repondit-il  ,  le 
dodeur  !  Je  lui  garde  une  des  meilleures  pla- 
ces de  mon  empire. 

LE     DOCTEUR. 
Ëft-il  bien  poffible  ?  Vous  a-t-il  dit  ce 
que  ceft? 

ARLEQUIN. 
Vraiment  j  oui  :  il  dit  qu'il  y  a  environ 
quinze  jours  que  dans  les  dou2e  fignes  dû 
Zodiaque  le  feorpion  eft  mort  ;  il  veut  vous 
mettre  en  fa  place  ,  monfieur. 

LE     DOCTEUR. 
Moi ,  à  la  place  du  feorpion  !  monfieur 
l'empereur  fe  mocque. 

ARLEQUIN. 
Non  ,  la  pefte  m'étouffe.  Comment  dia- 
ble !  Vous  ferez  un  des  douze  premiers  de 
ce  pays-là. 

LE     DOCTEUR. 
Je  ne  me  foucie  pas  de  tant  d'honneur. 
Mais ,  dites-moi ,  la  ville  où  demeure  l'em- 
pereur eft-elle  belle  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  une  des  plus  belles  villes  du  monde, 
belle,bien  faitead'une  belle  taille, d'un  beau 

teint 
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LE     DOCTEUR. 
La  ville  d'un  beau  tein  1  Et  les  maifons* 
monfïeur ,  comment  font-elles  bâties  î  Sont* 
elles  comme  les  nôtres  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ;  car  les  maifons  de  ce  pays-là  font 
meublées  par  dehors  y  &  par  dedans  il  n'y 
a  rien.  Les  toits  de  chaque  maifon  font  faits 
de  regliflfe  ;  Se  quand  il  pleut ,  il  pleut  de  la 
ptifanne  par  toute  la  ville. 

LE     DOCTEUR. 
Voila  qui  eft  bien  commode  pour  les 
malades.     ARLEQUIN. 

Le  palais  de  l'empereur  eft  fait  de  criftal 
minerai  :  les  colonnes  du  portail  de  tabac 
en  corde  ,  le  toit  d'un  fort  bon  bourracaa 
de  Flandres  ,  &  les  fenêtres  d'un  des  plus 
fins  points  de  France  qu'on  ait  jamais  vu. 
LE  DOCTEUR. 
Cela  eft  bien  particulier.  Et  comment 
vit-on  en  ce  pays-la  ?  Y  mange-t-on  de  me* 
me  qu'ici? 

ARLEQUIN. 
Oui  y  &:  non. 

LE     DOCTEUR. 
Qu'eft-ce  à  dire ,  oui  &:  non  > 
ARLEQUIN. 
Oui  pour  les  vivres ,  on  y  mange  de 
tout  ce  que  l'on  mange  ici ,  &:  non  pour  la 
manière  de  manger  2  qui  eft  toute  différent 
te  de  la  nôtre. 
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LE     DOCTEUR* 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  allez  voir.  Monfïeur  l'empereur , 

par  exemple,  quand  il  veut  manger  5  fe  met 

à  une  table  vuide  ,  fur  laquelle  on  ne  fert 

jamais  rien  pendant  que  le  repas  dure. 

LE    DOCTEUR  m  ri**. 

C'eft  le  moyen  de  faire  bonne  chère* 

A  R  L  E  aUI  N. 
Auflî  la  fait-il. 

LEDOCTEUR. 
Hors  de  table  donc  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 
Pardonnez-moi  à  table. 

LE    DOCTEUR. 
Et  vous  venez  de  me  dire  que  fa  table  eft 
vuide  quand  il  s  y  met ,  &  qu'on  n'y  fert 
rien  defllis  pendant  qu'il  y  demeure» 
ARLEQUIN. 
Cela  eft  vraijmais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  fafle  grande  chère  ,  &:  qu'il  n'y  mange 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fucculent  en  chair  & 
en poiffon.     LE  DOCTEUR. 
Je  n'y  comprends  rien- 

A  R  L  E  Q_U  I  R 
Je  m'en  vais  vous  y  faire  comprendre. 
Pendant  que  monfïeur  l'empereur  eft  à  ta- 
ble ,il  a  à  fa  droite  vingt  perlonnes  qui  tien* 
nent  chacun  un  albalétre  d'or  maffir  5  char- 
gée d'un  beccafîg ,  d'une  andotiillette,  d'tui 
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petit  pâté ,  &:  autres.  Et  à  fa  gauche  font 
vingt  autres  perfonnes  ,  avec  des  feringues 
d'argent  auiïî  mafïif ,  dont  lune  eft  pleine  de 
vin  d'Efpagne  ,  l'autre  de  vin  de  Canarie,dc 
vin  mufcat ,  vin  de  Champagne  y  &  fie  de 
cœtens.  Quand  monfieur  l'empereur  veut 
manger,  il  le  tourne  à  droite,  ouvre  la  bou- 
che >  &  Parbalètrier  d'abord  ,  crac  3  lui  dé- 
coche un  petit  pâté  ,  une  andouillette  >  un 
bœuf. ...  Et  quand  il  veut  boire  ,  il  fe  tour- 
ne à  gauche ,  &  celui  qui  tient  la  feringue , 
vts ,  lui  feringue  du  vin  de  fàint  Laurent , 
du  vin  de  Canarie  ,  du  vin  de  Normandie * 
ou  autre  ,  félon  ce  qu'il  veut  boire. 
LE    DOCTEUR. 

Je  comprens  cela  à  prêtent  à  merveilles, 
&:  je  trouve  cette  manière  de  manger  la 
plus  jolie  du  monde  ;  pourvu  que  meilleurs 
les  arbalétriers  vifent  droit. 

ARLEQU  IN. 

Malpefte  !  on  n'en  reçoit  point  qui  ne 
foient  fort  expérimentez  ■>  depuis  le  malt 
heur  qui  arriva  une  fois. 

LE     DOCTEUR. 

Et  quel  malheur  5  je  vous  prie. 
ARLEQUIN. 

Monfieur  Pemperenr  avoit  envie  de  man« 
ger  des  œufs  fricaifez  au  beurre  noir.  Un  ar- 
balétrier mal-adroit ,  lui  en  décocha  un  ; 
mais  au  lieu  de  le  vifer  à  la  bouhe  ,  il  le  vife 
à  Pœil ,  dont  il  fut  très  long-  tems  incon> 
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mode. Ses  médecins  crurent  qu'il  en  devien  • 
droit  borgne  ;  mais  par  bonheur  ce  ne  fur 
rien  ,  &  il  en  fut  quitte  pour  porter  quel- 
que jours  une  emplâtre  fur  l'œil.  Ce  qui  a 
été  caufè  que  depuis  on  a  toujours  appelle 
ces  œufs-là  ,  des  œufs  pochez. 

LE  DOCTEUR. 
Voila  un  trait  dliiftoire  que  je  ne  favo.is 
pas ,  &  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  que 
le  nom  d  œufs  pochez  3  Rit  venu  d'un  acci- 
dent arrivé  à  l'empereur  du  monde  de  la 
lune. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Cela  eft  comme  je  vous  le  dis. 

LE     DOCTEUR. 
Mais^  dites-moi  un  peu  ,  monfieur  l'em- 
pereur n'a-t-il  point  de  fimphonie  à  fa  table? 
ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi  vraiment ,  la  meilleure 
fymphonie  du  monde  :  Son  orqueftre  vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  de  l'opéra. 
LE    DOCTEUR. 
Ho  ,  pour  cela  ,  monfieur  ,  vous  voulez 
bien  que  je  n'en  croye  rien  ;  il  n'y  a  point 
d'orqucilre  dans  le  monde  qui  vaille  celui 
de  l'opéra  de  Paris ,  oc  ce  an  dire  de  tous 
les  connoîfleurs.  Mais  quels  inilrumens  y  a- 
t-il  ?  Des  violons  ?  des  flûtes  ?  des  bafles  de 
de  violes  *  des  theorbes  ?  des  clavecins?des 
ballons  ?  des  haut-bois  ?  des  trompettes?  des 
timbales  ?  des  tambours?  des  fifres?,  des 
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harpes  ?  des  timpanons  ?  des  pfalterions  ? 
des  conformantes  1  des  guittares Arle- 
quin h  chaque  inftrument  que  le  Dotteur  nomme  y 
répond  toujours  ,  Non. 

LE    DOCTEUR. 
Et  de  quel  diable  d  mftrument  y  joue- 
t-on  donc  î 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Les  gens  de  ce 
pays-là  ont  le  nez  extrêmement  long  ,  ils 
attachent  une  corde  à  boyau  d  un  bout  du 
liez  à  l'autre  ,  pofent  la  main  gauche  fur  le 
petit  bout  du  nez ,  &  avec  un  archet  qu'ils  tien- 
nent de  la  main  droite ,ils  vous  jouent  du  nez 
tout  comme  nous  autres  jouons  du  violon. 
LE    DOCTEUR. 
Cela  doit  faire  une  drôle  d'harmonie. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  le  crois  ma  foi  !  Cela  fait  un  nazonne- 
ment  enchanté.  Ovide  en  jouoit  en  perfec- 
tion. Ceft  de  là  qu'on  Ta  appelle  Ovide  Na- 
zon. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  dites-moi  5  quel  langage  parle  mon- 
fieur  l'empereur  ?  Comment  avez-vous  fait 
pour l'entendre  ? 

ARLEQ.UIN. 
Monfieur  l'empereur  parle  françois  com- 
me vous  &:  moi ,  &:  mieux  même. 
LE    DOCTEUR. 
Ha  y  pour  le  coup ,  vous  vçprs-aiocquez 
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de  moi  l  monfieur  Fempereur  parler  Fran- 
çois !  Et  comment  lauroit-il  appris  ? 
ARLEQUIN. 

Il  Ta  appris  par  le  moyen  d'une  trompet- 
te parlante  ,  &  d'un  maitre  de  langue  ,  qui 
tous  les  jours  à  minuit  lui  donnoit  leçon  fur 
le  pont-neuf. 

LE    DOCTEUR. 

Eft-ce  qu'avec  une  trompette  parlante  % 
on  peut  fe  faire  entendre  de  1 1  haut  ? 
ARLEQUIN. 

Qui  en  doute  1  Cela  fe  fait  par  la  reper-*- 
euflion  de  l'air ,  qui  frappant  à  plomb  la. 
concavité  de  la  colonne  qui  péfe  fur  l'orifi- 
ce de  la  bafe  ,  &  qui  venant  à  être  pouffé- 
par  rimpuîfion  de  la  voix  ,  forme  ce  Ion  ai- 
gu ,  qui  pénétrant  les  nues*  fe  fait  entendre 

par Voila  ce  qui  s'appelle  de  la  plus 

fine  phifique.  Vous  allez  en  convenir  tout- 
à-1'heure.  Je  m'en  vais  prendre  une  de  ces 
trompettes-là  ,  dont  monfieur  l'empereur 
m'a  fait  prefent ,  &  lui  parler  tout  devant 
vous. 

LE     DO  C  T  E  U  R. 

Si  vous  faites  cela  >  je  n'ai  plus  rien  à  di- 
re 5  &  je  me  rends  à  tout  ce  que  vous  vou- 
lez. 

ARLEQUIN. 

Attendez-moi  là.  Dans  un  petit  moment 
je  fuis  à  vous.  //  s'en  va. 

L  i* 
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LE     DOCTEUR. 

SI  ce  que  cet  homme-là  dit  eft  vrai ,  quel 
bonheur  pour  ma  fille  !  &  quelle  confuiion 
pour  ces  ignorans  qui  ne  veulent  pas  que  la 
lune  foit  un  monde  habitable  comme  le 
nôtre. 
ARLE  QJJ I N  revient  avec  une  trompette. 

ça ,  monfieur  >  vous  allez   être  témoin 
de  la  vérité  ;  Otez  ,  ôtez  votre  chaneau. 
LE     DOCTEUR. 

Et  pourquoi  ôter  mon  chapeau  ? 
ARLEQUIN, 

Pour  faire  la  révérence  à  monfieur  l'em- 
pereur. Pour  un  do&em^vous  êtes  bien  igno- 
rant. Le  Doiïeur  ote  f on  chapeau  &  fait  la  ré- 
vérence. Arlequin  qui  efi  devant  lui ,  &  qui  fait 
aujjl  la  révérence  ,  fe  retourne  >  &  dit  au  Dcc~ 
teur  :  Plus  bas  ,  monfieur  5  plus  bas.  Le  Do- 
cteur fe  baijfe  encore  davantage,  &  dans  le  même 
temps  Arlequin  levé  le  derrière  ,  de  manière  que 
le  Docteur  y  donne  du  nez,  dedans.  Apres  ce  laz„- 
ni  Italien  ,  Arlequin  levé  fa  trompette  en  F  air  y 
&  feignant  d'y  parler  dedans  ,  dit  :  monfieur 
l'empereur  ,  j'ai  parlé  au  Do&eur  du  maria- 
ge. Il  en  eft  ravi  ,  monfeigneur  :  Mais  fi 
vous  vouliez  ordonner  qu'il  me  donnât  fix 
louis  d'or  pour  mes  peines  >  je  vous  ferois 
bien  obligé  ,  monfeigneur.  Une  voix  fe  fait 
entendre  ,  qui  dit  : 

Docfteur,  donne  fix  louis  d'or  à  Arlequin; 
c  eft  l'empereur  de  la  lune  qui  te  l'ordonne* 
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LE    DOCTEUR. 

Eft-ce  là  monficur  l'empereur? 

A  R  L  E  CL  U  1  N. 
Oui  j  rrionfieur ,  c'eft  lui-même ,  je  le  rc- 
connois  à  fa  voix. 

LE  DOCTEUR. 
Il  m'a  ordonné  de  vous  donner  fix  louii 
d'or  ,  &  je  le  veux  bien  faire.  Vous  m'avez 
annoncé  une  trop  bonne  nouvelle  \  pour  ne 
vous  pas  recompenfer  comme  il  faut.  Te- 
nez. //  tire  une  bourfe  ,  en  prend  fix  louis  ,  & 
les  donne  à  Arlequin  ;  Arlequin  les  prend ,  les 
met  dans  fa  poche  ;  &  après  avoir  obfervê  un  dia- 
mant que  le  Docteur  a  à  [on  doigt  \  il  lui  prend 
la  main  9  &  lui  demande  ce  que  ceft  que  cela.  Le 
D  odeur  répond  que  c'eft  un  diamant  qui  et  oit  à  fa, 
défunte  femme  ,  &  qui  vaut  bien  foixante  louis. 
Arlequin  penfe  un  peu ,  &  puis  levant  fa  trom- 
pette en  l'air  ,  dit  :  Monfieur  l'empereur ,  le 
Do&eur  nia  donné  fix  louis  d'or,  je  vous 
rends  grâces  très-humbles.  Mais  fi  vous 
vouliez  avoir  la  bonté  de  lui  ordonner  qu'il 
me  donnât  un  diamant  de  foixante  louis 
qu'il  a  au  doigt  annulaire  de  la  main  gauche, 
je  vous  aurais  double  obligation  ,  monfei- 
gneur.       La     Voix  répond. 

*  Doéteur ,  donne  ton  diamant  à  Arlequin; 
ç'eft  l'empereur  de  la  lune  qui  te  l'ordonne. 
LE    DOCTEUR. 
Hé  ,  il  a  plus  d'ordonnance  que  tous  les 
médecins  de  Paris. 
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ARLEQUIN. 

Ho  3  monfieur ,  c'eft  un  prince  bien  gé- 
néreux. 

LE    DOCTEUR. 

Généreux  du  bien  d'autrui.  Ecoutez  ,  je 
vous  ai  donné  avec  plaifir  les  (ix  louis  qu'il 
m'a  ordonné  :  mais  pour  la  bague  je  ne  vous 
la  donnerai  pas  ,  elle  éteit  à  ma  défunte  y  6c 
je  la  veux  garder  pour  l'amour  d'elle. 
ARLEQUIN  d'un  ton  de  colère. 

Vous  ne  voulez  pas  me  la  donner  ;  Hé 
bien  ,  monfieur  ,  gardez-là  ,  je  m'en  vais  le 
dire  à  monfieur  l'empereur  5  &  le  mariage 
.fera  rompu.  77  veut  parler  dans  fa  trompette. 
LE    DOCTEUR. 

Quoi  !  Si  je  ne  vous  donne  pas  la  bague  % 
t empereur  fe  fâchera ,  &:  il  n'époufera  plus 
ma  fille? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  Apurement  ,  &  vous? 
perdrez  la  place  du  feorpion  dans  le  Zo- 
diaque. 

LE    DOCTEURS  part. 

Faire  perdre  la  fortune  à  ma  fille  pouf 
une  bague  de  foixante  piftoles  !  Non,  ma 
cliere  femme  le  trouverait  mauvais.  Vers 
Arlequin.  Tenez  ,  monfieur  >  voila  ma  ba- 
gue ,  je  vous  la  donne. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  la  donnez ,  &  je  la  prends. 
Apres  qu'il  l'a  mife  &  fin  doigt  ^  il  regarde  au 
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tentivement  quelque  chofe  qui  fort  de  la  poche  du 
Votteur  y  &  dit  :  Qu'eft-ce  que  je  vois  là  ? 
LE    DOCTEUR. 
Ce  font  les  cordons  de  ma  bourfe. 

ARLEQUIN. 
Et  qu'eft-ce  qu'il  y  a  dans  votre  bourfe  ? 

LE     DOCTEUR. 
Il  y  avoit  cinquante  louis ,  je  vous  en  a,i 
donné  fix  ?  refte  quarante-quatre, 
ARLEQUIN. 
Quarante-quatre  louis  d  or  !  Apres  avoir 
un  peu  rêve.  Je  m'en  vais  dire  encore  un 
petit  mot  à  l'empereur. 

LE   DOCTEUR  l'en  empêchant. 
Ho  ,  non  pas ,  s'il  vous  plait.  //  le  pouffe 
pour  le  faire  en  aller  ,  &  Arlequin  fe  retire  en 
riant. 

LE  DOCTEUR  feul. 
Et  où  eft  donc  Pierrot  à  prefent.  Je  vou- 
drais bien  qu'il  eût  été  prefent  à  la  couver- 
fation  que  je  viens  d'avoir  avec  monfieur 
l'ambaffadeur.  Il  ne  feroit  plus  fi  incrédule 
fur  le  chapitre  de  la  lune.  Mais  allons  don- 
ner cette  bonne  nouvelle  à  ma  fille. 
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SCENE  DE  L'APOTICAIRE. 

ARLEgVIN  en  Apoticaire.  LE  DOC- 
TEUR. 

ARLEQUIN  fortant  d'une  chaife  à  por~ 
teuYy  qui  en  sy  ouvrant  repre fente  la  boutique  dyun 
apoticaire. 

JE  lins  perfuadé  ,  monfieur  ,  qu'une  chai- 
fe percée  dénoterait  mieux  un  apoti- 
caire ,  qu'une  chaife  à  porteur.  Mais  com- 
me cette  voiture  ne  me  mettrait  pas  en 
bonne  odeur  auprès  d'une  maitrefle  ,  &  que 
l'équipage  eft  un  avantageux  début  pour  la 
noce  ,  je  me  fais  apporter  chez  vous,  mon- 
fieur ,  d  une  manière  élégante  ,  pour  vous 
prefenter  des  refpeds  accompagnés  de  tou- 
tes les  foumiffîons  que  la  pharmacie  doit  à 
la  médecine.  Je  ne  viendrais  pas  vous  con- 
folter  ,  monfieur  ,  s'il  ne  s'agiflbit  que  d  une 
maladie  ordinaire  :  mais  je  vous  amène  un 
fiijet  defefperé  ,  fur  lequel  tous  les  Amples 
ne  peuvent  rien  ,  &  dont  la  cure  feule  met- 
tra votre  faculté  en  crédit.  Ceft  moi ,  mon- 
fieur ,  qui  fuis  le  malade  &  la  maladie;c  eil 
moi  qui  fois  gâte  jufqu  au  fond  des  moelles, 
de  ce  mal  affreux  qu'on  ne  guérit  qu'avec 
cérémonie ,  &:  dont  Vemplâtre  eii  bien  fou- 
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Xrent  plus  dangereux  que  le  mal  :  c'eftmoi 
qui  fois  gangrené  des  perfections  de  Colom- 
bine  :  c'eft  moi  qui  veut  l'époufer  ;  &c  c'eft 
moi  enfin  qui  vous  prie  de  me  l'ordonner 
comme  un  apofeme  lavourcux^que  je  pren- 
drai avec  délice.  Le  médecin  en  aura  tout 
l'honneur  ,  &c  Fapoticaire  tout  le  plaiiir. 
LE  DOCTEUR. 
Paroles  ne  puent  point  >  vous  êtes  apoti~ 
caire ,  volontiers. 

ARLEQUIN, 
Oui  3  monficur ,  grâces  au  ciel  >  en  gros 
&:  en  détail  ;  &  à  tel  jour  qu'il  y  a  ,  on  fait 
chez  moi  à  la  fois  de  la  décoction  pour 
trente  douzaines  de  lavemens.  Ceft  moi , 
monfieur  5  qui  purge  tous  les  ans  les  treize 
Cantons  le  premier  jour  de  Mai  ;  &  je  puis 
dire  fans  vanité  5  qu'il  n'eft  point  de  pays; 
étranger  qui  ne  connoifle  monfieur  Cufiffle. 
Ceft  le  nom  de  votre  petit  ferviteur. 
LE     DOCTEUR. 
Monfieur  Cufiffie  ! 

ARLEQUIN. 
Helas,  monfieur,  fans  le  procès  que  nous: 
avons  avec  les  parfumeurs ,  nous  ne  ferions 
que  trop  riches. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  une  chofe  déplorable  ,  monfieur  > 
de  voir  la  décadence  de  nos  profeffions  >  &: 
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j'ofe bien  vous afîiirer  5  que  l'entreprife  des 
parfumeurs  regarde  autant  les  médecins 
que  les  apoticaires» 

LE     DOCTEUR. 
Vous  vous  mocquez  3  monfieur  Cufiffle e 
&  en  quoi  les  médecins  ? 

ARLEQUIN. 
Et  en  quoi  les  médecins  ?  Et  la  pharmacie 
ne  fait-elle  pas  corps  avec  la  médecine? 
Sans  nous  qui  remuons  tous  les  jours  les  ma* 
tieres  qu'on  vous  referve  fi  foigneufement 
chez  les  malade  s,  à  quoi  aboutirait  l'em- 
ploi d  un  médecin?  Car  pour  tâter  le  poux  , 
vous  favez  qu'il  n'eft  point  aujourd'hui  de 
fervantes  ni  de  gardes  d'accouchées ,  qui  ne 
s'en  mêlent  tout  à  votre  barbe  dans  toutes 
les  maifbns  de  Paris.  Croyez-moi ,  mon- 
fieur 5  l'affaire  eft  de  confequence  &:  pour 
vous  &:  pour  nous  ;  &c  fi  nous  la  perdions  , 
nous  n'aurions  qu'à  pendre  notre  feringue 
au  croc. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  ces  parfumeurs  ?  monfieur  Cufiffle* 

ARLEQUIN. 
Comme  c  eft  une  règle  certaine  dans  la 
grammaire  5  que  la  conftrudion  eft  en  dé- 
route 5  lorfque  l'adje&if  difeorde  d'avec  le 
fubftantif ,  de  même  auiîi  la  médecine  court 
rifque  d  aller  à  l'hôpital ,  quand  les  apoti- 
caires  ne  font  plus  rien» 
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LE     DOCTEUR. 
Hé  ,  venons  aux  parfumeurs  >  monfieur 
Cufiffle  ,  fans  préambule. 

ARLEQUIN. 
J'y  viens ,  monficur  3  j'y  viens.  La  con- 
servation de  la  beauté  ayant  été  de  tout 
tems  le  principal  emploi  aes  femmes  ,  vous 
avez  fort  ingenieufement  imaginé  que  les 
qualités  bénéfiques    de  quelques  fimples 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  fraî- 
cheur de  leur  tein.  La  queftion  étoit  d'ap- 
pliquer ce  remède  ,  &  par  un  tempérament 
adroit,  dont  elles  nous  lent  redevables >nous 
trouvâmes  le  moyen  de  les  embellir  fans 
les  toucher ,  de  les  rafraîchir  fans  qu'elles  en 
vifïent  rien  y  &  de  leur  feringuer  de  la  beau- 
té par  derrière.  Cependant  malgré  une  pro- 
feffion  li  bien  établie  ,  les  parfumeurs  veu- 
lent nous  empêcher  de  donner  des  lave-* 
mens  aux  femmes  qui  fe  portent  bien  ,  pré- 
tendant que  les  agrémens  de  la  beauté  doi- 
vent fortir  de  leur  boutique  ,  &  que  ce  n'eft 
point  à  nous  à  nous  mêler  des  vifages. 
LE     DOCTEUR. 
À  qui  en  ont  ces  marouffles-làîlls  préten* 
dent  donc  anéantir  le  cliftere  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  monfieur  ,  ils  buttent-là  tout 
droit  -,  &:  fi  on  les  laifle  faire  ,  ils  vont  cul- 
buter   &:  les  médecins  &  les  apoticaires 
par  une  pefte  de  pomade  compofée  de  co- 


aji  V Empereur  dans  la  Lune, 
quilles  ci  œufs  ,  &  de  pieds  de  moutons  ,  8c 
d'autres  ingrcdiens  ,  qu'ils  débitent  aux  fem- 
mes fous  prétexte  de  les  embellir.  Vous  la- 
vez ,  monfîeur ,  quune  femme  ne  peut  pas 
toujours  être  à  quatorze  ans  ;  &c  il  n'eft  rie  a 
de  fi  vrai  que  rien  ne  lui  coûte  quand  elle 
s'imagine  d'acheter  de  la  jeunefle  &  de  la 
beauté.  Ces  marouffles-là  les  prennent  par 
leur  foible  ?  &  leur  font  accroire  qu'un  pot 
de  leur  pommade  eil  un  mafque  contre  les 
années  ?  &  qu'un  peu  de  blanc  ck  de  rouge 
étendu  fur  le  vifage ,  dément  à  coup  sur 
tous  les  extraits  baptiftaires.  Crciriez-vous 
bien  5  monfieur  ,  qu'il  y  en  a  eu  un  qui  a  eu 
l'infolence  de  promettre  à  une  femme  âgée 
de  foixante  &  quinze  ans ,  de  la  faire  rede- 
venir fille,  avec  une  once  de  fa  pommade  ? 
LE     DOCTEUR. 

Ah  ,  vous  en  aurez  menti  5  meffieurs  les 
parfumeurs.  Nous  y  donnerons  bon  ordre. 
La  faculté  deffendra  le  lavement  jufqu'à  la 
dernière  goutte.  Comment  diable  >  une  fem- 
me donnerait  plutôt  quatre  piftoles  d'un 
pot  de  pommade  y  que  deux  fols  d'un  lave- 
ment ! 

ARLEQUIN. 

Que  je  fuis  ravi  5  monfieur  5  de  vous  voir 
entrer  fi  chaudement  dans  les  intérêts  de  la 
feringue  !  Entre  nous ,  c'eft  la  plus  belle  ro- 
fc  de  notre  bonnet  ;  &  fi  nous  la  perdions  , 
nous  ferions  très-mal  nos  affaires.  Car  plus 
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de  lavemens ,  plus  de  baffins ,  plus  d'apoti. 
caires  3  plus  de  médecins. 

COLOMBINE   arrivant. 
Monfieur  ,  c'eft  une  femme  de  quatre- 
vingt  treize  ans  qui  pleure  la  mort  de  fon 
mari  ,  &:  qui  fe  plaint  de  vapeurs. 
LE     DOCTEUR. 
Une  femme  de  quatre -vingt  treize  ans 
fe  plaint  des  vapeurs  ! 

COLOMBINE. 
Dame  ,  monfieur ,  elle  crie  mifericorde, 
&:  demande  votre  baume. 

LE     DOCTEUR. 
Colombine  5  dis-lui  que  jedefeends. 
ARLEQUIN  appercevant  Colombine. 
Quoi ,  monfieur  5  c'eft  donc  là  Colombi- 
ne ,  celle  que  j'aime  ,  &:  que  je  cherche  en 
mariage  ?  Ah  fouffrez  que  je  la  complimen- 
te dans  cette  vûe-là. 

LE    DOCTEUR. 
Colombine ,  faites  la  révérence  à  mon- 
fieur Cufiffle, 

COLOMBINE. 
Comment  dites-vous,  monfieur? 
LE    DOCTEUR. 
Je  vous  dis  de  faire  la  révérence  à  mon- 
fieur Cufiffle. 

COLOMBINE. 
A  monfieur  Cufiffle  !  Ah  5  ah  ,  le  drôle  de 
nom.     LE    DOCTEUR. 

Taifez-vous  impertinente.  Savez -vous 
Tome  L  M 
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que  c'eft  le  premier  homme  du  monde  pouf 

mettre  un  lavement  en  place  >Approchez> 

monfieur. 

ARLE  QJU  I  N  après  avoir  fait  la  révé- 
rence a  Colombine. 

Madame  ,  mon  efprit  eft  tellement  con- 
flipé  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignorance  f 
qu'il  me  faudrait  un  fyrop  de  vos  lumières  f 
pour  liquéfier  la  matière  de  vos  penfees. 
COLOMBINE. 

Ah! liquéfier  des  penfées  !  que  l'expreflion 
cft  galante!  le  joli  homme  d'apoticaire  que 
monfieur  Cufiffle  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  madame  ,  vous  me  feringuez  des 
louanges  qui  ne  font  dues  qu'à  vous.  Votre 
bouche  eft  un  alambic  ,  d3où  les  concep- 
tions les  plus  fubtiles  font  quint-eflentieiles. 
Tout  le  fené  &  la  rubarbe  de  ma  bouti- 
que 5  purgent  moins  mes  malades  ,  que  la 
vivacité  de  vos  yeux  ne  corrige  les  humeurs 
acres  &  mordicantes  d'un  amour  enflammé, 
dont  vous  ferez  la  pillule  purgative  ,  puifc 
que  votre  humeur  enjouée  eft  un  orviétan 
fouverain  contre  les  accès  mélancoliques 
d'un  cœur  opilé  de  vos  rares  vertus  ,  &:  de 
vos  éminentes  qualités. 

COLOMBINE. 

Je  ne  crovois  pas ,  monfieur  Cufiffle, être 
un  remède  n  fouverain  contre  la  folie  :  de  ce 
train-là  vous  m'allez  faire  paifer  pour  un 
emplâtre  à  tous  maux» 
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ARLEQUIN, 

Heureux  le  blefie  à  qui  une  pareille  em- 
plâtre fera  appliquée.  Adieu  ,  catholicon 
de  mon  ame.  Adieu ,  belle  fleur  de  péché. 
Je  vais  faire  infufer  dans  la  terrine  de  mou 
fouvenir  les  gracieux  attraits  dont  la  nature 
Vous  a  pourvue. 

COLOMBINL 

Adieu  3  monfienr  Cufiffle. 

ARLEQUIN. 

Adieu  5  doux  antimoine  de  mes  inquîé» 
tudes.  Adieu  cher  lenitif  de  mes  penfëes.  // 
fe  tourne  vers  le  Docteur.  Que  je  vous  luis 
obligé  ,  moiifiéur  ,  du  plailir  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  ,  en  me  permettant  de  par- 
ler à  Colombine  !  Je  voudrois ,  pour  me  re 
vancher  de  ce  bienfait  5  que  vous  euffiez  les 
hémorroïdes  ;  je  vous  les  guérirois  en  vingt- 
quatre  heures. 


SCENE     DERNIERE. 

ARLE£>l}IN  en  Empereur  de  la  Lune  ,  LE 
DOCTEUR,  EULARIA,  ISABELLE, 
COLOMBINE  >  &  SCARAMOUCHE* 

ARLEQUIN, 

éT^  Omme  ainlî  foit,  Do&eur,  que  laîtîné 
V_>  Se  l'amour  ont  été  de  tout  tems  les  ref- 
forts  principaux  qui  meuvent  la  tête  desfem-» 
mes  3  &:  quelquefois  auffi  celle  des  hom* 
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mes ,  d'où  il  arrive  que  l'amour  produit  fou* 
vent  le  mariage  ,  &c  le  mariage  produit 
prefque  toujours  le  croiffant  3  c'eft  ce  qui 
m'a  fait  defcendre  de  mon  empire  ici-bas  , 
pour  vous  demander  Ifabelle  en  mariage  ; 
efperant  fous  votre  bon  plaifir  d'en  faire 
bientôt  une  pleine  lune  ,  &  ne  doutant  pas 
<jue  par  la  fuite  de  ce  mariage  il  n'en  forte 
une  couvée  de  petits  croifîans.  Quel  bon- 
heur pour  un  médecin  d'avoir  engendré  la 
fultane  de  mon  empire  ! 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur ,  votre  hautefle  a  bien  de  la  bon- 
té de  venir  de  fi  loin  faire  infufer  des  em- 
pereurs dans  ma  famille.  J'accepte  cet  hon- 
neur avec  beaucoup  de  joye.  Mais  comme 
ma  vieillefle  ne  me  permet  pas  de  fuivre 
ma  fille  dans  l'empire  de  la  lune ,  oferai- 
je  demander  à  votre  hautefle  de  quelle  hu- 
meur font  fes  fujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  fujets  ?  Ils  font  quafi  fans  défaut , 
parce  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt  &  l'ambition 
qui  les  gouverne. 

COLOMBINE, 

C'eft  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 

Chacun  tache  de  s'établir  du  mieux  qu'il 
peut  aux  dépens  d  autrui  ;  &  la  plus  grande 
vertu  dans  mon  empire  ,  c'eft  d'avoir  beau- 
coup de  bien. 


'L' 'Empereur  dans  la  Lune.  177 

LE    DOCTEUR. 
Ceft  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 
Croiricz-vous  que  dans  mes  états  il  n'y 
a  point  de  bourreaux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment ,  feigneur.,  vous  ne  faites  point 
punir  les  coupables  ? 

ARLEQUIN. 
Malpefte  .,  fort  fevercment.  Mais  au  lieu 
de  les  faire  expédier  en  un  quart-d'heure 
dans  une  place  publique  ,  je  les  baille  à  tuer 
aux  médecins ,  qui  les  font  mourir  auflî 
cruellement  que  leurs  malades. 
COLOMBINE. 
Quoi  ,  feigneur ,  là-haut  les  médecins 
tuent  auflî  le  monde.  Monfieur  >  c'eft  tout 
comme  ici. 

ISABELLE. 
Et  dans  votre  empire  ,  feigneur  ,.y  a-t-ii 
de  beaux  efprits  ? 

ARLEQUIN. 
C'en  eft  la  fource.  Il  y  a  plus  de  fôixantc 
&  dix  ans  que  Ton  travaille  après  un  dic- 
tionnaire >  qui  ne  fera  pas  achevé  de  deux 
liécles. 

COLOMBINE. 
Ceft  tout  comme  ici.  Et  dans  votre  em- 
pire ,  feigneur  ,  fait-on  bonne  juftice  ? 
ARLEQUIN. 
On  l'y  fait  à  peindre, 
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ISABELLE. 
Et  les  juges  ,  feigneur ,  ne  s  y  laiflent-ils 
pas  un  peu  corrompre  ? 

ARLEQUIN. 
Les  femmes ,  comme  ailleurs  les  follici- 
tent.  On  leur  fait  par  fois  quelque  prefent, 
Mais  à  cela  près  ,  tout  s'y  pafle  dans  Tor- 
dre. 

LE    DOCTEUR. 
Ceft  tout  comme  ici.  Seigneur ,  dans  vo- 
tre empire  ,  les  maris  font-ils  commodes  ? 
ARLEQUIN. 
La  mode  nous  en  eft  venue  prefque  auffi-. 
tôt  qu'en  France,  Pans  les  commencemens 
on  avoit  un  peu  de  peine  à  s'y  accommoder; 
mais  prefentement  tout  le  monde  s'en  fait 
honneur. 

COLOMBINE. 
Ceft  tout  comme  ici.  Et  les  ufiiriers,  feu 
gneur  ,  y  font-ils  bien  leurs  affaires  ? 
A  R    L  E  Q  U  I  N. 
Fy  ,  au  diable  ,  je  ne  IbufFre  point  de  ces 
canailles-là.  Ce  font  des  peftes  à  qui  on  ne 
fait  jamais  de  quartier.  Mais  dans  mes  gran- 
des villes  il  y  a  d'honnêtes  gens  fort  accom- 
modez ,  qui  prêtent  fur  de  la  vaiflelle  d'ar- 
gent aux  enfans  de  famille  au  denier  quatre^ 
quand  ils  ne  trouvent  point  à  placer  leur  ar- 
gent au  denier  trois. 

ISABELLE. 
Ceft  tout  comme  ici.  Et  les  femmes  font- 
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elles  heureufes  ,  feigneur  ,  dans  votre  em- 
pire ? 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  fe  peut  pas  comprendre.  Ce  font 
elles  qui  manient  tout  l'argent  ,  &:  qui  font 
toute  la  dépenfe.  Les  maris  n'ont  d'autre 
foin  que  de  faire  payer  les  revenus  ,  ôc  ré- 
parer les  maifons. 

COLOMBINL 
C'efl  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 
Jamais  nos  femmes  ne  fe  lèvent  qu'après 
midi..  Elles  font  régulièrement  trois  heures  à 
leur  toilette  ;  enfuite  elles  montent  en  ca- 
roflfe  ,  &:  fe  font  mener  à  la  comédie  ,  à  To- 
pera ,  où  à  la  promenade.  De4à  elles  vont 
louper  chez  quelque  ami  choifi.  Après  le 
fouper  on  joue  ,  ou  l'on  court  le  bal" ,  félon 
les  faifons  s  &  puis  fur  les  quatre  ou  cinq 
heures  après  minuit,  les  femmes  fe  viennent 
coucher  dans  un  appartement  fep  are  de  celui 
du  mari;  en  telle  fort  e  qu'un  pauvre  diable 
d'homme  eft  quelque  fois  fix  femaines  fans 
rencontrer  fa  femme  dans  fâ.  maifbn;  &  vous 
le  voyez  courir  les  rues  à  pied,  pendant  que 
madame  fe  fert  du  caroife  pour  fes  plaifirs. 
TOUS  enfemble. 
C'eft  tout  comme  ici. 
LE    DOCTEUR  voyant  entrer  un 
homme  qui  vient  droit  a  Arlequin  >  dit  : 
Seigneur ,  à  quienveijt  cet  homme-là I 
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ARLEQUIN/^  retourne  ,  confidere  l'homme 
qui  eft  grotefquement  habillé,  &  dit  au  D  odeur  : 

Monficur  le  Do&eur  :  n'eft-ce  pas  là  le 
volet  de  carreau  ? 

LE    DOCTEUR. 

Il  eft  habillé  comme  lui.  L'homme  donne  un 
papier  à  Arlequin  fans  lui  rien  dire  ,  &  s'en  va. 

ARLEQUIN  déployé  le  papier  ,  le 
regarde  >  le  tourne  de  tous  les  cotés  >  &  puis  dit 
au  D  odeur  : 

Monsieur  le  Dodeur  ,  favez  -  vous  lire  I 
LE     DOCTEUR. 

Oui ,  monfèigneur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  donnant  le  papier  au 
Docîeur. 

Lifez  donc  cela ,  car  nous  autres  empe- 
reurs ,  nous  ne  nous  amufons  point  à  lire  y 
cela  eft  trop  bourgeois  pour  nous. 

LE  DOCTEUR  après  avoir  tu  tout 
las 9  dit  : 

Seigneur  5  c'eft  un  défi  qu'on  vous  fait. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  défi  !  Un  défi ,  à  moi  qui  fuis  le  prin- 
ce des  brouillards  3  le  roi  des  crepufcules,& 
\ Imper ativo  modo  j  tempore  pr&fenti  l  Et  qui 
font  ces  téméraires  qui  ofent  me  défier  ? 
LE    DOCTEUR. 

Les  trois  chevaliers  du  foleil. 
ARLEQUIN, 
Qu'ils  paroiflent  donc. 

Les  trois  chevaliers  du  foleil  entrent  au/à 
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des  trompettes  &  des  tambours  ;  &  après  qu'ils 
cm  fait  le  tour  du  théâtre  ,  un  deux  s'avance  vers 
Arlequin  3  &  lui  dit  : 

Sciccio  ,  ed  immaginario  imperator  dél- 
ia luna ,  i  trc  cavalieri  del  foie  ,  armati  di 
giutiifîmo  fdegno  ,  ti  fanno  intendcre  ,  che 
è  niera  follia  il  pretenderc  in  Eularia  ,  Ifa- 
bella  3  e  Colombina.  La  fera  d'amarle  ,  o 
accingeti  alla  difefa. 

A  R  LEQUIN  tm  ton  fier  &  refolu. 

Meffieurs  5  vous  venez  faire  ici  les  Gaf- 
cons  5  à  caufe  que  vous  êtes  trois ,  &  que  je 
fuis  tout  feul  :  mais  voila  le  Docteur  &  Scara- 
mouche  >  qui  vont  me  féconder  -y  &  après 
cela  iî  vous  voulez ,  nous  trois  contre  vous 

trois 

UN   CHEVALIER. 

Che  farai  ? 

A  R   L  E  Q.U  IN. 

Nous  jouerons  une  partie  à  la  boule. 
UN  CHEVALIER. 

Lafcia  le  bufFonerie ,  e  vediamo  fe  hai 
tanta  forza  nel  braccio  ,  quanta  temerità 
nella  lingua.  Les  tambours  &  les  trompettes 
recommencent  a  jouer,  Arlequin ,  le  Dofîeur,  & 
Scaramouche  s arment  >fe  battent  &  font  vaincus. 

UN  CHEVALIER  à  Arlequin  qui 
efi  a  terre. 

Arrenditi ,  o  fei  morto. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  difeourtois  chevalier  1  tu  m'as  occis. 
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LE     CHEVALIE  R. 

Rinudzia  agli  amori  d'Eularia ,  Ifabelta  l 
t  Colombina. 

ARLEQUIN. 

'Rïnunzào  Eularia  ,  Ifàbelle ,  Colombinc , 
le  chien  ,  le  chat ,  les  puces ,  les  punaifes , 
&  toute  la  famille. 

U  N  autre  CHEVALIER  s'avance  y  &  dit  a 
Arlequin. 

Cavalier  Codardo  ,  prendi  pur  Colom- 
bina 5  clïa  me  bafta  fol  l'averti  vinto.  Et  U 
Comédie  finit. 
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ARLEQUIN 

J    A    SON, 

o  u 
LA  TOISON  D'OR 

C  O   M  I   Q^U  E. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *  *  & 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  ?  jour  de  Sep- 
tembre 1684. 


SCENES  FRANCOISES 
D'ARLE  QJJ  I  N 

3     A    S    O    N 

o  u 

DE   LA  TOISON   I>'OR 

C  O   M  I  Q^U   E. 


SCENE 

DE    L'ENCHANTEMENT, 

M  E  D  E  E     feule. 

Uoi  donc?  l'orgueilleufe  Ipfiphile  , 
Jufques  fur  mon  paillié^  jufques  dans  mu 
maifon , 

Viendra  me  dérober  Jafon  , 
Et  je  demeureLai  tranquille  ? 
Moi,  maitreflè  paflée  en  tout  enchantement ,. 
Qui  fais  magie  &  noire  &  blanche , 
Qui  tiens  les  diables  dans  ma  manche  y 
Je  ne  pourrai  retenir  un  amant  : 
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Moi  ?  Ne  fuis-je  donc  plus  Medcc  * 

L'amour  dont  je  fuis  obfedée  , 
Wa*t-il  fait  oublier  ce  que  j'ai  de  pouvoir  ? 

Non  ,  non  ,  trop  cruelle  rivale  , 

Il  efl  teins  de  te  faire  voir 
Si  j'ai  quelque  pouvoir  fur  la  rive  infernale. 
Rendons  pour  quelque  tems  Jalon  fi  contrefait*  » 

D'efprit  fi  lourd  ,  &  de  corps  fi  malfaif  » 

Que  ma  rivale  le  haifle. 

Servons-nous  de  cet  artifice  : 

Elle  quittera  ce  féjour. 
Je  n'aurai  plusd'obftacle  àfoulager  ma  peine. 
L'amitié  des  lutins  nxfl  pas  tout-à-faic  vaine. 
Si  je  ne  puis  par  eux  infpirer  de  l'amour , 

Je  puis  infpirer  de  la  haine. 
Sus  donc ,  que  tout  l'enfer  foit  fournis  à  mes  vœux,, 
Que  la  nuit,  le  cahos,  l'Acheron  ,  leTenare, 
Que  ceslombres  manoirs  ,  ces  fleuves  ténébreux  , 
Dont  le  non  feulement  eft  terrible  &  barbare , 
Le  Stix,  le  Phlegeton  ,  le  Leté  ,  leTartare , 
Que  tout  fente  l'effort  de  mes  charmes  affreux. 

Toi ,  divinité  feelerate , 

Qui  te  mêles  de  cent  métiers , 

O  iune ,  que  chez  les  lorciers 

Oa  appelle  la  triple  Hécate  : 

Vous  efprits  puiflàns  &  malins, 
Démons ,  Lares ,  Follets  \  Lémures  &  Lutins  J 
RamalTez  en  ce  jour,  pour  fervir  ma  furie , 

Votre  plus  fine  diablerie. 
Et  vous  diables  nouveaux ,  fergens ,  clercs ,  procureurs  ] 
Commifiaires ,  greffiers ,  altérez  picoreurs , 

Vous  de  qui  la  malice  énorme  , 

Par  une  adroite  trahif®n 

Rend  l'équiié  même  difforme  , 

Faites-en  autant  de  Jalon. 
II  eft  vrai  que  Mcdée  a  fur  vous  peu  d'empire  > 

Vous  êtes  des  efprits  retifs 

Mais  pourtant  par  certains  motifs 
fille  fait  comme  Jï  dit  comptât  de  l'argent* 
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Je  me  flatte  de  vous  réduire. 
Je  poffede  un  riche  trefor. 
Que  la  taille  à  Jafon  foit  bien  défigurée  ; 

Comme  vous  faites  tout  pour  l'or, 
Cefl  pour  vous  la  toifon  dorée. 
Ici  la  flatue  héroïque  de  Jafon  y  qui  efl  au  milieu  Je  la 
feene  ,  fe  change  en  celle  d'Arlequin  >  dont  Jafon  conferve  la 
forme  durant  toute  la  pièce. 

M  E  D  E'  E    après  V  avoir  confiderejous  cette  figure* 
Le  voila  tel  que  je  defire. 
Mais  Ipfiphile  vient.  Adieu,  je  me  retire. 

(  Ipfyhtle  arrive.  ) 

SCENE  SUR  LES  OFFICIERS, 

iPSIPHILEy    M  E  D  E  E. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

AH ,  madame ,  arrêtez ,  &  pour  me  conioler , 
Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites  coulef» 
Quoi  !  de  tant  de  héros  dont  brillent  la  Colchide , 
N'aurez -vous  fait  un  choix  que  pour  faire  un  perfide  i 
Car  ce  nouvel  amant,  dont  vous  briguez  la  foi, 
Me  l'a  centfoisjurée,&ne  la  doit  qu'à  moi. 
Chagrine ,  (ans  repos ,  pleine  d'impatience , 
Laflè  ,  vaincue  enfin  des  tourmens  de  l'abfence  > 
J'ai  tout  abandonné  pour  revoir  un  amant  : 
Et  quand  prête  à  jouir  d'un  bonheur  fi  charmant , 
Déjà  je  m'aplaudis  du  fuccés  de  mes  peines  , 
J'apprens  que  cet  amant  efl:  chargé  d'autres  chaînes* 
Je  le  trouve  inconftant ,  je  le  voi  dans  vos  bras. 
Ah  ,  madame  ,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas  i 
Plaignez  l'égarement  d'une  jeune  princeflè  , 
Qui  fe  forme  un  bonheur  de  route  fa  tendrellè  : 
Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfpotts  jaloux , 
Et  quittez  un  penchant  trop  indigne  de  vous* 
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M  E  D  E'  E.  "  | 

Ouf!  cela  fend  le  cœur.  Bon  Dieu ,  que  de  rendrefle  î 
Helas,  vous  me  faites  pitié  ! 

Mais  pour  être  d'un  cœur  fort  longtemsla  maitrefle  , 
Vous  en  avez  trop  de  moitié. 
Vous  m'avez  toute  l'encolure, 

De  venir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avanturc. 
Mais  ce  n'en  eft  plus  la  (àifon  ; 
Et  dans  le  pays  ou  nous  fommes  , 
Il  n'eft  rien  de  fî  froid  que  les  homme?» 

On  n'en  peut  arracher  ni  plume  ni  toiion. 

On  n'y  fait  des  frais  qu'en  fleurettes. 
Des  beaux  difcours ,  des  complimens  » 
Des  révérences  fort  bien  faites , 
De  petits  vers,  des  chanfonnettes* 
Voila  de  quoi  tous  les  amans 
Payent  les  faveurs  des  coquettes. 
Et  même  à  prefent  à  la  cour  , 
On  a  tant  d'ardeur  pour  la  gloire, 
Qu'on  ne  fonge  qu'a  la  victoire  ; 
On  a  prefque  oublié  l'amour. 

Déjà  même  l'on  voit  telle  dame  forcée 

A  defeendre  du  rang  où  le  fort  l'a  placée , 

J?our  avoir  des  foupits  d'un  étage  plus  bas» 

Telle  en  gueufe,  telle  en  achettei; 
Et  fi  grande  en  eft  la  difette , 
Qu'au  mépris  de  tous  nos  appas  i 
Sans  argent  l'on  n'en  aura  pas. 

Cherchez  fortune  ailleurs ,  fi  vous  me  voulez  croira 
I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

Ah  !  jugez  autrement  de  l'objet  de  mes  feux , 

Et  cefîez  d'infulter  à  mon  fort  malheureux. 

Non  f  madame  ,  mon  cœur  qui  n'aime  que  la  gloire 

Ne  cherche  point  ici  de  honteufe  victoire. 

Je  laiiîevottecour  en  butte  à  fesdeffauts  : 

Je  la  plains:  maisj'afpire  àdesdeflèins  plus  hauts. 

Oui,  je  cherche  un  guerrier 

M  E  D  E'  E. 

Un  guerrier  ?  Ah  !  madame* 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal. 


i$g  ÎA  ToifonâOr* 

Hé ,  ne  vous  flattez  point  d'un  efpoir  trop  fatal  r 

Un  guerrier  vous  prendroit  pour  femme  ? 

Vous  vous  attendez  à  fa  foi  ? 
3La  foi  de  nos  guerriers  péfe  moins  que  leurs  plumes  -, 

Et  Ton  perd  chez  eux  les  coutumes 

De  prendre  des  femmes  à  loi. 
Mars  n'épouia  jamais  la  reine  de  Cythere* 
11$  iuivent  fon  exemple  ,  &  vivent  comme  lui  ; 

Et  leur  mariage  ordinaire 

Se  fait  avec  celle  d'autrui» 

Hé  5  comment  un  homme  de  guerre, 

Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre , 

Errant  tantôc  ci  3  tantôr  la , 
Pourroit*ilfe  borner  à  fon  petit  ménage,' 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 
Voulez-vous  qu'une  époufe en  tous  lieux  l'accompagne? 

Non ,  leur  méthode  vaut  bien  mieux. 

Selon  le  changement  des  lieux  , 
Ils  ont  femme  de  ville ,  &  femme  de  campagne. 

Mais  fi  votre  ardeur  eft  fi  forte, 
Que  vous  vouliez  pafl'er  par  defTus  ces  égards , 

Que  de  chagrins  de  toutes  parts  î 
Vous  craignez  que  la  gloire  un  peu  trop  ne  l'emporte  : 
Vous  courez  >  quoique  loin ,  tous  les  mêmes  hazards  $ 
Vous  tremblez  aux    faux    bruits    que   fans  celle  01* 

rapporte  ? 
Et  puis  un  vilain  coup ,  que  l'on  ne  prévoit  pas  > 
Viendra  lui  fequeftrer  ou  la  cuifle  ou  le  bras. 

Et  dans  ce  terrible  équipage, 

Quand  on  n'eft  plus  propre  aux  combats 

On  ne  l'eft  guère  au  mariage. 

En  voulez-vous  faire  un  galant,- 
C'eft  encore  pis  vingt  fois.  Pour  tarir  une  bourie, 
Un  guerrier  a  toujours  un  merveilleux  talent, 
Et  des  pertes  qu'il  fait  la  belle  eft  la  reflburce. 

Après  l'effet  des  petits  foins , 
Le  cavalier  aura  î'ame  chagrine. 
La  dame  du  chagrin  veutfavoir  l'origine. 
Il  voudra  le  cacher ,  ou  le  feindre  du  moins. 

L'amant 
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L'amante  s'en  plaint  &  s'obftîne; 
Alors  on  fait  favoir  tous  Tes  petits  befoins. 

On  aura  perdu  fon  bagage  ; 

Il  faut  refaire  un  équipage  ; 

Peut-on  voir  un  amant  chagrin  ? 
îl  a  befoin  d'argent ,  on  en  offre  à  la  fin. 

L'amant  s'en  fâche ,  &  le  refufe  : 

On  le  fléchit'tout doucement. 
Il  l'accepte  en  faiiant  une  fort  tendre  excule , 

Et  voila  tout  le  payement. 
Je  vous  parle  peut-être  un  peu  trop  franchement  % 

Mais  j'ai  peur  qu'on  ne  vousabufc. 
I  P  S  I  P  H  I  L  E. 
Hc  y  madame  ,  quittez  le  foin  de  mon  repos  > 
Et  me  laiflfez  Jafon  ,  cédez- moi  ce  héros. 
Lui  fèul  me  rend  heureufè ,  &  je  vous  le  demande* 
M  E  D  E'  E. 

Quoi ,  vous  me  demandez  Jafon  ? 

Voyez  un  peu  le  bel  oifon  ! 

Oh  y  la  fortune  n'eft  pas  grande. 

Vous  vous  coefFez d'un  tel  magot? 
laid ,  ventru ,  mal-bâti ,  petit  comme  un  nabot. 

Je  vous  aurois  cru  plus  friande. 

Pourtant  fi  vous  l'aimez  ,  tant  mieux* 
Vous  allez  voir  pafïèr  (on  triomphe  en  ces  lieux. 
S'il  fuffit  pour  guérir  l'ardeur  qui  vous  pollède. 

De  tout  mon  cœur  je  vous  le  cède. 
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SCENE    DU   TRIOMPHE 

ET  DU  RECIT   DU    COMBAT. 

LA  REINE,  IPSIPHILE,LICURGUE,  & 
plujieurs  Dames  au  balcon  ,  regardant  fa- 
[on  qui  vient ,  fuivi  de  plufieurs  Argonautes 
À  cheval. 


M 


JASON    à  la  Reine. 


£  Adame.  . . .  madame Cela  pré- 

fuppofé  5  je  vous  aime.  Ce  crocheteur  de 
gloire  ,  ce  Jafon  triomphant  ,  eft  tellement 
chargé  d'exploits  ,  qu'il  en  fournirait  en  un 
befoin  à  tous  les  fergens  de  la  ville.  Comme 
les  harangues  &  les  folies  ne  faur oient  ja- 
mais être  trop  courtes  ,  cela  étant ,  je  finis 
la  mienne  ,  vous  priant  de  defcendre  ici- 
bas  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  parceque 
les  Jafons  ne  font  pas  accoutumez  de  par- 
ler du  bas  en  haut.  Pendant  que  la  Reine  def 
cenddu  balcon  ,  Arlequin  defcend  de  fon  char,  & 
tombe.  Les  Argonautes  ,  qui  font  Scaramoucke 
&  Pafquariel ,  font  faire  des  courbettes  a  leurs 
chevaux  ,  dont  Arlequin  a  peur.  Il  leur  ordonne 
de  fe  retirer  ,  &  d'aller  a  r écurie  faire  man- 
ger de  F  avoine  a  hurs  chevaux  ,&  de  fe  rejfou- 
venir  de  ne  la  pas  manger  eux-mêmes.  Les  Ar- 
gonautes fe  retirent  3  &  on  voit  arriver  la 
Reine. 
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LA  REIN  E. 
ïnvito  Giafone ,  è  grande  la  fama  délie 
voftre  prodezze  ;  ma  per  grande  che  fia ,  è 
molto  meno  del  vero.  Sarei  alquanto  vo- 
gliofà  ,  ih  non  le  folle  dmcommodo  ,  di 
fapcre  dalla  propria  bocca  di  Giafone  ,  il 
raconto  delP  ultime  fïio  combatto  navale  :. 

Onde  ferimmigià  Porrechie  il  gtido  : 
Ma  al  racconto  d'alcrui  pocco  mi  fido. 

J  A  S  O  N. 
JMadama  >  giache  la  vojlra  reginitudine  è  eu- 
riofa  de  faver  el  raconto  del  combatto  naval ,  ghe 
faro  el  récit  délia  vittoria  che  hh  remportà.XJns 
tempête  horrible  ayant  fait  danfer  toute  la 
nuit  mes  vailîeaux  ,  ce  bal  finit  allapunta  de  II 
giorno.  \La  pointe  du  jour  3  madame ,  c'eft 
comme  qui  diroit ,  lorique  le  foleil  mette  la 
tefia  allafeneftra  delt  Oriente  , pourvoir  s'il 
fait  jour  ,  afin  de  fe  lever.  Mon  grand  ta- 
lent c'eft  de  me  rendre  intelligible.  Le  fo- 
leil donc  étant  levé  5  le  roffignol  avec  fon 
doux  ramage  ,  nous  invite  tous  à  fumer  une 
pipe  de  tabac.  Deux  heures  après ,  je  dé-* 
couvris  la  flotte  des  ennemis,  qui  étoit  corn- 
pofée  de  trois  cens  voiles  ,  fans  les  chariots 
&:  les  fourgons.  D'abord  qu'ils  me  virent , 
ils  fe  rangèrent  en  bataille  en  forme  de 
croiflant  5  &:  moi  je  me  rangeai  en  pleine 
lune*  Mais  comme  le  vent  in  avoit  pouffé 
prés  de  la  terre  ,  &  qu'un  fort  des  ennemis 
qui  étoit  fur  une  montagne  ,  m'incommo- 

Nij 


£$$  ta  Tolfon  iÔr: 

doit  beaucoup  avec  fon  canon ,  je  détachai 
quatre  frégates  qui  montèrent  tête  baiffée 
dans  le  fort ,  &  s'en  rendirent  les  maitres. 
Le  fignal  de  la  bataille  étant  donné  >  la  ca- 
valerie commença  à  efcarmoucher. 
L  A*  R  E  1  N  E. 

Corne  la  Cavalleria  fopra  il  mare  S 
J  A  S  O  N. 

Oui  j  madame  3  c'étoit  des  chevaux  ma- 
rins que  j'avois  mis  fur  les  aîles.  Les  deux 
flottes  fe  mêlèrent  ;  &  ce  fut  pour  lors  ,  ma- 
dame ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  coups  de 
poing  donnés.  Le  combat  fut  fi  horrible  > 
que  la  mer  rouge  en  pâlit.  Je  coulai  à  fond 
dans  cette  occaiion,foixante  gros  vaiflèaux, 
quarante  frégates  3  trente  -  deux  flûtes ,  & 
vingt-cinq  flageolets.  On  vint  à  l'abordage. 
Le  premier  homme  qui  entra  dans  mon 
vaifleau  ,  je  lui  tire  un  coup  de  piftolet  à  tra- 
vers le  vifage ,  qui  vous  lui  jette  les  deux 
meilleurs  yeux  hors  de  la  tête.  Tous  les  au- 
tres ,  effarouchés  de  ce  premier  coup  ,  dé- 
gringolèrent fans  tambour ,  appréhendant 
que  je  ne  fiffe  des  quinze-vingt  de  tout  le 
refte  de  l'armée.  Le  grand  amiral  tint  bon  : 
mais  par  bonheur  un  bœuf  de  ma  faite  >  qui 
étoit  for  mon  vaifleau  pour  ma  provifion  a 
effarouché  du  bruit  du  canon  ,  donna  un 
coup  de  corne  dans  le  ventre  du  grand  ami- 
ral ,  qui  lui  fit  fortir  les  trippes.  Ma  caiiî- 
niere  ,  habile ,  fans  perdre  de  tems  >  les 
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prit  &:  en  fit  un  boudin  que  je  vous  appor  • 
te  y  madame  ,  per  marca  délia  mia  yittoria. 

Un  page  prefente  un  hajjin  a  Jafon  :  ou  font 
flufieurs  rouleaux  de  papier  blanc  en  gui  fe  de  bon* 
din.  Jafon  prend  le  bajfm  >  &  le  prefente  a  la 
reine. 

LA    REINE. 

Rendo  infinité  grazie  e  del  prefente  ,  c 
délia  memoria  confervata  di  me.  Ma  atte- 
ïo  che  tal  cibo  non  è  di  mio  gufto.  Potrà 
Giafone  dilporne  in  favor  d'altro  fogetto. 
Solo  d'una  cofa  mi  dolgo  ,  che  in  heroe  cosi 
famofo  ,  in  femideo  cosi  degno  ,  fi  ritrovi 
macchia  dïnfedeltà,  neod'ingratitudine.Hi»- 
fifile  amôvvi ,  o  Giafone  ,  e  fu  da  voi  cor- 
rifpofta.  Corne  dunque  ora  la  fdegnate  l 

Non  convîenfi  ad  heroe  gangiardi  dama, 
Tropo  l'inkdclta  macchia  la  fama. 

j  a  s  o  N. 

Que  voulez-vous ,  madame  ,  que  je  faP 
fe  d'Ipfiphile  ?  Eft-elle  capable  de  venir 
avec  moi  à  l'armée ,  de  graiflèr  mes  bottes , 
d'étriller  mon  cheval ,  d'aller  au  fourage  , 
de  planter  le  piquet  •  de  faire  bouillir  la 
timbale  ?  Fers  Ipfiphile.  Madame  Ipfiphile  , 
-  feurement  vous  me  feandalifez  ;  epojfo  dïrve, 
quel  che  Seneca  diffe  à  Lucrcz,ia  Romana  ,  en 
pareille  occafion  :  mon  cœur  n'eft  pas  fait 
pour  toi ,  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  toù 
Ceft  dans  l'hiftoire  Romaine  au  moins. 

Niij 
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IPSÎPHILE  en  s9  en  allant 
Ha  ^  ingrato  ! 

J  A  S  O  N. 

Vraiment  y  vraiment ,  j'en  ai  bien  fait 
foupirer  d'autres. 

LICURGUE  qui  eft  amoureux  d'ipjiphile* 

In  verità  fignor  Giafone  5  fiete  poco  cor- 
tefe  verfo  le  dame  che  vi  amano,  ed  io  non 
comprendo  come  fe  ne  trovi  che  vi  feguino 
ancora.  Veramente  un  bel  viso  per  far  in- 
namorare* 

J  A  S  O  N. 

Qu'appellez-vous ,  monfieur  ?  Mon  vifa- 
ge  eft  plus  beau  que  le  vôtre  ;  e  quando  un 
corefojfe  di  marmo  ,  o  di  rocca  ,  bifogna  qu'il  fe 
rende  à  mes  attraits.  J'ai  un  f  ècret  pour  fai- 
re courir  après  moi  toutes  les  belles, 
LICURGUE. 

E  dunque  per  incanto  ? 

J  A  S  O  N. 

Naturellement. 

LICURGUE. 

E  come  ? 

J  A  S  O  N. 

In  quefla  maniera.  Je  n'ai  qu'à  faire  une  vï~ 
fite  à  une  belle  ,  &:  lui  plier  fa  toilette,  vous 
la  voyez  d'abord  qui  court  après  moi  com- 
me tous  les  diables.  Licurgue  en  riant  s  en  va 
d'un  coté  y  &  Arlequin  entre  de  l'autre» 
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SCENE 
DE  JASON  ET   DE   MEDE'E, 

t 

MEDE'  E. 

INgrat  ,   il  cft  donc  vrai  que  certaine  inconnue, 
De  ton  digne  minois  férue, 
Vient  ici  tout  exprès  s'afTurer  de  ta  foi , 

Et  prétend  triompher  de  moi, 
Sans  craindre  les  tranfports  dont  mon  ame  efl:  émue  2 
Là  :  ne  reflèns-tu  pas  quelque  fecrette  horreur  ? 

Cfe-tu  commettre  un  tel  crime  ? 
Sais-tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur, 

Et  forciere  forcieriflîme  ? 
Quoi?  tu  n'as  pas  un  brin  ni  d'amour  ni  de  peur? 
Tu  ne  me  répons  rien.  Veux  tu  parler  ? 
JASON. 

Madame  * 
Pour  être  redoutable ,  il  fufflt  d'être  femme. 
Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  votre  pouvoir* 
Mais  encor  faut-il  bien  fè  faire  un  peu  valoir. 
Les  mouvemens  jaloux  qu'une  rivale  excire , 
Font  en  quelque  façon  une  faillie  au  mérite,* 
Et  îeeccur  d'un  héros,  fi  beau,  fi  gros,  fi  gras, 
Devoit  bien  vous  coûter  quelque  peu  d'embaras. 

MEDE'  E. 
Ah,  ah  ,  j'en  fuis  d'avis  !  J'aime  cet  artifice. 
Il  faut  que  tes  rigueurs  me  caufent  la  jauniffe  ? 
Prends  plutôt  le  parti  d'appaifer  mon  courroux,. 
Si  tu  ne  veux  bientôt 

JASON. 

Ah ,  madame ,  tout  doux, 
Pardonnez  à  Jafbn  ce  petit  ftratagême , 
Approchez  feulement  pour  connoitre  que  j'aime. 
Vous  fentirez  l'effet  de  toutes  vos  beautez. 
Mille  (bupirs  pour  vous  fortent  de  tous  cotez. 

Niv, 
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Daignez  vous  adoucir ,  modérez  votre  haine. 

M  E  D  E*   E   portant  la  main  à  fon  ne%* 
Toi  même ,  en  foupirant ,  modère  ton  haleine , 
fais  un  peu  des  foupirs  d'une  meilleure  odeur. 

J  A  S  O  N. 
Helas  !  c'eft  un  effet  &  d'amour  &  de  peur. 
Tous  deux  les  font  fonir  par  un  chemin  contraire^ 
Mon  amour  par  devant ,  &  ma  peur  par  derrière. 
MEDE'E, 
Qnoi  ?  tu  pretens  par  cet  amour  venteu* 
Eteindre  ma  colère  >  ou  r'allumer  mes  feux  ? 

Non  ,  je  veux  des  preuves  plus  claires* 
Tête  veux  voir  pleurer  auparavant. 
J  A  S  O  N. 
Mçslarmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires? 
Et  bien  ,  répandons-en  >  elles  (ont  neceiTaires. 
Ah  que  favoir  pleurer  eft  un  heureux  talent  l 
Ca  ,  cruelle ,  pleurons.  Ta  rigueur  fans  féconde 
Vaut ,  pour  faire  pleurer ,  tous  les  oignons  du  monde. 
Pleurons  donc.  Mais  cherchons  quelque  agréable  ton» 
//  pleure  de  différentes  manières. 

ri ,  cela  ne  vaut  rien encor  moins paflTe.  • . .  *î 

bon. 
Et  bien ,  tigrefle ,  as-tu  quelque  chofe  à  me  dire  ? 
M  E  D  E'  E. 
Oui  I  tu  ne  pleure  que  pour  rire. 
Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  n'ell  pas  un  jeu  jj 
I!  faudroit  te  tuer  un  peu. 
J  A  S  O  N. 
Ne  faut-il  que  cela  ?  Ce  n'eft  pas  une  affaire.1 

Ca  donc  ,  tuons- nous  pour  te  plaire. 
Que  le  bruit  de  ma  mort  étonne  l'Univers. 
Pourtant  ce  n'eftgueres  la  mode. 
Les  amans  d'aprefent  ont  certaine  méthode 
De  ne  fe  plus  tuer  qu'en  vers. 
M  E  D  E'  E. 
Non ,  non  ,  ç'cft  tout  de  bon  ,  &  je  veux  que  tu  meure* 
Helas  i  meurs  feulement  pour  un  petit  quart-d'heure  9 
Et  foie  feur  après  d'être  aimé. 
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J  A  S  O  N  prenant  fon  épée ,  &  fe  l'ap* 
fuyant  au  cœur  du  coté  du  pommeau. 
Tiens ,  c'en  eft  fait  :  Allons ,  Jafbn  :  ferme ,  courage. 

Medéeveut  l'arrêter  ,  pour  lui  faire  prendre 
Vêpée  du  coté  de  la  pointe. 
Non  ,  laiflez-moi ,  pendant  que  je  fuis  animé. 

MEDE'E  lui otantfon épée  ,  &  la  lui re* 
donnant  par  U  pointe. 

Actens,  tiens,  c'eftparlà.  Tu  n'en  fais  pasl'ufagc. 
J  A  S  O  N. 
Jixcufez  mon  apprentiflage. 
Je  n'y  fuis  pas  accoutumé. 
MEDE'  E. 
Vite,  dépêche- toi. 

J  A  S  O  N. 

Oh  ,  ne  vous  en  déplaifsf 
LaifTez  les  gens  fe  tuer  à  leur  aife. 
M  E  D  E'  E     en  riant. 
Ha ,  ha ,  ha  ha  ! 

J  A  S  O  N. 
Tu  n>?  Tais-toi  donc  ,  Ci  tu  veux. 
Il  faut ,  pour  fe  tuer ,  un  peu  de  ferieux. 
Allons ,  la  cho(è  eft  réfoîue. 
Sans  barguigner ,  c'en  eft  fait,  je  me  tue* 
Là ,  fort,  zefte. 

Il  fait  glijfer  U  pointe  de  rêpée  entre  fesjam^ 
bes  ,  &  tombe  dejfus ,  comme  s'il  s' é toit  percé. 
M  E  D  E5  E. 
Vraiment ,  je  crois  qu'il  a  raifbn. 
Etes-vous  mort ,  monfîeur  Jafon  > 
Dieux!  qu'ai-jefait?  quelle  difgrace ? 
Cher  Jafbn  ,  es- tu  mort? 

J  A  S  O  N. 

Mort,   s'il  en  fut  jamais 
MEDE'  E. 
Helas!  reviens  que  je  t'embrafle 
Pardonne-moi.  Reviens,  je  t'en  prie. 
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J  A  S  O  N. 

Oh  de  grâce  j 
Xaiffez  vivre  les  morrs  en  paix. 

MEDE'E, 
Ciel  !  quelle  fatale  avanture  ! 
Oui ,  je  confeilè  que  j'ai  tort* 
Je  t'aime. 

J  A  S  O  N. 
Aflurérnent? 

MEDE'E, 

Revien.    Te  te  le  jure* 
J  A  S  O  N. 
Hé  bien ,  ceflbns  donc  d'être  more. 
Or  fus ,  je  veux  que  Ton  me  flatte. 

MEDE'E. 
Oui,  je  t'aime,  mon  cœur, 
J  A  S  O  N. 

Bien  fort  i 
M  E  D  E'  E. 
Bien  fort. 

J  A  S  O  N. 

Qu'on  me  donne  la  patte. 
Amans  qui  vous  plaignez  3  j'ai  trouve  votre  fait. 
Tuez  vous.  Rien  n'eft  tel  pour  fléchir  une  ingrate: 
Mais  tuez-vous  comme  j'ai  fait. 
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SCENE 
DE    JASON  DE    MEDFE, 

&    d'I  P  S  I  P  H  I  L  E  qui  furvient. 

M  E  D  E'  E. 

SI  bien  donc  qu'à  la  fin ,  indomptable  Jalon  ; 
Vous  croirez  ,  à  ma  barbe ,  emporter  la  toiion? 
Et  déjà  votre  bras ,  en  dépit  de  mes  charmes , 
Croit  vaincre  les  taureaux  >  les  dragons ,  les  gendarmes  2 
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Mais  c'eft  a  mon  avis  être  bien  effronté. 
Tu  ne  t'es  pas  encore  allés  bienconfulté. 
Non,  mon  cher ,  défais- toi  de  tant  de  confiance, 
Jafon  fe  trouvera  plus  poltron  qu'il  ne  penle. 

J  A  S  O  N. 
Madame  ,  je  Paurai  malgré  vous  &  vos  dents. 
Ce  fera  mon  bijou.  J'en  ai  fait  des  fermens. 
Quoique  votre  rigueur  me  gourmande  &  m'accable  , 
Je  n'en  démordrai  pas ,  ventre  bleu,  pour  un  diable, 
Allons ,  j'en  veux  découdre. 

M  E  D  E'  E. 

Ah  Jafon,  mon  mignon  ï 
J  A  S  O  N. 
Laillèz-moi. 

M  E  D  E  E. 
Je  t'en  prie. 

J  A  S  O  N. 

Oh  non ,  vous  dis- je  ,  non, 
IPSIPHILE  furvenant   ®>    arrêtant  Jafon 
far  le  bras, 
Doux  objet  de  mes  vœux. 

J  A  S  O  N  Jurpris  de  fe  voir  entre Ipflphle  ÇrMeiée* 
Qujentens-je  ?  ah  je  m'engage  > 
Ca  ,  mon  cœur  j  tenons  bon  :  allons ,  prenons  courage. 
Evitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 
Au  meurtre,  on  rn'aflàffine ,  au  voleur,  au  voleur  , 
Plus  fendant  qu'un  gafeon ,  &  plus  vaillant  qu'un  fuille  ; 
Je  ferai  des  taureaux ,  &  boudin  &  fauciflè. 
Quel  dégât!  quelle  horreur,  lorfque mon  coutelas, 
Va  fendre  ces  coquins  comme  des  échalas  J 
Lors  que  boulverfant  barrières,  paliflades  , 
Je  vais  faire  aux  dragons  cornes  &  pétarades  ? 
Lors  que  pulverifant les  plus  vaillans  héros, 
Je  ferai  du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  I 
Lors  qu'on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées, 
Que  gigaus  décharné^;  qu'échines fracaflëesî 
Quel  haricot  morbleu  de  jambes  &  de  bras  ! 
Et  que  mes  coups  de  poing  vont  caufer  de  trépas! 
Ma  colère  animant  mes  deux  bras  homicides, 
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Va  faire  de  Colcos  un  hôtel  d'invalides. 
Par  la  mort,  par  le  fang  ,  j'y  perdrai  mon  latin 9 
Ou  j'aurai  la  toifon.  C'eft  l'ordre  dudcftin. 
Je  me  mocque  des  rats. 

M   E  D   E'  E. 
Tu  ne  crains  point  mes  charmes? 
I  P  S  I  P  H  I  L  E. 
Ah  Jafon  ,  arrêtez ,  voyez  couler  mes  larmes  ! 
Rendez-moi  votre  cœur  ,  ou  je  meurs  de  foudL 
J'en  efpere  une  part. 

M  E  D  E'  E. 

J'en  efpere  une  aulîn 
Explique-toi  ,  Jafon ,  règle  notre  fortune. 

J  A  S  O  N. 
Comment?  vous  en  voulez  une  part  à  chacune? 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  le  gâteau  des  rois  ? 
Oh  non  pas,  s'il  vous  plaît  :  C  eft  pour  une  autrefois» 

IPSIPHÏLE. 
Dans  quel  funefte  état  ma  fortune  eft  réduire  > 
Je  fuis  un  inconftant ,  qui  me  fuit,  qui  m'évite. 
JLaiiTe  aller  la  toifon  ,  &  me  rends  ton  amour , 
Jafon ,  ou  ton  départ  me  va  priver  du  jour. 

J  A  S  O  N. 
Hé  bien  (oit ,  archifoit  :  quelque  chofe  qu'on  falTe , 
la  toifon ,  malgré  vous ,  appartient  à  ma  race. 

M  E  D  E'   E  à  part. 
Pour  rallumer  fa  flamme,  &  foulager  mon  cœur, 
Tachons  de  ramener  l'ingrat  par  la  douceur. 
Haut  Jafon  change  d'avis  ,  aime-moi,  je  t'en  prie. 
Je  fuis  jeune ,  païîable ,  Se  peut-être  jolie. 
Je  veux  être  à  tes  vœux  plus  douce  qu'un  mouton  » 
Et  tu  peux  me  gagner  ,  fans  combattre  un  dragon. 
Songe  bien  qu'un  dragon  a  peu  de  complaifance  : 
Qu'étant  (i  gros  ,  fi  gras ,  de  fi  tendre  apparence  , 
Tu  te  verras  croqué  de  quatre  coups  de  dents. 
Aime-moi.  Tu  le  peux ,  fans  craindre  d'accidens. 
Qu'en  dis-tu ,  mon  amour  ? 

J  A  S  O  N. 

Je  frémis  ;  je  rrîiTonncS 
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A  Jroîte"  3  à  gauche ,  helas  !  l'amitié  me  talonne. 

Je  fèns:remplir  d'amour  le  creux  de  mon  cerveau* 

Mon  jabot  eft  gonflé  ,  je  crevé  dans  ma  peau. 

On  m'a  defarçonne  ;  le  grand  diable  s'en  mêle  , 

Et  mon  cœur  contre  lui  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

Ouf  J  ah  ,  je  nen  puis  plus.  La  toifon  ,  fes  beaux  yeux, 

Mes  exploits,  mon  honneur,  mes  plaifirs  :  ah  ,  giands 

Dieux  ! 
De  mes  perplexités  la  machine  flottante, 
Cà ,  là ,  «lu  nord  au  fud  la  vidoire  éclatante , 
Parmi  tant  de  lauriers ,  la  gloire ,  fes  appas. 

Car. . . .  d'autant. ....  oui d'ailleurs je  puis. .  J 

je  ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  tragïcomedie 

Vous  voyez  bien  par  là  que  j'aime  à  la  folie. 
Je  renguaine  mon  fier ,  &  quitte  mon  courroux. 
Coupe/. ,  taillez  ,  rognez ,  me  voilà  tout  à  vous* 
Je  fuis  à  vos  defîrs  entièrement  conforme. 

M  E  D  £'  E. 
Je  triomphe. 

IPSIPHILE 
Ah  l'ingrate! 

J  A  S  O  N. 

Attendez-moi   fous  Porartfl 


SCENE    DES    ITEMS* 

M  E  D  E  E    y     J  A  S  O  N. 

M  E  D  E'  E  tenant  la  Toi/on  d'or,  &  fuyant 
devant  Jafon. 

NOn ,  tu  ne  l'aura  pas  ;  non  te  dis-je  % 
tu  ne  Pauras  pas. 

J  A  S  O  N. 
Ah  >  Medée  9  fans  rancune  ! 
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M  E  D  F  E. 

A  moins  que  tu  ne  m'époufes  >  point  de 
toifon. 

J  A  S  O  N. 

Quoi,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras 
dragonicide  ,  taureaunicide  ,  gendarmici- 
de ,  &  autres  chofes  en  icie  ?  Ne  fuffit-il  pas 
que  j'aye  gagné  la  toifon  ,  pour.  .... 
M  E  D  E'  E. 

Point  de  quartier  fans  la  noce.  Il  faut 
palfer  par  là  ou  par  la  fenêtre.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  tems  de  barguigner  :  Me  veux-tu ,  ne 
me  veux-tu  pas. 

J  A  S  O  N. 

Puifque  tu  en  es  logée  là  5  il  vaut  autant 
fauter  le  bâton.  Mais  comme  le  marché  eft 
un  peu  longuet ,  il  eft  bon  de  favoir  à  peu 
prés  tes  allures  3  <k  de  quel  bois  tu  prétens  te 
chauffer:  ça  ,  marchandons  rie  à  rie.  Cha- 
cun y  eft  pour  fon  compte ,  une  fois, 
M  E  D  E3  E. 

Oh  3  de  bon  cœur.  Explique  ta  chance. 
J  A  S  O  N. 

Item  ,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pied 
des  femmes  d'aujourd'hui  -,  &:  tu  comptes 
fans  ton  hôte  ,  fi  tu  me  prends  pour  un  fur- 
tout  de  galanterie.  Item  ,  point  de  brocard  : 
de  brocard  d  or  5  s'entend.  Item  5  jamais  de 
crêtes.  Tous  ces  tas  de  rubans  qui  parent  la 
tête  des  femmes  ,  gâtent  fouvent  celle  des 
maris. 
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M  E  D  F  E. 

Ce  n'eft  pas  mal  débuter.  Etbien^  après  § 
J  A  S  O  N. 

Item  y  point  de  grands  laquais.  Car  tous 
les  grands  laquais  de  madame ,  font  d'une 
dangereufe  fuite  pour  monfieur. 
M  E  D  E5  E- 

Courage. 

J  A  S  O  N. 

Item  y  point  de  matelotte  au  moulin  de 
javelle. ...  Tu  ris  :  Tais-toi  donc.  Diable  y  ce 
n'eft  pastoujours  le  poifïbn  qui  mène  les  gens 
en  ce  pays-là.  Item  jpoint  de  promenade  fans 
moi  :  point  de  repas  clandeftins  ;  point  de 
fricalfées  à  Boulogne,  aux  Pelerins?au  grand 
Turc  ,  &  à  mille  autres  endroits  où  les  amis 
du  mari  tâchent  à  devenir  les  amis  de  la 
femme.  Franchement  les  femmes  qui  vont 
au  cabaret ,  n'y  vont  pas  pour  des  prunes. 
M  E  D  E'  E. 

Eft-ce  qu'on  n'oferoit  manger  un  mor- 
ceau avec  fes  amis  ? 

J  A  S  O  N. 

Mon  dieu  !  ces  fortes  de  morceaux  -  là 
font  toujours  indigeftes  5  &  le  plus  sûr  ,  c'eft 
de  revenir  manger  chez  foi  aux  heures  bour- 
geoifes.  Item  ,  point  d'accointance  avec  les 
gens  de  robe. 

M  E  D  E'  E. 

Comment ,  les  gens  de  robe  t'effarou- 
chent ?  Je  te  l'aurais  pardonné  quand  on  les 
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prcnoit  pour  des  meitres  de  camp  >  ÔC  qu'ils 
portoient  des  épées  ,  des  cravattes  ,  &  des 
jringraves.  Mais  prefentement  qu'on  les  a 
fixez  au  rabat  &  aii  manteau  ;  ma  foi  des 
gens  dans  cet  équipage-là  nappétiffent  gue- 
res  les  femmes. 

J  A  S  O  N. 


Item*  s  . . 
Encore  ? 


M  E  D  F  E. 


J  A  S  O  N. 

Diable ,  c'eft  un  grand  Item  ,  celui-ci. 
Point  de  cotterie  ?  point  de  commerce  , 
point  de  fréquentation  avec  les  gens  d'af- 
faires. 

M  E  D  F  E. 

Tu  ne  veux  donc  voir  que  des  gueux  ? 
J  A  S  O  N. 

Je  ne  veux  point  connoitre  des  gens  qui 
amorcent  les  femmes  avec  l'argent ,  &:  qui 
offrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les  ma- 
ris refufent.  Malpefte  ,  de  quelque  âge  que 
foit  un  financier ,  il  eft  plus  dangereux  que 
quinze  hommes  d'épée. 

M  E  D  F  E. 

Quoi  ?  ttfprendrois  de  Fombrage  d'un 
homme  d'affaires  ?  Tu  ne  fais  donc  pas  que 
ce  font  des  duppesbannales,que  les  femmes 
amufent  avec  des  cartes  ,  fk  qui  ne  fe  font 
de  mérite  &  de  réputation  auprès  d'elles  , 
qu'à  proportion  de  l'argent  qu'ils  perdent 
au  jeu  i  JASON. 
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JASON. 
Tant  pis. 

M  E  D  F  E. 
Tant  mieux, 

JASON. 
Tant  pis ,  vous  dis-je.  Diable ,  rien  ireft 
plus  pernicieux  pour  le  repos  du  ménage  , 
qu'un  homme  qui  a  de  l'argent  à  perdre.  On 
commence  d'abord  par  être  de  moitié  avec 
une  jeune  femme.  Si  elle  perd, on  paye 
pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  empoene 
tout  ;  &c  ce  feroit  un  grand  miracle  ,  fi  ces 
•meffieurs  étoient  longtems  de,  moitié  avec 
la  femme ,  fans  être  auflî  de  moitié  avec  le 
mari.  M  E  D  E'  E. 

Or  fus  3  je  m'en  vais  faire  des  Items  à  moa 
tour. 

JASON. 
A  ton  aife. 

M  E  D  E'  E. 
Item  ;  point  de  défiance.  Car  de  l'air  dont 
je  te  vois,tu  ferois  jaloux  comme  un  Italien. 
JASON. 
Ma  foi  5  c'eft  un  mal  bien  univerfeL 

M  E  D  E'  E. 
Item  ,  point  de  jolies  fervantes.  Cela  tire 
à  confequence  ,&.... 

JASON. 
Mais.  .... 

M  E  D  E'  E. 
Point  de  mais  là-deflus.  Item  ,   jamais 
Tome  L  O 
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d  y vrognerie  \  jamais  de  Cormier  >  jamais 
d'Alliance ,  ni  de  Bons-enfans. 
J  A  S  O  N. 

Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t'époufer  1 
M  E  D  E'  E. 

Point  du  tout.  Amenés  tes  connoiffances 
chez  nous.  L'ordinaire  fera  bien  petit ,  s'il 
n'y  a  de  quoi  régaler  deux  ou  trois  de  tes 
amis.  Tu  fonges  ?  prends  ton  parti.  Tu  as 
fait  les  conditions  :  voilà  les  miennes.  A  ce 
prix ,  je  fuis  à  toi  avec  la  toifon. 
J  A  S  O  N. 

Marché  fait.  Touches  là  -,  je  te  veux  ap* 
prendre  une  nouvelle.  La  reine  a  marié  Ip- 
liphile  à  Licurgue.  Ainfi  nous  allons  être 
tous  contens.  Or  fus ,  quand  partirons-nous 
pour  aller  en  Grèce? 

M  E  D  F  E. 

Doucement.  On  ne  fe  met  pas  en  che- 
min le  jour  de  fes  noces.  Avant  que  de  par- 
tir ,  je  te  veux  donner  un  plat  de  mon  mé- 
tier. Ici  Medée  frappe  la  terre  de  fa  baguette. 
Le  théâtre  s  ouvre  &  repre fente  un  jardin  avec 
descafcades  magnifiques  3  &  quantité  de  figures 
fur  despiedeftaux. 

J  A  S  O  N. 

Diable  !  voila  une  belle  magie,  celle-là  ! 
MEDEE. 

Tu  vois  >  Jafon  ,  que  je  mets  tout  en  ufa- 
ge  pour  te  plaire ,  &:  que  je  n'ai  pas  tou- 
jours des  diables  à  ma  queue.  Quoique  magi- 
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tienne,  j'entens  raifen,  oui,  quand  il  le  faut. 
J  A  S  O  N. 
Malepefte  ,  le  beau  début  !  Sans  vous  of- 
fenfer  ,  prenez  un  peu  votre  baguette  ,  & 
nous  montrez  toutes  vos  rarctez  pièce  à 
pièce.  MEDE'E, 

Il  n  eft  rien  que  je  ne  faflè  pour  te  diver- 
tir ;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en  hon- 
nête femme ,  au  moins. 

J  A  S  O  N. 
Oh  y  cela  s'en  va  fans  dire. 
M  E  D  E  E, 
Tout  ce  que  tu  vois  là  deftatues  ,  ce  font 
des  gens  que  j'ai  changé  en  pierre ,  pour 
in  avoir  fâchée. 

J  A  S  O  N. 
Ouf!  fur  ce  pied-là  je  n'ai  qu'à  charier 
droit.  M  E  D  E'  E. 

Vois-tu  ce  vifage  couleur  de  pain  d'épi- 
ce  ?  Ceft  un  médecin  qui  faignoit  dans  le 
pourpre  ,  &  qui  m'ordonnoit  l'émetique 
pour  un  mal  de  dents. 

J  A  S  O  N. 
Fi  ,  au  diable  !  il  falloit  donc  que  ce  fut 
quelque  ignorant  ? 

M  E  D  E'  E. 
Bon  !  eft-ce  qu'il  y  en  a  d'autres  ? 

J  A  S  O  N. 
Et  ce  haut  de  chauffe  à  la  candale  ? 

M  E  D  E'  E. 
Ceft  un  homme  à  la  mode. 

Oij 
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J  A  S  O  N. 
Comment  un  homme  à  la  mode  ?  Va 
bon  mari  ? 

MEDE'E. 
Non  ,  un  banqueroutier ,  qui  m'a  em- 
porté cinquante  mille  francs. 
J  A  S  O  N. 
Hé  y  pourquoi  tourmenter  une  fi  louable 
profeflion?  11  n'y  a  plus  que  ce  mêtier-là  de 
sûr  pour  faire  fortune-  Tout  franc  ,  vous 
n'avés  point  de  confeience.  Et  ce  grand  cha- 
peau ,  ma  mie  >  quel  tnal  vous  a-t-il  fait  ? 
MED  E'  E. 
Le  mal  que  peut  faire  un  comédien  Ita* 
lien.  Il  m'a  rendue  malade  ,  à  force  de  me 
faire  rire. 

J  A  S  O  N. 
Comment  appellez-vous  ce  maroufle-là? 

M  E  D  E'  E. 
Ceft  le  do&eur  Balouard. 
J  A  S  O  N. 
Quoi  5  c'eft  là  le  doéteur  des  Italiens  f  Le 
plaifànt  bouffon  !  N'efl-ce  point  aufïi  que 
vous  le  châtiez  pour  s'être  mêlé  déparier 
françois  ?  Hou  ,  hou  ,  j'ai  oui  ramager  quel- 
que chofe  là-deflîis.  Et  ce  vertugadin ,  par 
où  vous  a-t-il  fâchée  > 

M  E  D  F  E. 
Par  où?  Il  en  eft  quitte  à  bon  marché. 

J  A  S  O  N. 
Comment  donc? 
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M  E  D  E'  E. 
Ceft  un  comédien  de  campagnc:  >  qui  m'a 
ennuyée  avec  fè$  grands  rolles. 
J  AS  O  N. 
Oh  pour  celui-là  y  mon  cœur ,  je  vous 
demande  quartier.  Comment  diable!  un 
comédien  de  campagne.  Je  m'en  fuis  mêlé 
autrefois.  Hé  ,  ce  font  de  fi  bonnes  gens5qui 
jouent  de  fi  belles  chofes.  Ma  foi ,  vous  lui 
ferez  grâce  en  faveur  de  notre  mariage.  Pé- 
trifier de  grands  a&eurs!  Encore  pour  ces  far- 
ceurs d'Italiens,  patieneerMais  un  comédien 
de  campagne  !  ho,cela  eft  contre  les  bonnes 
mœurs,.        M  E  D  E'  E. 

D'où  vient  que  tu  t'intereifes  tant  pour 
eux  ?    :  J  A  S  O  N. 

Et  mais  ,  c'eft  que  ce  font  d'habiles 
gens  qui  charment  tout  le  monde ,  &  qu'on 
ne  f aurait  entendre  fans  admiration. 
M  E  DE'  E. 
Puifque  tu  les  aimes,  à  ta  prière  je  lui  fais 
grâce  ,  &  à  l'autre  auffi. 

J  A  S  O  N.  Il 

Pour  ce  tabarin  *  là  .,  au  moins  ?  je  n'y 
prens  point  départ; 

M  E  D  E'  E. 
Oh  ,  il  faut  que  Pàmniftie  foit  générale. 

J  A  S  O  N. 
Et  fi  "!  vous  mocquez-vous  dé  faire  grâce 
à  des  Italiens?  ce  font  des  miferablcs  qui 
amufent  toute  une  ville  ,  montez  fur  deux 
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tréteaux  Se  trois  planches  ,  &  qui  ont  l'ef- 
fronterie de  copier  le  carroufel  avec  un  che- 
val d  ofier  ,  de  quatre  bougies  allumées  au 
bout  d  une  baguette. 


SCENE  DES  COMEDIENS. 

Ici  les  deux  comédiens  François  &  Italiens  > 
qui  étoient  pétrifiez,  >  defeendent  de  leurs  fié- 
défi  mx. 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS, faifant 
flufieurs  révérences  à  Jafon. 


s 


Eigneur, 

J  A  S  O  N. 
Ah  >  trêve  de  feigneur  1  je  fuis  Tantipodo 
de  la  cérémonie. 

L'ITALIEN. 
Signor  3  la  voftra  bonta. 

J  A  S  ON. 
Quoi  ?  les  Italiens  fe  mêlent  auffi  de  com« 
fomenter  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Magnanime  feigneur  ,    à  qui  je  dois  la 

vie 

J  A  S  O  N. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  la  cérémonie... . 
Tenez.  Pour  tout  remerciement ,  donnez- 
moi  cinq  ou  fix  de  ces  vers  pompeux  dé- 
layez dans  le  bon  jfens ,  &;  que  Tame  favou- 
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rc  comme  un  précis  de  raifon.  Et. . . .  là. . . . 

de  ces  vers enfin  de  ces  beaux  vers  qui 

vous  mettent  en  réputation. 

L'ITALIEN. 

Signore  >  fe  vofïgnoria  vole  >  ancora  io 
le  diro  de'  gran  verfi. 

J  A  S  O  N. 

Vous  y  de  grands  vers  !  vous  êtes  de  plai- 
fans  fallots  rCeft  bien  ,  à  vous ,  ma  foi  ,  à 
débiter  de  bonnes  chofes^à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  les  eftropier  •  ou  les  rendre  ri- 
dicules !  Je  ne  fai  fi  ma  mémoire  me  trom- 
pe y  mais  je  penfe  avoir  lu  quelque  part  dans 
une  gazette  de  Hollande  ,  qu'un  certain 
mauvais  plaifant  de  votre  troupe ,  nommé 

Artir Arpir Arquir. . . . 

L'ITALIEN. 

Arlicchino. 

J  A  S  O  N. 

Juftement ,  Arlequin.  On  dit  que  cet  ani- 
mal-là s'eft  mêlé  dans  je  ne  fai  quelle  far- 
ce ,  de  tourner  en  ridicule  un  empereur  ro- 
main nommé  Titus.  C'eft  bien  a  lui ,  ma 
foi ,  de  berner  un  homme  de  cette  qualité- 
là.  Voyez  ?  je  vous  prie  ,  le  bel  emploi , 
de  railler  Bérénice  ,  qui  a  tait  pleurer  toute 
îa  France  ,  &  qui  fera  rire  dorénavant  les 
halles  &  la  friperie.  Voila  de  ces  fortes  de 
chofes  qui  font  faigner  le  cœur.  Au  comé- 
dien François.  Monficur  5  revenons  à  ces, 
beaux  vers  francois ,  je  vous  prie. 

Oiv 
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LE     FRANC,  OIS     déclamant. 
Du  grand  flambeau  des  cieux  la  clarté  vagabonde.  Il* 

J  A  S  O  N. 

Ah5que  cela  débute  bien  !  Du  grand  flam- 
beau des  cieux-  Après  >  moniteur  ,  après. 
LE    FRANÇOIS. 

Du  grand  flambeau  des  cieux  la  clarté  vagabonde  > 
De  (essayons  dorés  perçoit  l'émail  de  Tonde. . . . 

J  A  S  O  N. 

II  n'y  a  point  là  de  verbiage.  Ce  font  des 
choies  &:  des  meilleures. 

LE     FRANÇOIS. 

Du  convexe  azuré  ,  lançant  fes, premiers  traits  x 
Peignoir,  les  flots  errans  de  fes  brillans  attraits. 

J  A  S  O  N. 

Ah ,  jernie ,  voila  ce  qu  on  appelle  des 
vers,  Pers  l'Italien.  Que  dites-vous  à  cela  y 
vous  autres  bateleurs  f- 

LE    FRANÇOIS. 

Lorfque  la  foudroyante  &  terrible  Hypolite> 
Reine  du  Thermedon  ,  redoutable  au  Cocy  te  , 

J  A  S  O  N. 

Il  y  a  bien  du  beau  là  dedans. 
LE     FRANÇOIS. 

Faifoit  trembler  l'Afrique ,  &  le  pôle  des  Cieux  * 
En  jettantla  frayeur  jufqu'au  trône  des  dieux > 

J  A  S  O  N. 

Cette  moelle  de  vers  ! 

LE     FRANÇOIS. 

Sa  frénétique  ardeur,  malgré  tous  les  obCtadcs, 
Enfantoit  pat  les  coups  l'horifon  des  miracles. 

J  A  S  O  N. 

Ah ,  morbleu  ,  il  n'y  a  pas  moien  de  ta- 
nir  là  contre  : 
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Enfantoitpar  Tes  coups  l'horifon  des  miracles! 

Avec  ces  grands  vers-là ,  on  crevé  de 
monde  chés  vous  l 

LE    FRANÇOIS. 
Nous  n'avons  pas  une  ame,  &  il  lemblc... 

J  A  S  O  N. 
Quoi ,  le  ferieux  ne  vous  amené  pas  toute 
la  France  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Oh  que  non  ,  monfeigneur  ;  on  fuit  tous 
les  endroits  où  Ton  parle  raifon. 
J  A  S  O  N. 
Hé  bien  ,  fi  le  ferieux  ennuyé  le  monde , 
que  ne  jouez-vous  des  pièces  comiques  ?  XI 
y  a  affés  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  rire. 
LE     FRANÇOIS. 
Helas  ,  nous  ne  reprefentons  autre  chofe. 

J  A  S  O  N. 
Oui ,  mais  >  ce  font  peut-être  des  vieilles 
pièces  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Pardonnez-moi  >  feigneur  ,  nous  ne  met- 
tons que  des  nouveautés  fur  le  théâtre. 
J  A  S  O  N. 
Et  avec  cela  > 

LE     FRANÇOIS. 
Et  avec  tout  cela  5  nous  ne  gagnons  rien. 

J  A  S  O  N. 
Vous  ne  jouez  donc  que  pour  l'honneur  ? 

LE    FRANÇOIS. 
Nous  ne  jouons  que  pour  nous  tenir  en 
haleine. 
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JASO  N. 
Quel  dommage  ? 

LEFRANÇOIS. 
Nous  ne  faifons  plus  rien  depuis  que  Ie& 
Italiens  ont^  donné  Prothée ,  le  Banquerou- 
tier y  l'Empereur  dans  la  lune . 

J  A  S  O  N. 
Et  fi  y  ce  ne  font  que  des  farces  &  des  en- 
filades de  quolibets. 

LE    FRANÇOIS. 
Et  avec  ces  farces  &:  ces  enfilades  de 
quolibets  ,  ils  attirent  tout  le  monde  chez 
eux  ;  &  ils  n'ont  point  de  place  pour  les 

femmes 

J  A  S  O  N. 
Quoi  les  femmes  vont  voir  les  Italiens  f 
Oh  y  il  faut  que  je  prie  Medée  de  pétrifier 
ces  canailles-là. 

LE     FRANÇOIS. 
Hélas  ,  feîgneur ,  quand  ils  feroient  de- 
pierre  ,  je  crois  qu  ils  feroient  encore  rire. 
J  A  S  O  N. 
Les  femmes  les  vont  voir.  O  tempord  > 
c  mores  ! 

MEDE'E, 
Vraiment ,  vraiment  5  c'eft  bien  dans  un 
jour  de  noce  qu'il  faut  parler  latin.  Ça  ,  ça  y 
longeons  à  terminer  la  fête  par  un  divertif- 
fement  de  ma  façon.  Or  fus  ,  après  avoir 
animé  des  fiâmes  [  je  vais  animer  des 
cafeades. 
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Ici  Meâée  frape  de  fa  baguette ,  &  les  caf- 
cades  jouent  ,  &  toutes  les  autres  ftatue s  défen- 
dent de  leurs  piedefiaux  ,  &  forment  une  entrée  de 
ballet.  On  y  parodie  la  chaconne  d'Amanis.  Ar~ 
lequin  y  danfe ,  &  contrefait  Ai.  Recour. 

Cejl  celui  qui  compofe  les  ballets  a  l'opéra.  Il 
A  été  le  plus  léger  danfeur  de  [on  temps  ,  &per~ 
fonne  ne  lui  a  jamais  difputé  le  bon  air ,  la  vi- 
teffe  de  la  jambe ,  la  diverfité  des  pas  ,  &  la  juf- 
tejfe  de  r oreille.  Il  eft  d'une  imagination  prodi- 
gieufepour  l'invention  y  &  Un  y  a  point  de  cara- 
ctère qu'il  ne  rende  fenfible. 

Tout  ce  qui  fuit  fe  chante  fur  Cair  de  la 
thaconne. 

M  E  D  E'  E. 
Le  burlefque^fon 
A  conquis  la  toifon  ! 
Il  eft  tout  fier  de  cette  vidoire  ; 
Tout  retentit  du  bruit  de  fa  gloire  : 

Mais  le  plus  grand  de  les  exploits , 
C  eft  de  parler  françois. 
LE    C  H  OE  U  R  répète. 
Mais  le  plus  grand  de  fes  exploits ,  &c. 
Ce  qui  donna  lieu  a  ces  deux  derniers  vers ,  ce 
fut  que  les  comédiens  François  s  et  oient  plaints  au 
Roi  il  ri  y  aï  oit  pas  long-tems  y  de  ce  que  les  co- 
médiens Italiens  parloient  françois  dans  leur  pie- 
ces  >  à*  que  le  Roi  leur  avoit  répondu  :  Parlez 
Italien  >  vous  autres. 

J  A  S  O  N. 
Brave ,  &  charmant. 
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J'étais  fur  de  vaincre  &  plaire  :* 
Guerrier ,  amant , 
J'ai  de  quoi  me  fatisfaire. 
Et  Medée  à  fon  tour 
Me  va  faire  k  cour. 
M  E  D  F  E. 
Lorfque  pour  toi  je  fais  voir  ma  puiffance  y 
Ton  traître  cœur  eft  fans  reconnoiiîance  i 
Mais  fou  viens-toi  > 
Que  c'eft  de  moi 
Que  tu  dois  attendre  la  loi. 
On  danre. 

MED  E'  E  après  qu  on  a  âanfL 
S'il  fongeoit  un  moment  à  me  plaire  , 
Je  n  aurois  plus  pour  lui  de  colère. 
Je  veux  à  mes  genoux  l'entendre  fôupirer  >. 
Ou  le  diable  à  la  fin  pourra  bien  s'en  mêler* 
J    A   S    O    N. 
Afin  del'appaifc 
Il  faudra  1  epoufer; 
On  danfe. 

M  E  D  E'  E. 
Si  Ton  prend  tant  de  plaifir 
A  voir  ce  mariage  , 
Jafon  &  Medée  en  auront  tout  l'avantage  > 
Et  fuivant  leur  defir  y 
S'ils  font  rire  aujourd'hui , 
Ils  pourront  à  leur  tour  rire  aux  dépens 
d'autrui. 
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ARLEQUIN 

CHEVALIER 

DU    SOLEIL. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 

Mife  au  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *  *  & 

reprefèntée  pour  la  première  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 

hôtel  de  Bourgogne,  lez 6  jour  de  Fé- 

•  Trier  1685. 


SCENES  FRANCOISES 
D'ARLE  QJJ  I  N 

CHEVALIER 

DU     SOLEIL. 


SCENE 

D'ARLEQUIN  ET  DE  PASQUARlELi 

Ette  fcene  tiauroit  point  été  impri- 
mée 3  fi  d'autres  que  moi  ne  Vavoient 
déjà  donnée  au  public  toute  tronquée» 
Cejt  une  de  ces  fcénes  Italiennes  >  dont  le  mérite 

eft  infep  arable  de  l'aâion.  Fous  en  allez,  juger 

vous-même. 

PASQUARIEL  voyant  Arlequin  cmbaraf* 
fé  de  trouver  une  bonne  profejjion  pour  vivre  , 
lui  dit  : 

Fais-toi  médecin.  Si  la  fortune  te  rit  3  tu 
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feras  bientôt  riche.  Ceft  un  métier  des  plus 
lucratifs.  Vois  le  doéteur  ,  combien  il  ga- 
gne depuis  qu'il  eft  en  vogue  pour  la  goûte. 
Il  a  amafle  plus  de  deux  cent  mille  francs  , 
&c  fi  il  n'en  fait  pas  plus  que  toi. 
ARLEQUIN. 

Il  faut  donc  qu'il  en  fâche  bien  peu  y  car 
je  ne  fai  rien. 

PAS  Q.U  ARIEL 

Cela  ne  t'empêchera  pas  d'être  habile 
médecin. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  >  tu  te  mocques  !  Je  ne  fai  ni  lire 
ni  écrire. 

PASQUARIEL. 

N'importe  ,  te  dis-je.  Ce  n'eft  pas  la 
feience  qui  fait  le  médecin  heureux.  Ceft 
l'effronterie  &  le  jargon. 

ARLEQUIN. 

Si  cela  eu  ,  j'aurai  bientôt  carofïe.  Je  fuis 
effronté  comme  un  diable  ;  &:  pour  le  jar- 
gon, le  plus  fouvent  je  ne  m'entens  pas  moi- 
même.  Mais  encore  faudroit-il  favoir  les 
manières  dont  les  médecins  en  ufent ,  &: 
comment  eft-ce  qu'ils  font  avec  leurs  mala- 
des. PASQUARIEL. 
,  Je  m'en  va  te  montrer  tout  cela  dans  le  mo- 
ment.On  commence  par  avoir  une  mule,& 
on  fe  promené  deflùs  par  tout  Paris.  Da- 
bord  un  homme  vient ,  qui  dit  :  Monfieur  le 
médecin  >  je  vous  prie  de  venir  jufques  chés 
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mon  parent  qui  eft  malade Volontiers 

monfieur.  L'homme  marche  devant ,  &  le 
médecin  le  fuit  fiir  fa  mule.  Ici  Pafquarkl 
contrefait  l'homme  qui  marche  y&  dit  a  Arle- 
quin qui  le  fuit  en  trottant  :  Que  faites-vous  la  S 
A  R  L  E  QÙ  I  N. 
Je  fais  la  mule. 

PASaUARIEL 
On  arrive  au  logis  du  malade.  L'homme 
frappe  ;  on  vient  ouvrir  ;  le  médecin  des- 
cend de  deflus  fa  mule ,  &c  ils  montent  tous 
deux  Lefcalier. 

ARLEQ.UIN, 
Et  la  mule  ,  monte-t-elle  Fefcalier  I 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Hé  non  ,  la  mule  refte  à  la  porte.  Ceft 
Thomme  &:  le  médecin  qui  montent  à  l'e£ 
calier.  Les  voilà  dans  l 'anti-chambre  du  ma- 
lade. L'homme  dit  au  médecin  :  Suivez-moi 
monlieur  ,  je  vais  voir  fi  mon  parent  dort. 
Ici  Pa/quariel  fait  femblant  de  marcher  fort 
doucement ,  allonge  un  bras  ,  &  fait  comme  s'il 
fuvroit  le  rideau  du  lit. 

ARLEQUIN. 
D'où  vient  que  vous  marchez  fi  douce- 
ment?     P  ASQU  ARIEL. 

Ceft  à  caufe  du  malade.  Nous  voilà  dans 
fa  chambre  5  &:  tout  auprès  de  Ion  lit. 
ARLEQUIN. 
Auprès  de  fon  lit  ?  Prenez  donc  garde  de 
renverfer  le  pot  de  chambre. 

PASQUARIEL. 
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PASQUARIEL 
Monficur ,  le  malade  ne  dort  point  ;  Vous 
pouvez  vous  aprocher.    AuJJï  -  tôt  le  médecin 
fe  met  fur  le  fauteuil  auprès  du  lit  ,  &  dit  au 
malade  :  Montrez-moi  votre  langue.    Paf~ 
quariel  tire  la  langue  contrefaisant  le  malade  > 
&  dit  :  Ah  ,  monficur  ,  je  fuis  bien  mal. 
ARLEQUIN  voyant  cela. 
Ah  y  la  vilaine  maladie  ! 

PASQUARIEL 
Voilà  une  langue  bien  fèche  ,  &  bien 
échauffée.     ARLEQUIN. 
11  faut  la  faire  mettre  à  la  glace. 
PASQUARIEL. 
Voyons  le  poux  :  Il  fait  comme  s' Ut  ht  oit 
le  poux  au  malade.  Voilà  un  poux  qui  va  dia- 
blementvîte.   ARLEQUIN. 

Cela  me  furprend  ,  car  d'ordinaire  les 
poux  vont  bien  doucement. 

PASQUARIEL. 
Tâtons  le  ventre.   //  faitfemblant  de  tâter 
le  ventre.    Voilà  un  ventre  bien  dur. 
ARLEQUIN. 
11  a  peut-  être  avalé  du  fer. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Vite  5  qu'on  m'aporte  les  matières. 

ARLEQUIN. 
Et  quelles  matières  ,  monfieur? 
PASQUARIEL. 
Les  matières  du  malade  ;  ne  favez-vous 
pas? 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  oui ,  oui.  Arlequin  s'éloigne  >  &puh 
revient  5  tenant  j on  petit  chapeau  fur  une  main  > 
enguife  d'un  bajfin  ,  &  ayant  fon  autre  main  de- 
vant le  nez,.  Tenez  ,  monfieur  ,  voilà  les 
matières. 

PASQUARIE  L  feignant  de  regar- 
der dans  le  bajfin.  Les  matières  font  louables, 
A'RLEQU  I  N. 

Voilà  de  belles  matières  à  louer ,  vrai- 
ment!        PASQU  AR1EL. 

Qu'on  me  donne  du  papier  ,  une  plume 
&  de  l'encre.  Il  fait  comme  s'il  écrivoit.  Re- 
cipe  ce  foir  un  lavement,  demain  matin  une 
faignée  ,  &c  demain  au  foir  une  médecine. 
Tout  cecife  figure  par  Pafquariel  y  comme  fi  on 
donnoit  véritablement  un  lavement  >  fionfaifbit 
une  faignée  >  &  quon  avalât  une  médecine. 
Après  on  prend  congé  du  malade  ,  &:  on 
s'en  va  en  difant  :  Monfieur  >  demain  je 
viendrai  vous  voir  à  pareille  heure  ,  &  j'ef* 
père  dans  peu  vous  tirer  tout-à-fait  d'affaire. 
Auffî-tôt  l'homme  qui  vous  a  introduit  vous 
reconduit ,  &  vous  met  dans  la  main  un  de- 
mi louis  d'or.  Vous  remontez  iiir  votre  mule 
&:  vous  vous  en  allez. 

ARLEQUIN. 

Je  trouve  cela  fort  aifé.  Il  n'y  a  qu'une 
chofe  qui  m'embarafle. 

PASQUARIE  L* 

Et  quoi 
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A  R  L  E  aU  I  N. 
Ceft  de  connoitrc  le  poux.    Je  ne  fuis? 
point  jftilé  à  cela  :  je  ne  pourrai  jamais  de- 
viner quand  il  y  aura  de  la  fièvre. 
PASQUAR1EL 
Je  m'en  vais  te  rapprendre.    Quand  le 
poux  eft  égal ,  c'eft~à-dire  7  qu'il  fait ,  tac  > 
tac  ,  tac ,  il  n'y  a  point  de  fièvre.    Mais 
quand  il  eft  interrompu  &  qu'il  va  vite  >  en 
faifant  ti  ,  ta  ,  ta  ;  ti ,  ta  ?  ta  ;  ti ,  ta ,  ta , 
il  y  a  de  la  fièvre. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Voilà  qui  eft  joli ,  tac  ,  tac  ,  tac  3  point 
de  fièvre  5  ti ,  ta ,  ta  ;  ti  ,  ta  ,  ta  ;  ti ,  ta  , 
ta ,  de  la  fièvre  :  La  fièvre  fait  comme  ua 
cheval  quand  il  galoppe ,  ti ,  ta  ,  ta . , , . 
PASQUARIEL 
Te  voilà  anffi  (avant  que  les  maîtres  ,  al- 
lons nous-en. 

ARLEQUIN  w  s'en  allant. 
Ti ,  ta  3  ta  ;  ti ,  ta ,  ta.  Je  fuis  pour  le 
ti  y  ta ,  ta- 
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SCENE 

SUR 

ÎLES    GARÇONS    MARCHANDS. 

5 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

AVez-vous  vu  les  habits  que  vous  apor- 
toit  la  revendeufe  ?  Il  yen  a  un  que 
vous  aurez  à  bon  compte. 

ISABELLE. 
Moi ,  prendre  le  refte  d'un  autre  ! 

COLOMBINE. 
Cela  eft  fâcheux  ;  mais  vous  dépendez 
d  un  père  qui  aime  l'argent  plus  qu'il  ne 
vous  aime ,  &:  qui  a  la  goûte  aux  mains 
toutes  les  fois  qu'il  en  faut  donner. 
ISABELLE. 
A  mon  âge  ,  n'avoir  point  d'étoffe  à  la 
mode  !   J'en  fuis  fi  honteufe  quelquefois  , 
que  je  n  oferois  me  montrer. 

COLOMBINE. 
Ah  1  ce  chagrin-là  eft  jufte  ;  &:  fi  vous 
en  fentiez  moins ,  je  ne  croirois  pas  que 
vous  fufliez  fille. 

ISABELLE. 
Je  la  fais  toute  entière  de  ce  côté-là  >  8c 
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je  croi  que  Ton  ne  me  regarderas  quand  je 
ne  fuis  pas  faite  comme  une  autre. 
COLOMBINE. 
Vous  n'êtes  pourtant  pas  trop  mal  tour- 
née. ISABELLE. 

Je  me  défirois  moins  de  moi ,  fi  quand  je 
viens  le  matin  à  ma  toilette  3  je  trouvois  un 
habit  neuf. 

COLOMBINE. 
Un  habit  neuf  ?    Attendez  3  je  pourrai 
bien .  . . . 

ISABELLE. 
Hé  quoi ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J'ai  pitié  de  vous.  Laiâcz-moi  faire.  Vg* 
tre  père  n'eft  pas  homme  à  fe  mettre,  en  pei- 
ne des  habits  que  vous  aurez  y  pourvu  qu'ils 
ne  lui  coûtent  rien. 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai:  mais  fi  pour  en  avoir  il  falloir 
expofer  ma  gloire .... 

COLOMBINE. 
Le  pas  pourrait  être  un  peu  glifiant  >  fî 
l'affaire  fë  conduifoit  par  un  autre  :  mais  , 
dieu  merci ,  je  ne  pafle  pas  pour  bête  5  &c 
je  prétens  ménager  les  choies  de  manière 
que  la  médifance  même  ne  pourra  y  trouver 
à  mordre.  A  dire  le  vrai  ?  je  ne  comprens 
pas  certains  maris  ,  qui  permettent  à  leurs 
Femmes  des  fuperfluités  d'ajuftemens  ma- 
gnifiques 5  qu'ils  n'ont  point  payés.    Elles 
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les  ont  gagnés  au  jeu  ?  ou  bien  le  marchand 
leur  a  fait  crédit.  Bagatelle.  En  argent ,  ou 
autrement  >  c'eft  toujours  aux  dépens  du 
mari.  ISABELLE. 

Cofnment  prétens-tu  ? . . . 

COLOMBINE. 

Mon  dieu  î  vous  payerez  quand  vous 
pourrez.  Je  ne  vous  demande  préfente- 
ment  que  trois  ou  quatre  coups  d'œil.  Là- 
deflus  je  vous  fais  prêter  tout  ce  que  vous 
voudrez  d'étoffe  ,  &:  par  des  gens  fans  con- 
fequence  ,  quoique  ce  foit  gens  à  bonne 
fortune  ;  lefquels  fe  plaifent  dans  leurs  in- 
trigues galantes ,  &iion  ne  les  foupçonne 
pas.  ISABELLE. 

Hé  qui  font  donc  ces  meffieurs  ? 
COLOMBINE. 

Ces  meffieurs  font  des  marquis  de  bouti- 
que \  des  héros  de  magafin  ,  &  les  favoris 
de  ces  fieres  coquettes  ?  qui  voulant  chan- 
ger tous  les  jours  d'habit ,  ont  à  tous  mo- 
mens  affaire  à  eux.  Enfin  ,  ces  meffieurs 
font  les  beaux  garçons  marchands  de  la  rue 
aux  Fers  ,  de  la  rue  S.  Honoré  ,  &  d'autres 
lieux  de  Paris ,  où  les  boutiques  font  rem- 
plies de  gens  de  qualité. 

ISABELLE. 

J  aurois  eu  de  la  peine  à  le  deviner. 
COLOMBINE. 

Comme  ils  ont  un  continuel  commerce 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  poli,  déplus 
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galant  5  &  de  plus  fpirituelà  la  cour  &  à  la 
ville,  ce  qu'ils  font  a  le  bon  goût,  &  on 
peut  les  regarder  comme  des  copies  des 
meilleurs  originaux.  Ils  ne  refpirent  que 
l'air  mufqué,  ils  n'entendent  que  les  paro- 
les qui  ont  le  beau  tour  ,  &r  ne  voyent  que 
les  manières  du  plus  pur  ufage  du  monde 
choifi.  Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  il  n'en- 
tre beaucoup  de  ridicule  dans  tout  cela  : 
mais  ce  ridicule  plait  i  pourvu  qu'il  foit  à 
la  mode  ;  &  le  plus  habile  ,  fans  cet  air  là , 
pafleroit  pour  un  pédant  en  galanterie.  De 
plus ,  ces  amans1  à  petit  bruit ,  font  les  mi- 
roirs à  la  mode.  Vous  les  voyez  d  une  pro- 
preté qui  n'a  point  d'égale  y  &  les  injures  de 
l'air  ne  caufent  aucun defordre  à  leurs  per- 
ruques. Ils  font  dans  leurs  magafins  comme 
dans  des  trônes  de  brocard  d'or.  Ils  dé- 
ployent  leurs  étoffes  avec  des  mains  blan- 
ches 3  des  airs  gracieux  5  des  yeux  languit 
fans  ;  &:  regardent  la  dame  bien  plus  que 
les  étoffes. 

ISABELLE. 
J'en  ai  vu  qui  me  fembloient  fort  contens 
de  leurs  perfonnes. 

COLOMBINL 
-  Il  y  en  a  dont  Tefprit  n  eft  pas  moins  agréa- 
ble que  la  perfonne  .,  &  qui  étant  doux  & 
ihfinuans  5  viennent  à  bout  de  perfuader 
tout  ce  qu'ils  veulent.  Chaque  dame  s'ac- 
coutume à  quelqu'un  d'eux ,  &  le  demande 
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toujours  en  entrant  chez  le  marchand.  S'il 
eft  en  ville  y  elle  s'en  retourne  fans  vouloir 
rien  acheter-  Elle  croit  qu'il  n'y  a  que  lui 
qui  lui  puifle  apprendre  les  modes  nouvel- 
les 5  celles  qui  doivent  durer  ou  paffer  vite, 
&  celles  qui  n'ont  point  encore  paru  y  &c 
où  l'on  travaille. 

ISABELLE. 

Mais  pour  tirer  de  lui  ce  grand  fecret  de 
l'état  marchand  y  il  faut  quelle  lui  faife 
beaucoup  de  carefles. 

COLOMBINE. 

Bon  !  Et  queft-ce  que  cela  coûte  i  Une 
femme  entêtée  des  modes  nouvelles  ferok 
encore  plus.  Pour  empêcher  qu'on  n'en  par- 
le ,  elle  eft  la  première  à  dire  qu'elle  eft 
des  amies  de  monfieur  Morinaux  5  ou 
tel  nom  qu'il  vous  plaira  ;  &  tournant  cela 
d'un  air  plaifant  &  fpirituel ,  elle  Fembraf- 
feroit  devant  tout  le  monde  ,  qu'on  n'en  di- 
roit  rien.  Cependant  comme  quelques-uns 
de  ces  meilleurs  font  affes  bien  faits ,  il  eft 
de  certaines  femmes  d'un  grand  goût  qui 
s'enfîame  tout  de  bon  ,  &  qu'un  fembiable 
commerce  accommode  d  autant  plus 3qu'on 
eft  fort  longtems  à  découvrir  les  intrigues 
qu'on  fait  rouler  fur  ces  fortes  de  gens. 
ISABELLE.' 
LaifTons  cela.  Tu  en  fais  beaucoup  fur  cette 
matière.     COLOMBINE. 

J'ai  demeuré  chez  des  dames  qui  fe  trou- 
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voient  bien  de  cette  forte  d'amour  ;  &:  mê- 
me chez  un  gros  marchand  5  où  j'ai  vu  tout 
le  manège  de  ces  beaux  pillicrs  de  magafin. 
Si  quelque  jolie  perfonne  vient  pour  ache- 
ter 5  ils  trouvent  moyen  de  faire  durer  la 
converfation5en  évitant  de  vendre  d'abord. 
Ils  difent  que  dans  peu  de  jours  il  leur  doit 
arriver  quelque  chofe  de  plus  beau  ,  &; 
qu'on  lui  portera  au  logis  :  &c  allant  chez  el- 
le pour  la  voir  plus  à  loiiir  ,  ils  lui  font  bon 
marché  ,  ou  crédit ,  &  vont  même  jufqu  a 
lui  offrir  gratis  ce  qu'elle  fouhaite  ,  félon 
qu'ils  remarquent  qu'elle  a  de  penchant  à 
être  reconnoifîante.  Ils  lavent  enfin  tâter 
le  terrein  ,  tk  s'y  accommoder. 
ISABELLE. 

S'ils  étoient  tous  comme  tu  dis  ,  magafin 
d'étoffe  &  magafin  donnant ,  ce  feroit-là 
une  bonne  chofe  ;  &  cela  fer  oit  grand  plai 
fir  aux  coquettes  maî-aifées. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  de 
plus  ruftique  ,  pour  donner  du  relief  à  la 
galanterie  des  autres.  Ces  beaux  mignons 
de  comptoir  ont  encore  un  avantage  à  quoi 
l'on  ne  penfe  pas.  Ceft  qu'ils  ont  la  clef  de 
la  plupart  des  intrigues  de  Paris.  L'amant 
vient  avec  la  dame  5  &:  ils  les  voyent  ache- 
ter des  étoffes.  L'amant  n'attend  point  que 
la  dame  ouvre  fa  bourfe.  Il  a  de  l!areent  tout 
prêt ,  qu'elle  lui  rendra  chez  elle  :  &  on  de- 
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vine  aifément  ce  que  celafignifie.  S'il  faut 
porter  des  étoffes  au  logis ,  &  que  les  ga- 
lans  aient  leurs  raifons  pour  ne  s'y  pas  ren- 
contrer 3  les  induftrieuiës  amantes  n'ont  pas 
les  mêmes  pour  cacher  leur  pailion  ,  &c  el- 
les défèrent  inconfidercment  à  une  fùivan- 
te  ,  ou  à  quelque  amie  qui  fe  trouve  chez 
elle  :  Voilà  qui  plaira  à  monfieur  un  tel,  voi- 
là les  couleurs  qu'il  aime ,  voilà  qui  eft  de 
lbn  £oût.  Ces  manières  font  deviner  le 
commerce.  Et  li  l'amant  eft  prefent,  &  qu'il 
rechigne  de  voir  quelquefois  la  dame  qui 
veut  prendre  une  étoffe  trop  chère  ,  le  beau 
marchand  profite  de  ce  chagrin ,  qui  met 
les  amans  en  brouill crie  :  offre  tel  crédit 
que  l'on  veut  dans  un  autre  occafion,&:  fùr- 
tout  quand  la  dame  eft  belle  ,  &:  qu'il  con- 
ncit  que  l'amant  a  de  la  peine  à  fournir. 
Enfin  lî  découvre  jusqu'aux  grifettes  mêmes 
qui  viennent  acheter  chez  eux  avec  leurs 
amans  :  l'amour  ne  peut  fe  cacher  :  il  fait  que 
Ton  eft  libéral.  Il  n'y  a  pas^  jufqu'aiix  mous- 
quetaires &  gardes  du  corps  qui  ne  don- 
nent ,  quand  ils  aiment. 

ISABELLE. 

11  faut  que  tu  ayes  quelque  amant  de  ma- 
gafin ,  pour  favoir  tout  cela ,  &  en  avoir 
tant  appris. 

COLOMBINE. 

Vous  dites  peut-être  plus  vrai  que  vous 
ne  croyez.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours, qu'ayant- 
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befoin  dune  bagatelle  ,  j'entrai  dans  une 
boutique  ,  où  un  certain  monlïenr  Galon- 
nier  m'échut  en  partage.  Ceft  un  grand 
garçon  affez  bien  tourné  ,  qui  dit  de  fort  jo- 
lis mots ,  de  que  je  croi  fort  content  de  fa 
perfonne.  La  manière  dont  il  commença  à 
me  regarder ,  m'ayant  fait  connaître  qu'il 
me  trouvoit  à  fon  gré  ,  je  pris  pour  lui  de 
certains  airs  flateurs  ,  qui  l'obligèrent  à  fe 
radoucir  pour  moi.  Outre  le  bon  marché 
qu'il  me  fit ,  ce  fut  prefque  malgré  lui  que  je 
payai.Tout  étoit  à  mon  fervice  3  je  n'àvois 
qu'à  prendre.  Je  prétends  vous  l'amener 
ici  :  &  deux  ou  trois  mots  gracieux  que 
vous  mêlerez  à  ce  que  je  dirai  5  feront  vor 
tre  affaire. 

ISABELLE. 

Mais  prens  bien  garde. 

COL  o'm  BINE. 

J'ai  dans  ma  tête  le  tour  qu'il  faut  don-* 
ner  à  la  chofe.  Comptez  fur  moi ,  &  les 
étoffes  font  à  vous. 
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SCiNE  DE   LA  TIRADE. 

LE  DOCTEUR  ,  UN  JEU  NE 
MEDECIN. 
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U  y  a-t-il  5  monfieur  ? 

LE  MEDECIN. 
Si  les  arbres  ne  fcmblent  élever  leurs 
branches  vers  le  foîeil ,  que  pour  lui  rendre 
hommage  des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  fa 
chaleur ,  ne  vous  étonnez  pas ,  monfieur-, 
(i  je  vous  offre  les  prémices  de  mon  efprit , 
en  reconnoiiïance  du  fruit  que  j'ai  tiré  de 
la  le&ure  de  vos  ouvrages.  La  faculté  ,  &: 
tout  ce  que  nous  avons  de  gens  favans  en 
l'art  de  la  médecine  ?  avouent  qu'il  y  a  fin? 
la  terre  un  grand  nombre  de  plantes  capa- 
bles de  guérir  les  maux  les  plus  invétérés  «; 
lefquelles  néanmoins  n'ont  point  de  rang 
parmi  nos  fimples  ,  pareeque  nous  en  igno- 
rons la  vertu.  J'en  fuis  une  ,  monfieur  ,  de 
ces  plantes  inutiles ,  qui  n'a  point  encore  de 
rang  confidérable.  Mais  fi  j'ai  pafle  jufqu  a 
prcfènt  pour  une  herbe  inutile  ,  pareeque 
l'on  n'a  de  foi  qu'aux  vieux  médecins  ,cen'cft 
pas  à  moi  qu'il  s'en  faut  prendre  ;  c'eil  à  11- 
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gnorance  du  public  5  qui  croit  que  les  mé- 
decins ne  font  bons  que  lorfque  les  autres 
hommes  ne  valent  plus  rien  ,  &c  qu  on  ne 
fait  d'état  d'une  confultation ,  que  lorfque 
meilleurs  les  confultans  compolènt  un  trio 
de  fiécles  :  &  un  malade  n'aura  point  de  foi 
pour  fa  guerifon  ,  qu'il  ne  voie  au  chevet  de 
Ion  lit ,  deux  fois  par  jour  y  une  de  ces  vieil- 
les emplâtres  ,  collées  fur  fon  fauteuil.  Ce- 
pendant quel  fecours  peut-on  tirer  de  ces 
cervelles  5  que  l'âge  delféche  ,  à  qui  la  mé- 
moire &:  le  bon  fens  défaillent?de  ces  vieux 
goûteux  y  qui  font  plus  malades  que  les  ma- 
lades qu'ils  traitent  :  &  qui  d'une  main  trem- 
blante écrivent  leur  ordonnance  ?  Mais 
comment  diable  lire  l'écriture  d'un  tel  ca- 
ractère ?  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  les  apoticaires  font  fi  fou- 
vent  des  qui  pro  quo. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  exercez  donc  la  médecine, monfieur? 
LE    MEDECIN. 
Oui  ,  monfieur  >  je  l'exerce  5  &:  de  pur 
amour  :  je  faigne ,  je  purge ,  je  fonde  j  je 
biftourife  ,  je  fcie  ,  je  ventoufe  ,  je  rogne  , 
je  déchique  ,  je  romps  ,  je  fends ,  je  brife  , 
j'arrache  ,  je  déchire  5  je  coupe ,  je  dif  loque, 
j'écarte  ,  je  taille  ,  je  tranche  ,  &:  je  fuis  fans 
quartier. 

L  E   D  O  C  T  E  U  R. 
Vous  êtes  la  foudre  de  la  médecine» 


134  '&*  Chevalier  du  SoleiU 

LE  MEDECIN. 
Je  fuis  la  foudre  &  la  terreur  des  mala- 
dies. J'extermine  les  fièvres  ,  lesfriflbns,  la 
galle ,  la  gratelle  ,  la  rougeole  5  lapefte  3  la 
teigne  ,  la  goûte  5  l'apoplexie  ,  Péreiipele  , 
le  rhumatilme  ,  la  pleurefie  >  les  cathares  , 
les  coliques  venteufes  &:  non  venteufes; 
fans  épargner  cette  greffe  &:  petite  mala- 
die ,  qui  portent  le  même  nom.  Enfin  je  fais 
une  fï  cruelle  guerre  aux  infirmités  des  hom- 
mes 3  que  quand  je  vois  des  maux  qui  s'iii- 
veterent  5  &:  qui  s'obftinent  à  refter  dans  un 
corps  ?  je  tue  jufqu'au  malade  pour  en  arra- 
cher la  maladie. 

L  E   DOCTEUR. 
La  cure  cft  admirable. 

LE    MEDECIN. 
Je  n  en  fai  point  d'autres. 

LE     DOCTEUR. 
Or  ça ,  je  vous  ai  donné  tout  le  tems  qu'il 
a  fallu  pour  bien  difcourir  ,  8c  à  la  fin  je 
pourrai  donc  vous  entretenir  ? 

LE     MEDECIN. 
J'y  confens. 

LE     DOCTEUR. 
Il  faut  commencer  par  la  médecine. 

LE     MEDECIN. 
Très-volontiers. 

LE     DOCTEUR. 
C'eft.  .  . 

LE     MEDECIN. 
J'écoute. 
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LE     DOCTEUR. 
Ceft  i  vous  dis-je.  .  . 

LE     MEDECIN. 
Je  ne  fuis  point  fâché  d'apprendre  ce  que 
j'ignore.     LE    DOCTEUR. 

Hé  ,  donnez-moi  le  tems  de  parler  un 
moment. 

LE     MEDECIN. 
Plutôt  quatre. 

LE     DOCTEUR. 

Je  vous  difois  donc  que 

LE     MEDECIN. 
Apprêtons-nous  à  bien  retenir. 

LE     DOCTEUR. 
Encore  ? 

LE    MEDECIN. 
Oh  ,  fe  ne  parle  plus. 

LE     DOCTEUR. 
Il  faut  de   l'application  ;  &  vous   ne 
pouvez  pas  écouter  en  murmurant. 
LE    MEDECIN. 
Oh  ,  de  l'application  ,  la  médecine  en 
demande  beaucoup. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  de  grâce  ! 

LE     MEDECIN. 
„  Je  n'y  fongeois  pas ,  je  vous  demande 
pardon. 

LE     D  O  C  T  E.  U  R. 
Dans  la  médecine  il  faut  s'appliquera 
connoitre  les  fignes  des  maladies. 
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LE     MEDECIN. 
Les  lignes  des  maladies  ? 

L    E    DOCTEUR. 
Oui ,  &  fort  bien. 

LE    MEDECIN. 
Les  fignes  des  maladies  !  qui  eft  l'homme 
qui  les  connoit  mieux  que  moi  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  fai  que 

LE     MEDECIN. 
Les  lafîitudes  &:  les  pefanteurs  du  corps3 
figne  de  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  de  grâce  ! 

l'e  MEDECIN. 
La  jaunifle  ,  figne  de  maladie.  Les  de- 
mangeaifons  de  la  peau  ,  figne  de  maladie. 
La  grateîle  ,  figne  de  maladie.  Les  clous , 
figne  de  maladie.  L'amaigriflemcnt  de  tout 
le  corps  ,  figne  de  maladie.  Les  petits  frif- 
fons  fans  règle ,  figne  de  maladie.  Les  fré- 
quentes envies  de  vomir ,  figne  de  mala- 
die. Les  fiieurs  no&urnes  ,  figne  de  maladie. 
LE    DOCTEUR. 

HéfbufFrez 

LE  MEDECIN. 
L'humeur  trifte  ;  figne  de  maladie.  Les 
fréquentes  douleurs  de  tête  ,  figne  de  ma- 
ladie. Les  éblouiflemens  ,  les  vertiges  ?  fi- 
gnes de  maladie.  Les  teintures  de  jaune  & 
de  noir ,  fignes  de  maladie.  Les  faignemens 

de 
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Ac  nez  ,  lignes  de  maladie.  La  rougeur  des 
joues  ,  ligne  de  maladie.  Leur  fechereiïe  , 
ligne  de  maladie.  Les  bâillemens  involon- 
taires y  lignes  de  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
Quoi ,  je  ne  pourrai  pas  dire  un  mot  ,  &c 
Vous  me  tiendrez  toujours  en  haleine  ? 
LE    MEDECIN. 
Puanteur  d'haleine ,  ligne  de  maladie; 
La  langue   pâteufc  5  figne  de  maladie.  Se-* 
cherefïè  à  la  gorge  9  figne  de  maladie.  Soulè- 
vement d'eftomach  ,  ligne  de  maladie.  En- 
flure des  veines  ,  figne  de  maladie.  La  perte 
d'appétit  ,  figne  de  maladie.  Les  hémor- 
roïdes ,  figne  de  maladie.   Avoir  le  goût 
amer  ,  figne  de  maladie.  Les  glandes  autour 
des  oreilles  ,  figne  de  maladie.  La  difficulté 
de  refpirer  ,  figne  de  maladie.  Le  flux  de 
ventre ,  figne  de  maladie. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  que  ne  t'en  prend-il  un  >  morbleu^  qui 
t'emmène  hoirs  d'ici  ? 

LE  MEDECIN  perdant  haleine. 

Les les. ....  les 

LE    DOCTEUR. 
Il  va  crever.    LE    MEDECIN. 

Les.  * . . .  les les 

LE    DOCTEUR. 
Je  parlerai  après  cela  tout  mon  faoul. 

LE    MEDECIN. 
j_~>cb» ...   îcse  •  •  • .  ies«  «... 
Tome  /.  Q 
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LE     D  O  C  T  E  U  R. 
Sa  rate  s'enfle ,  à  ce  qu'il  me  femble  : 

monlieur 

LE  MEDECIN. 
La  ratte  ?  Ho  !  ceci  demande  une  figure 
ahatomique.  La  ratte  eft  fituée  dans  l'hipo- 
ccndre  gauche ,  feus  le  diaphragme  ,  entre 
les  côtes  &  le  ventricule, près  des  reins.  De 
ce  côté  elle  tient  au  ventricule  >  au  péritoi- 
ne ,  èc  à  l'omentum. 

LE    DOCTEUR, 
Je  voudrois  que  tu  fufles  crevé  de  bon 
cœur.      LE    MEDECIN. 

Le  cœur,  eft  un  mufcle  compofé  de 
membranes  ,  de  chair  >  de  tendons  ,  de  fi- 
bres ,  de  veines ,  d'artères  &:  de  nerfs.  U  a 
un  mouvement  comme  les  autres  mufclcs  y 
mais  involontaire  :  fa  bafe  eft  fituée  au  mi- 
lieu du  thorax ,  entre  les  poumons. 
LE  DOCTEUR. 
11  m'étourdit  les  oreilles. 

LE    MEDECIN. 
L'oreille ?  La  peau  qui  la  couvre  eft  ad- 
hérante au  cartillage  ,  par  le  moyen  d'une 
membrane  nerveufe  qui  la  rend  trés-fen- 
fiblc.        LE    DOCTEUR. 

11  me  prend  envie  de  lui  cafler  le  nez. 

LE    MEDECIN. 
Le  nez  eft  divifè  en  deux  narines  par  un 
cartilage ,  &  communique  avec  le  cerveau 
par  l'os  cnbleux. 
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LE     DOCTEUR. 
Je  lui  fauterois  volontiers  aux  cheveux. 

LE    MEDECIN. 
Les  cheveux  viennent  de  l'excrément  du 
fang. 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  prends  un  bâton  ,  je  te  romprai  les 
côtes. 

LE  MEDECIN. 
Les  côtes ,  font  recourbées  ;  elles  reflem- 
blent  à  des  fegmens  de  cercles  ,  &  font  fi- 
tuées  aux  deux  cotez  de  l'épine  >  elles  font 
plattes  &  larges ,  quand  elles  approchent 
au  fternum.  Mais. . . . 

LE     DOCTEURS  chajfe. 

Va-t-en  au  diable  ,  j'ai  la  tête  rompue. 

LE    MEDECIN  ^»  s'en  allant. 

Apprenez ,  ignorant  y  que  le  derrière  de 

la  tête  fe  nomme  V occiput ,  &c  c'eft  où  eft  l'os 

occipital ,  la  future  Pamboîte,  le  fommet  ou 

le  haut  de  la  tête  fous  lequel  eft  la  future  , 

s'appelle  fagittal  >  &:  une  partie  des  deux 

os  pariétaux. 


Q.ii 
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SCENE 
D'UN  GARÇON  MARCHAND. 

5 

ISABELLE  9    COLOMBINE  , 
J/.    GALONNIER. 

COLOMBINE, 

MOnfieur  Galonnicr  :  madame ,  eft  une 
bonne  pratique. 
M.    GALONNIER. 
Je  vous  fuis  fort  obligé  ,  madame. 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques  ,  Colombine  !  Monfieur 
n'eft  point  fait  pour  demeurer  dans  une 
boutique.  11  a  un  air  de  bon  goût ,  &:  des 
qualités  qui  fautent  aux  yeux  ,  quand  on  le 
voit. 

M.    GALONNIER. 
On  ne  reçoit  des  civilités  que  des  gens 
comme  vous. 

COLOMBINE. 
Monfieur  Galonnicr  eft  fort  honnête. 

ISABELLE. 
11  a  un  air  de  naiflance  ,  qui  m'a  frappc,fi 
tôt  que  j'ai  eu  les  yeux  fur  lui.  Cela  ne  s'ef- 
face point  ,  en  quelque  état  que  Ton  fe 
trouve. 


Le  Chevalier  du  Soit:!.  *4* 

M-     GALONNIER. 
Àh ,  madame  ! 

COLOMBINE. 
Il  a  Pair  de  eour. 

1  S  A  B  E  L  L  E, 
Apurement. 

M.    G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Madame. 

COLOMBINE. 
C'eft  îe  plus  bel  eforit  du  monde. 

ISABELLE. 
Il  eft  aifè  de  connoitre  que  monficur  a 
Tefprit  fort  agréable. 

M.    G  A  L  O  N  NIE  R* 

Madame 

ISABELLE. 
Qu'il  ne  dife  qu'un  feu!  mot ,  ce  mot  e(l 
dit  avec  une  grâce  merveilleufe. 

M.   G  A  L  O  N  N  1  E  R. 
Ah  ,  point  du  tout ,  madame  ! 
ISABELLE. 
Le  joli  homme  que  monfieur  Galonnier  ! 
Il  a  des  manières  tout  engageantes. 
M.     GALONN1E  R. 
Madame. .  . . 

ISABELLE. 
J'ai  remarqué  dans  la  plupart  de  vos  ma- 
gafins  ,  qu'il  y  a  parmi  vous  autres  >  beau- 
coup de  gens  fort  bien  faits. 

COLOMBINE. 
Bien  des  dames  les  vont  voir ,  &:  elles 
n  en  difent  rien»  Q  h) 
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M.    GALONNIER. 
Nous  allons  bien  auffi  chez  elles. 
COLOMB1NE, 
Et  de  la  belle  manière  vous  vous  faites 
payer  ?         ISABELLE. 
Laiflbns  cela  5  Colombine. 

COLOMBINE. 
Eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  payer  ce  que  Ton 
doit? 

M.    GALONNIER. 
Voulez-vous  voir  ce  que  j'ai  fait  aporter  ? 

ISABELLE. 
Voyons.  Qu'il  eft  bien  mis  ,  Colombine ï 
Il  a  une  propreté  ragoûtante. 
M.  GALONNIER  montrant  clans  fort  coffre... 
En  voilà  une  belle  par  avanture. 

ISABELLE. 
Mais  c  eft  une  étoffe  qui  n'eft  propre  qu'à 
une  femme  ;  &:  même  je  iiiis  trompée  5  fi 
madame  de  Bellemontre  n'en  a  un  habit. 
M.  GALONNIER. 
C'eft  le  marquis  de  Bonneavanture  qui  le 
lui  a  donné.  Il  eft  de  fes  amis. 
ISABELLE. 
Ho ,  ho ,  moniteur  le  marquis  eft  donc 
fon  amant  ?  Je  ne  favois  pas  qu'elle  eut  une 
affaire. 

M.    GALONNIER. 
Nous  (avons  quelquefois  bien  des  choies. 

COLOMBINE. 
Ceft  dans  leurs  magafins  qu'on  fait  de 
belles  découvertes. 
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M.    GALONNIER. 
Nous  fbmmes  là  dcfliis  fort  réguliers  & 
fort  difcrets. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  que  cela  fert  d'être  fi  modefte  \ 

ISABELLE. 
Qu'y  trouve-tu  à  redire  ?  Monficur  Ga~ 
Ionnier  fait  fort  bien  d'être  modefte. 
M.    GALONN1E  R. 
Ah ,  madame.  . . . 

ISABELLE. 
Voions ,  voions  ce  brocard. 

M.  GALONNIER, 
Celui-là  vous  plaît-il  ? 

ISABELLE. 
Non  yi  je  trouve  quelque  choie  dans  le 
deflein  ,  qui  n'eft  pas  félon  mon  goût. 
M.    GALONNIER. 
En  voilà  un  qui  eft  fort  beau ,  &  je  l'aime- 
rois  affez.      ISABELLE. 
Qu'il  eft  brillant! 

M.   GALONNIER. 
Apparemment  vous  l'aimez ,  madame  ? 

ISABELLE. 
Voilà  des  nuances  qui  me  charment. 

M.    GALONNIER. 
Puifque  cette  étofte  vous  plaît  >  il  faut 
Vous  en  accommoder. 

ISABELLE. 
Laiflez-la  moi  regarder  tout  à  mon  aife. 
Quelle  eft  riche  ,  tk  que  l'ouvrage  en  eft 

Qjv 
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bien  conduklPardon  :  c'eft  allez  ;  reploiez-la* 
M.    GALONNIER. 
Après  cela  ,  je  ne  faurois  vous  montrer 
plus  rien.      ISABELLE. 

Auffî  après  l'avoir  vûef,  je  n'en  veux 
voir  aucune  autre. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  de  l'amitié  pour  elle  ? 

ISABELLE. 
Tu  Tas  deviné. 

M.  GALONNIER. 
Pour  l'amour  de  cela  ,  je  vous  la  donne- 
rai au  prix  qu'elle  coûte. 

ISABELLE. 

C'eft  quelque  chofe  ,  mais 

COLOMBINE. 
Hé  quoi  !  vous  voilà  bien  embaraflee  ? 
Faites  marché  comme  avec  votre  maître  à 
danfer  ,  que  vous  payerez  quand  vous  ferez 
mariée  ,  religieufe  ,  ou  morte, 
ISABELLE. 
Tu  me  fais  rougir  en  parlant  ainfi.  Ces 
étoffes  font  plus  réelles  que  des    coups 
d'archet. 

M.    G  A  LONNIER, 
Sur  ce  pied-là ,  madame  ,  elle  eft  à  votre 
fervice.         ISABELLE. 

Je  vous  remercie  ,  monfieur  Galonnier  : 
Cololubine  ,  voilà  ce  que  tu  m'as  attiré. 
COLOMBINE. 
Ho  t  c'eft  que  monfieur  eft  de  mes  amis. 
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ISABELLE. 
Quoiqu'il  ne  me  vende  rien  ,  je  prétens 
auffi  qu'il  foit  des  miens.  11  eft  civil ,  &  a 

une  fi  belle  phifionomie 

M.    GALONNIER. 
Rien  n'eft  plus  honnête  que  vous. 

COLOMBINE. 
Elle  voudrait  bien  votre  étoffe  :  mais 

franchement 

M.    G  A  L  O  N  N  ï  E  R, 
Madame  n'a  qu'à  la  prendre  ;  elle  la  paie- 
ra à  fà  volonté 

ISABELLE. 
Je  voudrois  pourtant  bien  n  avoir  de  ces 
fortes  d'obligations  à  perfonne. 

H.    GALONNIER. 
Madame ,  prenez-vous  la  pièce  toute  en- 
tière?   COLOMBINE. 

Oui  ;  &:  madame  vous  la  paiera  quand 
elle  aura  de  l'argent. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Madame  la  paiera  quand  il  lui  plaira. 

ISABELLE. 
Adieu ,  monfieur  Galonnier.  J'ai  tant  de 
confufion ,  que  je  ne  faurois  plus  me  lai£ 
fer  voir. 

M.    GALONNIER  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ne  favois-je  pas  bien  que  nous  aurions 
les  étoffes  à  bon  marché  ?  Allons,  madame, 
les  faire  acommoder  par  quelque  tailleur 
qui  ne  prenne  pas  plus  que  le  marchand. 


ISABELLE 

MEDECIN. 

COMEDIE    EN  TROIS   ACTES  / 

Mife  au  théâtre  par  Monfîeur  D  *  *  *.  &: 
rcprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  le  10  jour  de  Septem- 
bre 1685. 
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SCENES    FRANCOISES 

D'ISABELLE 

MEDECIN. 


SCENE 
DE  CINTHIO  ET  D'ISABELLE 

Tantôt  Médecin,  &  tantôt  Fille. 
CINTHIO  feul. 

Ue  je  trouve  ma  valife  prête  pour 
partir  dans  deux  heures  au  plu- 
tard.  Maudit  fbit  l'intérêt,  de  m'a- 
voir  fait  quitter  la  douceur  deTurin  pour  ve- 
nir eiïiiier  les  rebuffades  d'une  bourgeoise  en- 
têtée de  fon  médecin  !  Après  tout,où  eft  l'a- 
vantage d'époufèr  une  fille  avec  vingt  mille 
écus  ?  Il  en  faudra  du  moins  dépenfer  la  moi- 
tié en  frais  de  noce  ;  car  devant  qu'une  fille 
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de  Paris  foit  équipée  de  meubles  >  d'habits  ^ 
de  carofîe  ôc  de  pierreries  ,  trente  mille 
écus  ne  vont  pas  bien  loin.  Hé  ,  morbleu  > 
faut-il  qu'un  galant  homme  fe  rende  efclave 
toute  fa  vie  pour  un  peu  de  bien  ?  Si  on  ba- 
lançoit  les  chagrins  que  donnent  les  fem- 
mes riches  3  avec  l'argent  qu'on  en  reçoit , 
ma  foi ,  un  homme  bien  fage  fe  marierait 
plutôt  par  inclination  que  par  intérêt.  Et 
quoi  qu'en  puiife  dire  mon  père  ,  je  me  van- 
gérai  de  Colombine  avec  la  première  qui 
aura  de  la  confidération  pour  moi., 
ISABELLE   aparté 

Ah  y  ciel  !  s'il  en  veut  croire  mon  cœur  > 
fa  vengeance  fera  bien  prochaine. 
C1NTHIO, 

Mais  d'où  vient  qu'une  fille  m'obferve  ? 
Voyons  ce  qui  peut  donner  lieu  à  fa  curibfi- 
té.  ....  Mademoifelle  ,  aimable  comme 
vous  êtes  ,  il  n'eft  pas  poflîble  de  remar- 
quer votre  inquiétude ,  fans  prendre  foin 
de  la  foulager. 

ISABELLE. 

Ah  ,  monfieur  !  mes  chagrins  font  de  na- 
ture à  pouvoir  être  difficilement  fecourus. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Un  mal  eft  bien  grand  ,  quand  il  eft  fans 
remède.      ISABELLE. 

Le  remède  n  eft  pas  impoffible  ;  mais  les 
obftacles  pour  y  parvenir  font  prefque  in- 
furmontables. 
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C  I  N  T  H  1  O. 
L'aimable  perfonnc  !  Si  mes  fervices 
vous  font  agréables  ,  difpofez  de  moi ,  ma- 
demoifelle ,  en  toutes  rencontres  j  je  facri- 
fie  ma  fortune  &  ma  vie  au  feul  plaifir  de 
vous  obliger. 

ISABELLE,    à  part. 
S'il  difoit  vrai  ,  que  je  ferois  heureufe  I 
Haut.  Vous  vous  offrez  ,  monfieur ,  de  fi 
bonne  grâce  ,  qu'il  eft  malaifé  de  ne  vous 
pas  faire  au  moins  la  confidence  de  mes  cha- 
grins. La  mort  prématurée  de  mon  père  & 
de  ma  mère  m'ayant  laiifèe  à  la  diicretion 
d'un  frère  ;  au  lieu  de  trouver  en  lui  la  dou- 
ceur que  la  liaifon  du  fang  me  faifoit  efpe- 
rer  ,  j'éprouve  un  tiran  qui  itje  maltraite  ,  & 
qui  tâche  de  profiter  de  ma  fortune  ?  en  me 
pouffant  dans  un  cloître  5  par  les  dégoûts  &c 
les  ennuis  que  fa  dureté  me  donne  à  tous  les 
momens  du  jour.  Croiriez-vous  bien  ,  mon- 
fieur 5  que  voilà  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  me  fuis  vue  en  liberté  d'ouvrir  mon 
cœur  à  perfonne  ?  Encore  eft-ce  un  grand 
hazard  de  ce  que  fes  malades  le  retiennent 
affez  long-temps  à  la  ville  pour  me  donner 
occafion  de  vous  parler. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Comment  fes  malades  ?  11  eft  donc  mé- 
decin ?        ISABELLE. 

Oui  ?  monfieur  ,  &:  fans  vanité  des  plus 
fameux  ,  quoique  fort  jeune. 
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C  I  N  T  H  I  O. 
•  Je  gage  Que  c>eft  Ie  médecin  qui  traite  la 
fille  du  do&eur  Balouard  ? 

ISABELLE. 
Comment  jugez-vous  cela  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ceft  qu'il  vous  reflemble  fi  fort ,  qu'on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  femblable. 
ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  une  merveille  ,  puifque  nous 
fommes  jumeaux  ;  mais  grâce  au  ciel ,  d'hu- 
meur fort  oppofée. 

C  I  N  T  H  I  O  à  part. 
Ah  !la  jolie  FMelHaut.  Mademoifelle  , 
il  eft  aifé  de  finir  vos  maux.  Vous  êtes  belle, 
fage  &  judicieufe.  En  prenant  un  mari  hon- 
nête 5  riche  &:  complaifant  3  je  fuis  perfuadé 
que  vous  terminerez  une  captivité  fi  rigou- 
reufe. 

ISABELLE. 
Quelque  envie  que  j'aie  d'en  fortir  ,  je  ne 
puis  m'y  réfoudre  qu'avec  l'agrément  de 
mon  frère. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  lui  en  ferai  volon- 
tiers la  propofition ,  puifque  ma  perfonne 
vous  eft  agréable  j  &:  fi  vous  me  donnez  vo 

tre  parole 

ISABELLE. 
En  peut-on  manquer  à  un  libérateur  fi  gé- 
néreux. 
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CINTHIO. 
Repofez-vous  de  tout  fur  moi.  Je  Tattens 
ici  de  pied  ferme  ,  &  je  vous  rendrai  bon 
compte  de  notre  entrevue. 

ISABELLE. 
Voilà  l'heure  à  peu  près  qu'il  fe  retire. 
Vous  ne  ferez  pas  long-temps  fans  le  ren- 
contrer. Elle  s9 en  va. 

CINTHIO  feu!. 
Quel  bonheur  eft  le  mien  y  de  voir  fùcce- 
der  tant  de  bonne  foi  aux  mépris  de  Colom- 
bine  !  Qu'on  dife  ce  qu'on  voudra  :  il  eft 
pourtant  des  femmes  finceres  \  Se  quand  le 
deftin  nous  en  offre ,  il  faut  ma  foi  ,  les  pré- 
férer à  de  l'argent.  Ah  ,  le  charmant  plaifir 
d'entamer  le  cœur  d'une  jeune  fille  ,  &c  d  e- 
tre  l'objet  de  fes  premiers  feux  !  Je  nepenle 
pas  qu'un  médecin  refufe  un  homme  de  ma 
qualité  pour  fon  beau-frere. 

ISABELLE  ^«  habit  de  Médecin. 
Demandez-vous  quelque  chofe  § 

C  I  N  T  H  I  O. 
Je  cherche  5  monfieur ,  l'occafion  de  vous? 
pouvoir  dire  deux  mots  en  liberté. 
ISABELLE. 
Apparemment  vous  avez  quelque  mala- 
die fecrette  ? 

CINTHIO. 
Toute  des  plus  fecrettes,  &  que  je  ne  puis 
confier  qu'à  vous-même. 
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ISABELLE. 
Vous  m  auriez  fait  plaifir  de  venir  à  Une 
autre  heure ,  &  je  luis  fi  las  &  fi  accablé  dé 
malades,  que  je  ne  cherche  qu'à  me  repofer. 
CINTHIO. 
Mon  mal  neft  pas  invcteré.Comme  il  me 
vient  de  prendre  fur  le  champ ,  fur  le  champ 
vous  me  pouvez  guérir. 

ISABELLE. 
Voyons  ce  que  c'eft  :  mais  en  peu  de  pa- 
roles 3  je  vous  prie. 

CINTHIO, 
Oh  y  je  ne  vous  ennuierai  point.  Je  pafle 
dans  une  rue  ;  j'apperçois  une  jeune  &  aima- 
ble perfonne  ;  j'en  fuis  charmé  ;  je  Pac- 
cofte .... 

ISABELLE. 
Et  il  vous  en  cuit  peut-être  ? 
CINTHIO. 
Non  ,  monfieur.  Si  quelque  chofe  m'af- 
flige &:  me  tourmente  >  c'eft  l'apprehenfion 
que  vous  ne  f  afliez  obftacle  à  mon  bonheur. 
ISABELLE. 
Tout  au  contraire  ,  nous  ne  cherchons 
que  playes  &  boiTes, 

CINTHIO. 
Votre  feul  agrément  peut  m'aflùrer  la 
vie.  Mais  je  me  fens  ,  monfieur  ,  fi  peu  de 
mérite  ,  &  mademoifelle  votre  fœur  a  tant 
cle  bonnes  qualités 

ISABELLE. 
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ISABELLE, 
Vraiment ,  j'en  fuis  bien  aife  !  Ceft  donc 
ma  fœur  qui  vous  rend  malade  ? 
C1NTHIO. 
Ceft  elle  qui  fera  toute  la  félicité  de  ma 
vie  ,  fi  je  puis  parvenir  à  l'honneur  de  le- 
poufer. 

ISABELLE. 
Vous  ,  Fépoufer  ?  Oh  ,  ne  me  croyez  pas 
aflèz  ennemi  de  ma  fœur, pour  fouffrir  qu  el- 
le époufe  un  homme  fans  foi  &  fans  probité. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Dans  le  deffein  que  j'ai  ,  vous  pouvez 
m'outrager  à  coup  sûr.  Mon  filence  répon- 
dra aux  injures  que  vous  me  faites. 
.     ISABELLE. 
Eft-ce  vous  faire  injure ,  de  dire  que  vous 
avez  manqué  de  parole  à  une  fille  de  Lyon, 
nommée  Ifabelle ,  parcequ  on  vous  a  flatté 
d'époufer  la  fille  du  do&eur  Balouard  avec 
vingt  mille  écus?  Seroit  -  ce  point  offenfer 
votre  fuffifance ,  de  vous  faire  remarquer 
que  Colombine  a  eu  pour  vous  tous  les  mé- 
pris que  mérite  votre  lâcheté  ? 

C1NTHIO   à  part. 
Il  en  fait  trop. 

ISABELLE. 
Allez  ,  perfide  :  ma  fœur  ne  fera  la  proye 
ni  d'un  coquet  bannal,  ni  d'un  fourbe  inter- 
refle  ;  on  fait  bien  les  moyens  d'écarter  un 
aventurier  comme  vous. 

Tome  I.  î$j 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  du  moins 

ISABELLE. 

L'explication  ne  fort  à  rien  :  ma  foeur  n'eft 
point  pour  vous ,  &:  je  vous  prie  de  ne  plus 
paraître  autour  de  ma  maifon. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Si  ma  prefence  vous  fait  peine  ?  je  faurai 
ni'éloigner  de  peur  de  vous  déplaire. 
ISABELLE. 

Me  le  promettez-vous  ?  Elle  s'en  va. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Je  vous  en  donne  ma  parole.  Seul.  Quel 
démon  prend  foin  de  me  perfecuter ,  &:  de 
rendre  un  compte  fidèle  des  médians  en- 
droits de  ma  vie  ?  Quoi  !  la  foeur  m'adore  , 
&  le  frère  à  point  nommé  me  reproche  des 
vérités  qui  ne  font  que  trop  certaines ,  &c 
trop  honteufes  ?  Ciel  !  tu  te  vanges  fur  moi 
de  l'avarice  de  mon  père  ,  &:  tu  me  châties 
trop  cruellement  d'un  mal  que  je  n'ai  point 
fait. 

ISABELLE  en  habit  de  fille. 

Hé  bien  ?  ferons-nous  heureux  ?  kvez- 
vous  fléchi  la  mauvaife  humeur  de  mon 
frère. 

C  I  N  T  H  I  O   à  part. 

Cachons  lui  ma  dilgrace  le  plus  adroite- 
ment que  faire  fe  pourra.  Haut.  A  vous  dire 
le  vrai  7  je  l'ai  bien  ébranlé  ;  mais  on  ne  peut 
pas  vaincre  l'emportement  d'un  homme  en 
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une  feule  entrevue.  Je  me  flatte  pourtant 
d'en  venir  à  bout. 

ISABELLE;*  part. 
Il  n'aura  pas  grand'peine.  Haut.  Mais  en- 
core ,  que  vous  a-t-il  répondu  ? 

CINTHlOi  part. 
Ah  ,  le  mortel  embarras  !  Haut.  Il  m'a 
demandé  quelque  temps  pour  s'inftruire  de 
ma  fortune  5  &  pour  favoir  qui  je  fuis. 
ISABELLE  à  part. 
Traître  ,  il  ne  le  fait  que  trop  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ces  fortes  de  perquisitions  ne  peuvent 
pas  être  longues.  Pourvu  que  vous  foiez  con- 
vaincue de  mon  ardeur  ,  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre d'ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah ,  j'entens  mon  frère.  Je  fuis  perducs'il 
me  voit  avec  vous.  Elle  s  en  va. 

CINTHIO  feul 
Quoi  !    le  deftin  s'acharne  toujours  fur 
moi  5  &  je  ne  puis  jouir  un  moment  du  bon- 
heur qu  il  m'offre  !  Gardons ,  fi  faire  fe  peut, 
autant  de  modération  qu'il  en  faut  pour  mé- 
nager un  efprit  bizarre  3  que  ma  patience 
&  ma  retenue  pourront  réduire  à  la  fin. 
ISABELLE  revenant  en  médecin. 
Quel  moyen  d'ajouter  foi  à  votre  parole, 
fi  vous  ne  la  pouvez  tenir  pendant  un  quart 
d'heure  ?  Quoi  !  vous  me  venez  de  promet- 
tre folemnellement  de  ne  plus  approcher  de 
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ma  maifon  ;  6c  je  vous  trouve  encore  ,  fu- 
retant &:  cherchant  les  occafions  de  parler 
à  ma  ibeur  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Que  la  foudre  du  ciel  me  puille  écrafer , 
fi ... . 

ISABELLE. 
A  d'autres.  Les  fermens  n'abufent  que 
les  duppes.  Ecoutez  ,  monfieur  le  fanfaron, 
après  vous  avoir  expliqué  mes  fentimens 
avec  douceur ,  je  vois  bien  qu'il  en  faudra 
venir  à  des  extrémités  facheufes  ,  &c  que 

trés-aiïurément 

C  I  N  T  H  I  O. 
J'ofe  vous  dire ,  monfieur  ,  que  jamais 
médecin  n'a  traité  un  homme  de  ma  condi- 
tion avec 

ISABELLE. 
Oh ,  ne  le  prenez  pas  là.  Pour  être  mé- 
decin 5  je  n'en  ai  pas  le  cœur  moins  bien 
placé.  Sachez  qu'il  y  a  plus  de  piftolets  que 
de  livres  dans  mon  cabinet ,  6c  que  fur  le 
chapitre  de  ma  fœur ,  il  n'y  a  ventrebleu 
point  d'homme  qui  l'ofe  regarder  ,  fans  que 
je  lui  fafle  fauter  la  cervelle. 

CINTHIO, 

Mais,monGcur,ce  n'eftqu  a  bon  deflTein;& 

pour  peu  que  vous  vouluffiez  m'écouter. . . . 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  de  votre  part , 

£k  s'il  vous  arrive  jamais  d'avoir  aucun  com- 
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incrce  avec  elle  ,  comptez  que  de  vous  ou 
de  moi ,  il  en  demeurera  un  fur  le  carreau. 
Elle  s'en  va. 

C  I  N  T  H  I  O  feuL 
Sa  fœur  me  l'avoit  bien  dit  >  qu'il  n'étoit 
pas  traitable.  11  faut  pourtant  que  mes  foins 
&:  ma  patience  me  faffe  arriver  au  but  de 
mes  délirs.  11  ne  fera  pas  dit  qu'une  fille  bien 
née  confente  de  m'époufer  5  fans  que  je 
mette  tout  en  ufage  pour  profiter  d  un  bien  fî 
précieux.  Il  n'y  a  point  à  marchander  5  il 
faut  défaire  les  paquets  &  la  valife  >  &  voir 
à  quoi  tout  ceci  aboutira. 

SCENE 

DELA 

DECLARATION   D'AMOUR. 

ISABELLE  en  Médecin  ,  COLOMBINB 
eontrefaifant  la  malade. 

ISABELLE. 

QUelle  furprife  ,  mademoifelle  !    On 
vient  de  me  dire  en  entrant ,  que  vous 
etes  empirée  depuis  ce  matin. 
COLOMB1NE  dans  un  grand  fauteuil» 
triât  •  •  •  Ha»  •  ♦  •  •■ 
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ISABELLE. 
Voilà  un  changement  bien  fubit.  Selon 
toutes  nos  règles  ,  ces  maladies  n'ont  point 
d'accès  fi  violent.  Sur  ce  qui  me  paroit  ?  je 
fuis  le  plus  trompé  du  monde ,  li  elle  n  a 
quelque  partie  noble  attaquée. 

COLOMBINE  à  part. 
11  dit  mieux  qu'il  ne  penfe.  Haut.  Ah , 
monfieur  Poupardin  ,  vous  m'abandonnez 
bien  cruellement. 

ISABELLE. 
Ne  m'offenfez  point  ,  mademoifelle  :  je* 
vous  traite  plus  foigneufement  que  tout  le 
refte  de  me  s  malades.  Vous  mocquez-vous  ? 
l'en  laiflerai  mourir  trente  ,  pour  avoir  le 
loifir  de  vous  fecourir. 

COLOMBINE. 

Bon  dieu! Comment  pourriez-vous  me 

fecourir  ?  vous  ne  venez  céans  que  trois  fois 

par  jour  5  &  vous  ne  m'ordonnez  que  des 

drogues  dont  je  ne  tire  aucun  foulagement. 

Ha 

ISABELLE. 
Jufqu  à  prefent  je  n  ai  travaillé  qu'à  cor- 
riger par  des  potions  anodines ,  certaines 
humeurs  bilieufes  ,  concentrées  dans  la  ca- 
pacité du  mezentere  ,  dont  l'a&ivité  piquan- 
te &  maligne  ,  opile  la  ratte  fans  relâche, 
&:  produit  les  fymptômes  modernes ,  que 
nous  appelions  vapeurs. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah,mon{icur!  j'en  fcrois  quitte  à  bon 
marché ,  fi  je  n'avois  que  la  rate  oiFenfée.  A 
fart.  Eft-ce  qu'il  ne  m'entend  point  ? 
ISABELLE. 
Vous  ne  comptez  donc  la  ratte  pour  rien  ? 

COLOMBINL 
A  Pégard  de  ce  que  je  f  ens ,  ce  ii'eft  qu'u- 
ne bagatelle. 

ISABELLE. 
Pour  vous  tirer  d'affaires  ,  il  ne  faut  rien 
nous  cacher.  Un  malade  guérit  à  coup  sûr  , 
quand  on  travaille  fur  les  véritables  princi- 
pes du  mal.  Mais  du  moment  que  le  méde- 
cin tâtonne  ou  chancelle,  ma  foi ,  {es  ordon- 
nances abontiflent  toujours  au  cimetière. 
COLOMBINL 
Cela  eft  tellement  vrai  3  que  je  ferais  en- 
trée à  l'heure  que  je  vous  parle  ,  fi  j'avois 
continué  le  régime  d'un  âne  de  médecin  , 
qui  gouverne  mon  père ,  &:  qui  n'a  pour 
toutes  études  que   fon  effronterie  Se  fou 
caprice.       ISABELLE. 

Vous  ne  ménagez  gueres  notre  profef- 
{îon  j  mademoiselle  ? 

COLOMBINE. 
Doit-on  ménager  un  homme  qui  {e  mêle 
d'un  métier  qu  il  ne  fait  pas  ?  Depuis  deux 
ans  qu'il  me  traite ,  croiriez-vous  qu'il  ne 
m'a  encore  ordonné  aucun  des  remèdes  qui 
me  peuvent  foulager  ? 

Riy 
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I  S  A  B  E    L  L  E. 
Vous  ne  me  ferez  pas  ce  reproche  ,  fi  je 
puis  connoîtrc  votre  mal  à  fond. 

COLOMBINE. 
Il  lui  crevé  les  yeux ,  &  il  ne  s'en  apper* 
çoit  pas.       ISABELLE. 

Commençons ,  je  vous  prie  ,  par  le  té- 
moignage du  poux.  Ceft  le  calendrier  de 
toutes  les  maladies. 

COLOMBINE. 
Mes  yeux  vous  en  apprennent  bien  au* 
tant  que  mon  bras. 

ISABELLE. 

Vous  les  avez  un  peu  bouffis  :  mais  la 

moindre  intempérie  peut  caufer  ce  defordre. 

COLOMBINE  a  part. 

L'ame  d'un  médecin  eft  quelque  chofe  de 

bien  revêche  !  Ces  gens-là  ne  s'entendent 

qu  au  commerce  de  la  cafîe  &  du  fené.  Je 

fuis  au  defefpoir.  Haut.  Si  mes  yeux  ne  vous 

apprennent  rien  ,  du  moins  la  langueur  de 

ma  voix  devroit. ...  ha. ...  ha 

ISABELLE. 
Ces  fortes  de  cris  aigus  dénottent  une  eau- 
fe  violente.  Ne  feroit-ce  point  quelque  ab- 
cès ?  Eft-ce  là  où  vous  fentez  la  douleur  ? 
COLOMBINE. 

Ha 

ISABELLE. 
Voilà  des  redoublemens  bien  bizarres. 
Eft— ce  au  défaut  des  côtes. 
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COLOMBlNi 
Non.  Plus  haut. 

ISABELLE. 
Quoi  là. 

COLOMBINE. 
Non.       ISABELLE. 
Ne  feroit-cc  point  quelque  palpitation  cte 
cœur?  Voyons. 

GOLOMBINE. 
Ah  y  monfieur  ,  vous  y  êtes  ;  je  puis  dire 
que  vous  me  rendez  la  vie.  Votre  main  a 
fait  cefTer  mes  douleurs  tout-à-coup. 
ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Nous  lifons  dans 
Hypocrate  ,  que  la  chaleur  tempérée  de  la 
main  eft  falutaire  en  bien  des  rencontres. 
COLOMBINE. 
Si  votre  main  produit  de  fi  bons  effets , 
fouffrez  ,  monfieur  ,  que  je  vous  la  demande 
avec  empreflement. 

ISABELLE. 
La  main  la  première  venue  en  feroit  tout 
autant. 

COLOMBINE,  4  part. 

Eft-ce  que  je  ne  parle  pas  bon  françois  ? 

ISABELLE. 

-,   Le  bénéfice  de  la  fri&ion  eft  déterminé 

par  la  (impie  application  de  la  main ,  &  non 

par  la  différence  de  la  perfonne. 

COLOMBINE. 
Pour  celui-là ,  monfieur ,  je  vous  le  nie.  Il 
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n'y  a  pas  de  filles  au  logis  qui  ne  m'aient  ren- 
du plus  de  cent  fois  ce  bon  office  ,  fans  que 
j'en  aie  éprouvé  aucun  foulagement. 
ISABELLE. 
Il  faut  convenir  que  la  main  de  l'homme 
a  de  grandes  vertus.  A  part.  Quand  ils  font 
faits  comme  moi ,  les  femmes  en  font  les 
duppes. 

COLOMBINE. 
Je  vous  dirai  davantage. Quand  je  ne  vous 
vois  point ,  mon  cœur  eft  dans  une  agitation 
violente  &  infupportable  :  mais  du  moment 
que  vous  paroiflèz  ,  tous  ces  mouvemens  fe 
ralîentiflent  ,  &:  il  femble  qu'il  vous  regarde 
comme  Fauteur  de  fon  repos.  J'en  dis  trop 
pour  une  fille. 

IS  À  BEL  LE  i  part. 
Si  le  repos  de  fon  cœur  dépend  de  moi,  je 
la  tiens  mal  à  fon  aife.  Flattons  du  moins  fa 

manie Haut.  Je  fuis  trop  heureux  ,  ma- 

demoifclle  5  fi  ma  prefence  interrompt  vo- 
tre      COLOMBINE. 

Hé  voila  ce  que  je  demande.  Tous  mes 
maux  feraient  finis  ,  fi  j'étois  fure  de  vous 
avoir  toujours  auprès  de  moi.  A  ma  voix  & 

à  mes  difcours  ,  vous  jugez  bien  que 

que ah  le  pénible  aveu  !  que  ma  pat 

fion  eft  honnête  &  fmcere  3  &:  que  tous  mes 
vœux  ne  tendent  qu'à  vous  époufer. 
ISABELLE     a  part. 
Moi  ?  m'époufer  !  la  pauvre  fille ,  que  je 


If  ah  elle  Meàecïn.  263 

la  plains  !  Haut.  L'honneur  que  vous  me  pro- 
pofez  i  mademoiièlle  ,  eft  au  deflùs  de  ce 
que  je  pourrois  prétendre  :  mais  de  grâce  , 
fongez  que  votre  fortune  vous  offre  un  meil- 
leur fort  :  Que  notre  profeffion  nous  appli- 
que à  toute  heure  au  loin  des  malades  :  que 
très-fbuvent  nous  portons  chez  nous  des 
airs  de  fièvre  :  qu'enfin  vous  netes  point  fai- 
te pour  délafler  un  médecin  des  courfes 
qu'il  a  faites  le  long  d'une  journée. 
COLOMBINE. 
11  vaut  donc  mieux  que  j'obéiiîe  à  mon 
père ,  &c  que  je  me  marie  avec  Cinthio  ? 
ISABELLE. 
Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte.  A  Dieu 
ne  plaife  >  mademoifelle ,  que  je  vouluflfe 
contraindre  votre  inclination  !  Ce  que  je 
vous  reprefente  n'eft  que  pour  prévenir  les 
plaintes  que  vous  me  pourriez  faire  dans  la 
fuite.       COLOMBINE. 

Je  ne  me  plaindrai  de  rien  ,  fi  je  puis  par- 
venir au  bonheur  que  je  me  propofe. 
ISABELLE. 
Que  vous  êtes  genereufe  ! 

COLOMBINE. 
Qu'il  eft  doux  de  fuivre  le  penchant  de 
fon  cœur. 

ISABELLE. 
Que  ma  furprife  eft  agréable  ! 

COLOMBINE. 
Ma  joye  fera  parfaite. 
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ISABELLE^  part. 
H  y  aura  pourtant  quelque  chofe  à  dire* 

COLOMBINE. 
M'aimerez-vous  toujours  ? 

ISABELLE. 
Toujours. 

COLOMBINE. 
Quoi  y  ferieufement ,  toujours  ? 

ISABELLE. 
Oui  ,  ma  fille ,  toujours ,  toujours ,  tou- 
jours. 

COLOMBINE. 
Ne  fongeons  préfentement  qu'au  moyen 
de  rompre  le  mariage  avec  Cinthio. 
ISABELLE. 
J'ai  bien  autant  d'intérêt  que  vous  à  l'em- 
pêcher. Pour  cela  ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
plaindre  à  votre  ordinaire  >  l'on  ne  vous  ma- 
riera pas  tant  qu'on  vous  croira  malade. 
COLOMBINE. 
Laiflèz-moi  faire.  C'eft  le  talent  des  fem- 
mes ,  d'être  malades  à  point  nommé. 
ISABELLE. 
Si  vous  jouez  bien  votre  rolle ,  il  fera  fa- 
cile d'écarter  Cinthio.  Je  lui  ferai  entendre 
par  bonnes  &c  vives  raifons ,  que  cette  af- 
faire ne  vous  eft  point  avantageufe.  Prenez 
feulement  vos  airs  foupirans  &:  douloureux 
&:  vous  repofez  fur  moi  de  tout  le  refte. 
COLOMBINE. 
11  eil  donc  vrai  que  vous  m'aimez  de 
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bonne  foi ,  Se  que  je  puis  compter  fur  vous 
&  fur  votre  cœur  ? 

ISABELLE. 
Quelque  chofe  qui  arrive  ?  ce  ne  fera  pas 
par  là  que  vous  vous  plaindrez  de  moi.  Elle 
s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ah  !  la  grande  affaire  ,  qu'une  déclara- 
tion amoureufe  l  Je  ne  m'en  fuis  pourtant 
pas  tirée  en  novice.  Elle  rentre. 


SCENE 

D'ISABELLE  ET  D'ARLEQUIN 

ISABELLE. 

AH  ,  fortune  ennemie  5  pourquoi  m'a- 
voir  introduite  avec  tant  de  facilité 
chez  le  Do&eur  pour  en  être  congédiée  avec 
tant  de  chagrin  t  Jufte  ciel  5  falloit-il  venir 
de  fi  loin  ,  pour  voir  mon  amant  entre  les 
bras  d'un  autre  ?  Amour  [  tu  me  facrifie  à  la 
veille  de  mon  bonheur  1  Ah  traitre  !  pour- 
quoi me  laiflér  charmer  de  Cinthio,fi  tu  l'ar- 
rache de  mon  cœur  pour  le  porter  à  Colom- 
t>ine  qui  le  méprife  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Il  n'y  a  pas  là  de  raillerie. 

ISABELLE. 
Non:  il  ne  fera  pas  dit  qu'Ifabelle  forvi- 
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ve  à  Ion  malheur.  Puifque  mes  premiers 
feux  font  trompez,  defefpoir  5  rage ,  fureur, 
déchirez  mon  ame  à  votre  tour  ,  &  me  ren- 
dez laviétime  .... 

A  R   L  E  a  U  I  N. 
Mademoifelle  ?  fans  vous  interrompre , 
en  avez- vous  pour  long-temps  ? 
ISABELLE. 
Pour  toute  ma  vie  5  &  mes  déplaifirs  ne 
finiront.  .... 

ARLEQUIN. 
Cela  étant ,  j'aurai  bien  le  loifir  de  dîner 
devant  que  vous  ayez  fini, 

ISABELLE. 
Quoi  5  tu  m'abandonnes  à  ma  douleur  ? 

Ah ,  coquin  ,  iî  je  prends  un  bâton 

ARLEQ.UIN, 
Pourquoi  faire  un  bâton  ?  Eft-ce  qu'on 
n'oferoit  avoir  faim  à  votre  fervice  ? 
ISABELLE. 
Ne  m'échauffe  point  les  oreilles. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bienheureufe  de  vivre  de  fou- 
pirs.  Pour  moi ,  tout  franc ,  il  faut  que  je 
mange.  De  père  en  fils  nous  avons  toujours 
mangé  dans  notre  famille. 

ISABELLE. 
Ne  te  fâches  point  :  tu  mangeras  tout  ton 
faoul5  quand  je  ferai  mariée. 

ARLEQUIN. 
Du  train  que  vous  y  allez ,  je  ferois  le  ca- 
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rême  bien  long.  Le  beau  progrès  que  vous 
avez  fait ,  depuis  que  cette  quinte-là  vous 
tient  !         ISABELLE. 
Tu  te  mêles  donc  de  raifonner  ? 

ARLEQUIN. 
Je  me  mêle  de  me  conferver  5  &:  de  ne 
point  mourir  ctique.  Depuis  trois  mois  que 
nous  fommes  arrivés  y  me  voila  tranfparent 
comme  un  chaffis  ;  &  avec  cela  vous  êtes 
méchante  comme  la  grêle  :  vous  ne  parlez 
que  de  bâton  5  que  d'étrivieres  ,  que  de  ca£ 
fer  les  bras  5  que  de  fendre  la  tête.  Qui  dia- 
ble croiroit  qu'un  petit  corps  pût  loger  tant 
de  malice  ?  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve , 
donnez-moi  mon  congé. 

ISABELLE. 
Quoi ,  tu  me  voudrais  quitter  hors  de  mon 
pays ,  &  dans  le  temps  où  mon  mariage  ne 
peut  réuflïr  fans  toi  ? 

ARLEQUIN. 
Avez-vous  le  diable  au  corps ,  avec  votre 
mariage?  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui 
prétendiez  époufer  un  homme  malgré  lui. 
Ma  foi,  (i  Cinthio  faifoit  le  papillon  ,  je  fe- 
rois  la  chèvre ,  &  en  fille  defprit ,  je  pren- 
dr ois  parti  ailleurs. 

ISABELLE. 
Ah  !  plutôt  mourir  un  million  de  fois  ! 

ARLEQUIN. 
Apparemment  ,  vous  n'êtes  encore  ja- 
mais morte  i 
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ISABELLE* 
Non  :  mais  j'en  fuis  bien  près. 
ARLEQUIN. 
Vous  êtes  encore  plus  près  des  petites 
maifons.  Hé,  ventrebleu,  faut-il  qu'une  fille 
comme  vous  fe  jette  à  la  tête  d'un  homme  \ 
il  y  a  tant  de  gens  bien  bâtis ,  qui  fe  met- 
troient  en  quatre  pour  vous  époufer. 
ISABELLE. 
Tu  te  mocques  >  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Non  5  la  perte  m'étouffe.  J'en  connois  qui 
vous  feroient  bravement  une  paffe  au  colet, 
(i  vous  étiez  dépaîtrée  de  Cinthio. 
ISABELLE. 
Ont-ils  aufîî  bonne  mine  que  lui? 

ARLEQUIN. 
Ce  font  bien  d'autres  compagnons ,  ma 
foi.  J'en  connois  un ,  entr'autres ,  que  vous 
adoreriez. 

ISABELLE. 
A-tilde  la  taille  ? 

ARLEQUIN. 
Il  n'eft  ni  grand  ni  petit.  Au  furplus ,  c'eft 

une  encolure  d'homme  aufli  fine 

ISABELLE. 
Et  l'efprit  ? 

ARLEQUIN. 
Diable  !  tout  du  plus  fin.  Ceft  rétrille  des 
impertinences  du  temps. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
A-t-il  un  emploi  ? 

ARLEQUIN. 
Il  en  a  plus  de  trente. 

ISABELLE. 
Paroit-il  à  la  cour  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ceft  où  il  triomphe. 

ISABELLE. 
Eft-ce  un  bel  homme  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  vous  favez  5  ce  n'eft  pas  toujours 
le  vifage  qui  charme  les  femmes.  Cepen- 
dant à  tout  prendre  ,  ce  font  des  traits  fin- 
guliers.  Il  n'eft  pas  blanc  >  il  n'eft  pas  auflî 
tout  à  fait  noir.  Ceft  une  efpece  de  brun 
enfoncé \  qui  vous  reviendra  ,  ou  je  fuis 
fort  trompé. 

ISABELLE. 
Il  ne  faut  pas  demander  s'il  eft brave? 

ARLEQUIN, 

Il  n'eft  pas  de  ces  fanfarons  qui  donnent 

de  la  pratique  au  chirurgien.  Mais  c'eft  ua 

homme  judicieux  5  qui  fait  bien  fes  parties  y 

&  qui  ne  fe  bat  que  quand  il  eft  le  plus  fort. 

ISABELLE. 
:    Arlequin  ,  félon  tout  ce  que  tu  me  dis-là, 
il  pour  r  oit  bien  être  mon  fait. 

ARLEQUIN, 
Hé  ,  monlieur  Cinthio  A  mademoifelle  l 

Tme  /.  § 
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I    S  A  B  E  L  L  E. 
Que  tu  es  bête  !  Cinthio  lïeft  pas  le  feul 
homme  de  mérite  qui  foit  fur  la  terre. 
ARLEQUIN. 
Je  le  croi. 

ISABELLE. 
Es-tu  familier  avec  ce  monfieur  dont  tix 
me  parle  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  avec  moi-même. 

ISABELLE. 
Et  où  pourroit-on  le  voir  ? 

ARLEQUIN. 

A  l'heure  que  je  vous  parle  ,  il  vous  ob- 

ferve  à  deux  pas  d'ici.  Pour  vous  faire  plai- 

fir  y  je  m'en  vais  adroitement  le  faire  venir. 

ISABELLE. 

Ne  me  vas  pas  commettre  3  au  moins  ? 

ARLEQUIN. 
Laifîez-moi  faire ,  je  vous  choierai  com- 
me ma  fille. 

ISABELLE  feule. 
Ce  feroit  quelque  chofe  de  bien  bizarre , 
pour  me  dépiquer  de  Cinthio  3  j'en  allois 
cpoufer  un  autre  ! 

ARLEQUIN  fàifant  femblant  d'introduire 
un  homme. 

Hé  ,  venez  ,  monfieur  5  venez  ,  nous 

cauferons  ici  plus  agréablement Je  vous 

incommoderai  peut-être. . . .  Non  ,  vous  ne 
fauriez mademoiiélle 
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ISABELLE. 
Arlequin  reprend  fa  belle  humeur. 

ARLEQUIN. 
Encore  un  coup  ,  mademoifelle  ,  je  ne 
fuis  pas  le  premier  faquin  5  que  l'amour  a 
rendu  fupportable.  Je  vous  prefente  mon 
cœur  lardé  de  vos  talens ,  garotté  par  vos 
charmes  5  &:  embourbé  dans  vos  attraits.  La 
vue  ne  vous  en  coûtera  rien  ;  mais  il  m'en 
cuira  toute  ma  vie  ,  fi  vous  ne  réciproquez 
une  œillade  amoureufe  à  un  pauvre  diable 
gourmande  de  votre  jeuneife ,  &  qui  ne 
lailfe  pas  au  travers  de  fa  livrée  ,  de  fentir 
tout  ce  que  vous  valiez. 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois ,  tu  te  divertis  à  mes 
dépens. 

ARLEQUIN. 
Helas  !  fi  vous  (aviez  combien  je  fuis  pé- 
nétré  Dieu  me  le  pardonne  ,  fi  vous 

vous  y  preniez  bien  ,  je  crois  que  je  ferois 
la  fottife  de  vous  époufer. 

ISABELLE. 
Pour  le  coup  5  cela  paffe  la  raillerie. 
ARLEQUIN  faifant  femblant  de 
chajfer  quelqu'un. 

Hé  fi  j  monfieur  !  de  quoi  vous  avifez- 
vous  de  chagriner  mademoifelle  ?  Croyez- 
moi  3  retirez-vous  ,  de  peur  d'accident 

Ah  que  de  bruit  1  Vous  cherchez  noife 

Ho  par  la  jernie ,  vous  vous  ferez  roffer.  .„ 

Sij 
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Revenant  vers  Ifdbelle.  Que  voulez-vous  ,  ma* 
demoifelle ,  on  ne  coniiQit  pas  le  monde  à 
la  mine.  De  la  manière  que  cet  homme-là 
m'avoit  parlé ,  je  penfois ,  ma  foi ,  que  ce 
fut  votre  fait. 

ISABELLE. 
Allons  ,  n'en  parlons  plus. 

ARLEQUIN. 
Voyez  un  peu  ce  vifàge  !   On  t'en  gar* 
de ,  ma  foi ,  des  filles  de  cet  âge-là  î 
ISABELLE. 
Il  faut  malgré  qu  on  en  ait ,  rire  de  tes 
fottifes. 

ARLEQUIN. 
Si  tu  n'avois  gagné  au  pied  3  nous  allions 
voir  un  beau  carnage. 

ISABELLE. 
Trop  eft  trop  ;  tiens  voila  un  écu  d'or ,  va 
manger  à  ton  aife  ;  mais  ne  manque  pas 
dans  un  heure  au  plus  tard ,  de  me  rendre 
des  nouvelles  certaines  du  mariage  de  Cin- 
thio. 

ARLEQUIN. 
Pour  un  écu  d'or ,  vous  ne  pourrez  pas 
fàvoir  grand'chofe. 

ISABELLE. 
Veux-tu  te  dépêcher  ?  Qu'on  a  de  peine 
avec  les  vieux  valets.  Malgré  qu'on  en  ait , 
il  en  faut  tout  fouftrir. 
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SCENE 
DE  LA    CONSULTATION. 

LE  DOCTEUR  ,  ISABELLE  &  ARLE- 
^VINen  Médecins.  COLOMBINE  dans 
fine  chalfe  de  commodité. 

ARLEQUIN. 

JL/St-ce  là  la  patiente  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oui  3  monfieur. 

ARLEQUIN 

Voilà  une  demoifelle  d  un  aflez  bon  ren- 
contre >  interrogeons  d'abord  le  pous 

Il  y  a  là  un  grand  combat  entre  le  fiftole  & 
le  diaftole Le  cœur  afliirément  eft  intri- 
gué. ...  Je  vois  là  des  mouvemens  compli- 
qués qui  me  déplaifent Malepefte ,  que 

lbn  tempérament  a  de  rapport  à  fa  con- 
ftitution  !  Diable  !  voici  tout  plein  de  cho- 
fes  ,  qui  dénotent  qu  elle  auroit  befoin  de 
certaines  chofes  ,  qui  produiroient  autre 
^hofe  ,  qui  ne  feroit  pas  une  méchante  cho- 
fe.  Mais  la  plupart  des  pères  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  nos  ordonnances.  Tant 

y  a  ,  voyons  un  peu  fa  langue Oh,  oh  , 

j'obferve  là  une  blancheur  noirâtre ,  qui  me 

S  iij 
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fait  préfùmer  ?  que  le  brouillement  des  hu- 
meurs vient  de  la  corruption  de  la  mafle  qui 
circule  dans  les  parties  fibreufes  j  en  forte 
que  les  hypocondres  frappés  ,  lancent  par 
repréfailles  ces  picotemens  aigus  qui  font 
les  contorfions  que  nous  appelions  apoplec- 
tiques. Diable  !  voilà  ce  qu'on  appelle  par- 
ler médecine  j  <k  fi  vous  ne  me  croyez  ,  vo- 
tre fille  eft  flambée. 

ISABELLE. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'entrer  dans 
le  détail  du  mal ,  &  de  confiderer  ,  fi  vous 

le  trouvez  à  propos 

ARLEQUIN. 

Moi  ?  Non.  Je  ne  trouve  jamais  à  propos 
ce  qui  répugne  à  nos  principes. 
ISABELLE. 

Hé  ,  monfieur  ,  je  n'ai  encore  rien  dit. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  c'eft  fur  ce  que  vous  direz. 
ISABELLE. 

Il  me  femble  donc ,  que  mademoifellc 
étant  extraordinairement  mélancolique , 
cette  mélancolie  ne  peut  être  caufée  que  par 
un  flic  atrabilaire  ,  qui  fait  fa  refidence  dans 
la  région  de  la  ratte. 

ARLEQUIN. 

Hé  fi  !  vous  mocquez-vous  ?  Il  n'y  a  pas 
de  médecin  de  Montpellier  >  qui  ne  raifon- 
ne  mieux  que  cela. 
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ISABELLE. 
Cette  humeur  groffiere  &  recuite  y  ac- 
quiert par  fon  féjour  ,  des  degrés  de  mali- 
gnité ,  qui  augmentent  le  chagrin  de  la  fem- 
me ;  &  cela  par  une  eferveicence  qui  fe  fait 
dans  la  partie  affe&ée. 

ARLEQUIN. 
Quel  jargon  ? 

ISABELLE. 
En  avez-vous  de  meilleur  ? 

ARLEQUIN. 
Tout  beau  5  jeune  homme  ,  tout  beau* 
Apprenez  le  refped  que  vous  devez  à  votre 
ancien  5  il  vous  fait  beau  voir  ,  ma  foi ,  rai- 
former  fur  la  médecine  gothique  3  &:  tenir 
toujours-  le  Galien  &  PHypocrate  aux  che- 
veux ?  Ceft  bien  à  vous  d'entrer  en  lice 
avec  un- moderne  comme  moi  !  Aprenez  , 
mon  ami ,  que  Paphorifme  des  aphorifmes , 
eft  d'aller  tête  baiffée  aux  principes  :  Prince 
pis  obfta.  Diable  1  voilà  le  grand  mot.  Prin- 
cipiis.  Malepefte  !  c'eft-là  où  il  faut  s'appli- 
quer. 

ISABELLE. 
Pcrfonne  n'en  difeonvient. 

ARLEQUIN.^ 
Cela  étant  ,  fâchez  que  vous  êtes  trop 
jeune  ,  pour  aller  fouiller  dans  la  ratte  des 
femmes  ,  comme  dans  une  carrière  de  cha- 


grin. 


S  iv 
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ISABELLE. 
Mais  pourtant ,  la  région  de  la  mélanco- 
lie  

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  un  impertinent,  avec  votre 
mélancolie.  Quand  une  femme  a  du  cha- 
grin y  eft-ce  fa  ratte  qui  en  eft  caufe  ? 
ISABELLE. 
Qui  en  doute  ? 

ARLEQUIN. 
Les  ignorans  comme  vous.  Ça ,  parlons 
un  peu  raifon  ;  car  ce  n'eft  que  par  là  qu'on 
fe  fait  entendre.  Quand  une  jeune  mariée 
n'a  qu'une  bergame  dans  fa  chambre  i  &c 
qu'elle  eft  chagrine   d'une  verdure  ,  ou 
d'une  haute-lice  qui  lui  manque;Eft-ce  dans 
fa  ratte  qu'on  la  va  chercher  ? 
ISABELLE, 
11  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela. 

ARLEQUIN. 
Quand  un  jaloux  tient  fa  femme  fous  la 
clef  ?  &:  qu'il  lui  défend  de  voir  le  monde  : 
Eft-ce  dans  la  ratte  qu'elle  trouvera  compa- 


gnie? 


ISABELLE. 

Non  aflùrément. 

ARLEQUIN. 

Quand  un  avare  refufe  à  fa  femme  un  ca- 
roffe  ,  des  bijoux  ,  Se  les  autres  ajuftemens 
ïndifpenfables  :  Eft-ce  la  ratte  ou  fon  mari 
qu'elle  donne  au  diable  i 


Isabelle  Médecin.  27? 

ISABELLE. 
Ho  ,  c'eft  le  mari  furement. 

ARLEQUIN. 
Cependant ,  félon  vous ,  le  principe  du 
chagrin  eft  dans  la  ratte. 

ISABELLE. 
Je  n'en  démords  point. 

ARLEQUIN. 
Venez  ça  ,  monfieur  le  médecin.  Quand 
vous  allez  deux  fois  par  jour  chez  un  gros 
feigneur ,  &:  qu'après  lavoir  tiré  d  une  lon- 
gue &  dangereufe  maladie  y  il  ne  vous  don- 
ne pour  tout  payement  que  des  révérences-, 
vous  en  prenez-vous  à  votre  ratte  du  cha- 
grin de  ne  point  toucher  d'argent  ? 
•    ISABELLE. 
Nenni ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Concluons  donc  ,  que  pour  guérir  le  cha- 
grin ,  il  faut  remédier  aux  véritables  cau- 
fes  du  chagrin  ;  non  pas  avec  de  la  caffe  &c 
de  la  rhubarbe  >  comme  vous  autres  igno- 
rans. 

ISABELLE. 
Et  avec  quoi  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Avec  chofes  proportionnées  aux  mala- 
dies. Si  une  femme  eft  mélancolique  pour 
être  mal  meublée  ,  un  médecin  qui  fait  fou 
métier  prend  la  plume  ,  &:  auffitôt  :  Recipe 
un  lit  de  damas ,  fk  une  tapillerie  à  perfon- 
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nages  ;  &  Ion  ployé  l'ordonnance  en  qua- 
tre, et  on  la  donne  en  main  propre  au  mari, 
ISABELLE 
Et  fi  le  mari  ne  fuit  point  l'ordonnance  ? 

ARLEQUIN. 
En  ce  cas-là  5  une  femme  fe  pourvoit 
d'ailleurs.  Quand  les  maris  font  les  bêtes  > 
tant  pis  pour  eux. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  quand  la  jaloufîe  d'un  vieillard  cha- 
grine une  jeune  femme  3  de  quel  baume 
vous  fervez-vous  pour  la  guérir  ? 
ARLEQUIN. 
Tout  du  plus  fouverain.  Recipe  un  fi- 
nancier 3  &:  un  homme  d'épée.  Un  finan- 
cier pour  donner  de  l'argent ,  &:  un  hom- 
me d'épée  pour  le  dépenfer. 

ISABELLE. 
Sur  ce  pied-là  les  apoticaires  ne  gagnent 
rien  avec  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Depuis  trente  ans  que  je  fais  la  médeci- 
ne ,  je  n'ai  pas  ordonné  le  poids  de  quatre 
écus  de  fené  ,  &  j'en  ai  fait  dépenfer  plus 
de  cent  mille  en  bals ,  en  collations  &c  en 
ferenades. 

LE    DOCTEUR. 
Si  vous  gueriflez  fi  joyeufement ,  vous 
devez  avoir  bien  des  pratiques  ? 
ARLEQUIN. 
Ma  maifon  ne  def emplit  point  de  filles 
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qui  viennent  m'apprendre  leurs  petits  be- 
foins.  Au  fortir  de  chez  moi ,  elles  vont  fe 
mettre  au  lit.  Les  pères  aufïi-tôt  m'envoient 
quérir  :  &  félon  l'exigence  des  cas  ,  j'or- 
donne les  drogues  neceifaires.  A  une  mé- 
lancolique :  Recipe  des  violons.  A  celle 
qu'on  tient  trop  de  court  5  Recipe  des  pro- 
menades &  de  fréquentes  vifites.  A  celle 
qu'un  père  chagrine  ,  Recipe  un  mari  tout 
des  plus  jolis.  A  celle  qui  aime  le  jeu  ;  Re- 
cipe trois  prifes  d'ombre  >  ou  de  lanfque- 

nets 

LE    DOCTEUR. 

Mais  revenons  à  ma  fille  ,  monfîeur, 
avec  quoi  la  guerirez-vous  ? 

.ARLEQUIN. 

Ho  ,  pour  les  filles  de  do&eur  y  c'eft  ce 
qui  nous  embaraffe. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Sont-  elles  plus  difficiles  à  guérir  que  d'au- 
tres ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment ,  c'eft  bien  autre  chofe.  Quand 
la  fille  d'un  do&eur  veut  être  mariée ,  fi  le 
père  répugne  à  fon  choix  ,  il  fe  fait  une  ré- 
volution violente  des  efprits  obéifïans  ,  qui 
à  force  d'être  gourmandes  5  caufent  une. . . 
gourmandife  dans  le  cœur  de  la  fille.  Com- 
me j  e  parle  à  un  do&eur  ,  je  me  rends  le  plus 
intelligible  que  je  puis. 
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LE    DOCTEUR. 

Ne  vous  contraignez  point  >  je  vous  en- 
tends derefte. 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  que  moi  au  monde  qui  rende  la, 
médecine  palpable.  Je  vous  difois  donc 
que  ,  quand  une  fois  il  fe  fait  un  dépôt  du 
mérite  dïin  garçon  5  dans  l'imagination  d'u- 
ne  fille ,  pour  lors  il  y  a  de  certaines  mem- 
branes affe&ueufes  ,  qui  reifentent  les  pico- 
temens  de  l'amour.  Diable,  je  n'apprends 
pas  cela  à  tout  le  monde.  L'amour  eft  une 
efpéee  d'alambic  ,  qui  dégoutte  perpétuel- 
lement dans  l'ame  :  G  un  a  cavat  3  &c  le  refte. 
Quand  l'amour  a  une  fois  gangrené  Pâme  , 
la  raifon  s'enfuit  comme  fi  elle  avoit  le  feu 
au  cul.  Pour  lors  l'efprit  éveillé  de  la  fille  , 
ne  fonge  qua  prendre  le  parti  que  fon  père 
lui  refufe.  Ceft  pourquoi  dès  aujourd'hui , 
Xi  faire  fe  peut ,  Recipe  matrimontorum  multo- 
rum  y  tantorum  ;  autrement  ma  foi  5  la  cafïe 
&  le  fené  ne  la  tireront  point  d'intrigue. 
Il  ne  faut  point  vous  flater.  Le  vrai  fené  de 
la  femme  ,  c'eft  l'homme. 

LE    DOCTEUR. 

Moniteur  Poupardin  m'a  pourtant  pro- 
mis qu'une  petite  ptifanne  laxative.  . . . 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Monfieur  Poupardin  n'eft  qu'un  âne  >  &c 


vous  un  ignorant. 
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COLOMBINE. 
Hé  quoi  5  meffieurs  ,  venez-vous  faire  ici 
une  confultation  d'injures  ? 

ARLEQUIN. 
Voilà  un  plaifant  morveux ,  pour  fe  me* 
1er  de  guérir  une  fille  I 

ISABELLE    a  Colombine. 
Vous  voyez  comme  on  m'infulte  chez 
vous? 

ARLEQUIN, 
Ici ,  <k  ailleurs  5  quand  il  vous  plaira  , 
morbleu  ,  je  fuis  médecin  au  poil  &c  à  la 
plume.       ISABELLE. 
Vous  êtes  un  extravagué. 

ARLEQUIN. 
A  moi ,  médecin  de  Beux ,  à  moi ,  facul- 
té, à  moi.  Le  Doiïeur  les  fepare. 


SCENE  DUDFNOUEMENT. 

ISABELLE  en  Médecin.  COLOMÈINE  , 
ARLEQUIN,  CASCARET.  Le  DOC- 
TEVR  ,  OCTAVE  &  CINTHIO  qui 
furyiennent. 

ISABELLE. 

MA  chère ,  eft-il poflïble  que  je  vous 
revoye  5  après  les  emportemens  de 
moïifieur  votre  père  ,  qui  m'a  congédié 
commeimai&ifinS 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  monfieur  5  que  je  me  fais  bon  gré 
de  ma  langueur  concertée  ,  puifqu  elle  vous 
raproche  de  moi  !  Vous  ne  favez  donc  pas 
que  pendant  votre  abfence  je  me  fuis  plain- 
te de  trente  maladies  ,  où  les  autres  méde- 
cins n'ont  pu  rien  connoître  \  &c  que  mon 
père  defefperé  de  voir  tant  de  bourreaux 
dans  fa  mailbn ,  s'eft  à  la  fin  refolu  d'en- 
voyer toutes  les  facultés  au  diable  ,  &:  de 
recourir  à  vous  ,  comme  à  celui  qui  m'a  le 
plus  foulagée  ?  A  vous  dire  vrai  ,  je  fuis 
fort  contente  de  moi  :  il  n'y  a  prefque  point 
de  jours  où  je  ne  me  fois  mife  deux  ou  trois 
fois  à  l'agonie.  A  moins  que  de  mourir  tout 
à  fait ,  il  n'eft  pas  poffible  de  mieux  contre- 
faire la  malade. 

ISABELLE. 

Puifque  je  dois  mon  retour  à  votre  adref- 
fe  3  tâchons  de  profiter  du  temps  5  &  de 
terminer  nos  ennuis  par  un  mariage  qui 

nous  rende 

ARLEQUI    N   à  Ifahelle. 

Monfieur ,  mademoifelle  votre  fbeur  eft 
là  bas  dans  un  caroflè  ,  qui  s'impatiente. 
ISABELLE. 

Ah5ma  chère  demoifelle,  fouffrez  qu'elle 
ait  le  bien  de  vous  faluer.  Elle  m'a  entendu 
dire  tant  de  bien  de  vous  ,  qu'elle  meurt 
d'envie  de  vous  connoitre. 
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COLOMBINE. 
Vous  me  faites  une  vraie  joie  ,  monfieur, 
de  me  procurer  cet  honneur-là. 
ISABELLE. 
Vous  voulez  bien  que  je  Taille  aflurer  des 
bontés  que  vous  avez  pour  elle  \Elle  s  en  va. 
ARLEQUIN. 
Voilà  toujours  une  petite  fafce  de  com- 
plimcns ,  fur  &  tant  moins. 

COLOMBlNEi  Arlequin. 
A  ce  que  je  vois ,  la  fœur  de  ton  maitrc 
slnterrefle  fort  à  ce  qui  le  regarde  ? 
ARLEQUIN. 
Bon  !  ce  font  deux  têtes  dans  un  bonnet. 

COLOMBINE. 
A-t-elle  autant  de  mérite  que  lui  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  iïeft  pas  tout  à  fait  compofé  de  mê- 
me. Ils  ne  laifTent  pourtant  pas  de  valoir 
chacun  leur  prix. 

COLOMBINE. 
L'humeur  en  eft-elle  douce  comme  celle 
de  fon  frère  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  mouton  ,  elle  fera  par  fois  une 
heure  toute  entière  fans  crier. 

COLOMBINE. 
Le  grand  excès  ! 

ARLEQUIN. 
Croyez-moi ,  il  faut  être  bien  maitre  de 
fes  paffions  pour  fe  tenir  fi  long-temps  en 
repos. 
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COLOMBINL 
Ne  la  marie-t-on  point  ? 

ARLEQUIN. 
Si  on  l'en  vouloit  croire  >  ce  feroit  une 
affaire  bien-tôt  toifée  :  mais  il  n'y  a  encore 

rien  qui  fe  gâte Tenez  la  voilà. 

ISABE   L  L  E  en  habit  de  fille. 
Quel  bonheur  pour  moi  5  mademoifel- 
le ,  de  vous  pouvoir  marquer  combien  je 
vous  honore! 

COLOMBINE. 
Oh  pour  cela ,  mademoifelle  >  j'ai  bien 
de  la  confufion  que  vous  m'ayez  prévenue  > 
mais  depuis  fort  long-temps  ma  maladie 
me  fait  malgré  moi  garder  la  chambre  ;  &: 
fans  les  foins  obligeans  de  monfieur  votre 
frère  ,  je  crois  que  de  mes  jours  je  n'aurois 
rendu  vifite  à  perfonne.  Cafcaret  un  fau- 
teuil, 

ARLEQUIN. 
Voyons  un  peu  comme  la  fufée  fe  dé- 
mêlera. 

ISABELLE. 
Mais  ne  vousincommode-je  point  ? 

COLOMBINE. 
Une  fille  de  votre  air  ,  &:  de  vos  maniè- 
res 3  fait  toujours  un  honneur  fenfible. 
ARLEQUIN. 
Quand  ce  feroit  la  fille  d  un  do&eur ,  elle 
ne  parlerait  pas  mieux. 

COLOMBINE. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Oferois-je  vous  dire  que  je  remarque  une 
grande  rcflemblance  entre  monlicur  votre 
frère  &c  vous  ? 

ISABELLE. 
Jamais  jumeaux  ne  furent  fi  femblables* 

ARLEQUIN. 
Sans  leurs  habits  3  j'en  ferois  quelquefois 
la  duppe. 

COLOMBINL 
D*où  vient  qu  il  n  eft  pas  rentré  avec 
vous  ? 

ISABELLE. 

Dans  le  temps  que  je  fuis  defeendue  de 

caroffe  3  fon  tailleur  Ta  retenu  là-bas  pour 

lui  faire  voir  (es  habits  de  noces y&c  pour... 

COLOMBINE. 

Comment  fes  habits  de  noces  ? 

ISABELLE. 
Vous  ne  favez  pas  que  mon  frère  époufe 
mademoifelle  Leonore? 

COLOMBINE. 
Quoi,  il  époufe  ma  coufine  ? 
ISABELLE. 
11  n'y  a  rien  de  plus  certain  ;  il  l'a  ren- 
contrée céans  ,  il  lui  en  a  conté  ,  &  finale- 
ment je  crois  que  demain  à  pareille  heure  il 
pourra  bien  être  votre  coufin. 

COLOMBINE. 
Sèroit-il  bien  affez  lâche  .... 

Tome  L  % 
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ISABELLE. 

Vous  mocquez  -  vous  ,  mademoifelle  \ 
c'eft  une  fille  fort  belle  5  &  fort  riche. 
COLOMBINE, 

Ah  ,  le  traître  !  Epoufer  ma  coufine  , 
après  m'avoir  juré  fi  folemnellement. .  .  . 

Non. ...  (a  perfidie Mais d'où 

vient. . .  pourtant  mon  trouble  &  ma  dou- 
leur. . . .  Ah ,  mademoifelle  5  je  n'en  puis 
plus. ....  Je  voi  bien  que  mon  mal  me  re- 
prend  Ah  !  grands  dieux  ! 

ISABELLE. 

Elle  fe  trouve  mal.  Je  cours  vîtement  ap- 
peller  mon  frère.  Arlequin  tiens-toi  auprès 
d'elle  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  venu. 
ARLEQ.UIR 

Une  bonne  commiffion  ,  vraiement  ,  de 
faire  fentinelle  auprès  d'une  fille  pâmée! 
S'il  ne  vient  bien-tôt  ,  je  me  donne  au  dia- 
ble fi  je  ne  quitte  la  malade  ,  f  infirmerie , 

&  tout  ce  qui  s'enfuit La  pauvre  fille  ! 

COLOMB1NE  en  fe  levant  avec  fureur. 

Me  quitter  pour  une  autre  ,  après  les 
fermens  qu'il  m'a  faits  I 

ARLEQUIN. 

Fi  !  cela  n'eft  pas  bien.  Laiflez-moi  faire, 
je  lui  laverai  tantôt  la  tête  d'un  diable  d'air. 
COLOMBINE. 

Dans  ma  maifon  engager  ma  coufine  , 
pendant  que  mon  cœur  s'explique  pour  lui 
avec  tant  de  paffion  &  de  lincerité  1 
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ARLEQUIN. 
II  a  tort  5  vous  dis-je  ?  Mais  c  eft  que  Ja 
fréquentation  des  femmes  rend  les  hom- 
mes fi  coquets  ,  que  ceft  pitié.  Si  dieu  n'y 
met  la  main  ,  ce  fera  encore  bien  pis. 
ISABELLE  e/z  habit  de  médecin. 
Hé  bien  ,  mademoifelle ,  que  vous  fem- 
ble  de  ma  fœur  ?  Vous  a-t-elle  marqué  avec 
combien  d'emprefïement  elle  s'interrefle  à 
ma  joie?    CO   LOMBINE. 

Traître  !  elle  ma  appris  avec  combien  de 
perfidie  tu  me  donnois  ta  foi  ,  pendant  que 
tu  deftinois  toute  ta  tendrefle  à  Leonore. 
ARLEQUIN. 
Ne  lui  en  faites  point  de  façon.  Votre 
fœur  lui  a  tout  dit. 

COLOMBINE. 
Ame  de  boue  !  le  bien  de  ma  confine  l'a 
emporté  fur  la  fmeerité  de  mes  feux. 
ARLEQUIN. 
Avouez-lui  de  bonne  grâce,  elle  vous 
pardonnera. 

I  S  A  B  E  L  LE. 
Ne  condamnez  point ,  ma  chère  demoi- 
felle  ,  le  ftratagême  d'un  cœur  véritable- 
ment amoureux ,  qui  a  voulu  éprouver  le 
vôtre  ,  par  la  confidence  concertée  que  ma 
fœur  vous  a  faite. 

COLOMBINE. 
Lâche  ,  veux-tu  me  poufler  à  bout  par 
des  retours  fi  groffiers ,  ôc  fi  indigne  d'un . . 
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ISABELLE. 
Non,  ma  belle,  j'attelle  le  ciel  5  &  veux 
que  pour  jamais  il  me  confonde  ,  fi  tout  ce 
ce  que  ma  fœur  vous  a  dit ,  neft  un  jeu  pré- 
médité pour  découvrir  le  fond  de  votre 
ame  ,  &  pour  favoir  fi  vous  m'aimez  au- 
tant que  je  vous  aime. 

COLOMBINE. 
Quoi }  le  tailleur  &:  les  habits  de  noces» . 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  bien  aifée  à  effaroucher.  Et 
que  diable ,  eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas 
qu'il  tâche  d'efïàyer  votre  bonne  foi  ?  Da- 
me y  fi  vous  croyez  que  mon  maitre  fe  ma- 
rie comme  les  autres  ,  nenni  au  moins.  Il  eft 
bien  aife  de  fonder  le  guai  5  &  de  favoir  fi 
la  femme  qu'il  époufe  fera  pour  lui ,  ou 
pour  Ces  voifins.  Malepefte  !  on  ne  fauroit 
trop  prendre  de  précaution  là-defïiis. 
COLOMBINE    àlfabelle. 
Pourquoi  en  prendre  avec  moi  5  après 
toutes  les  avances  que  j'ai  faites  ?Mon  cœur 
iroit-il  au  devant  du  vôtre  ,  s'il  ne  fe  fentoit 
pas  autant  de  perfeverance  qu'il  en  faut 
pour  foutenir  une  paffion  forte  tk  raifon- 
nable  ?  Quand  j'ai  pris  le  parti  de  vous  ai- 
mer 5  je  n'ai  confulté  que  ma  tendreffe  ;  & 
je  n'écouterai  que  mon  devoir,  quand  il  fau- 
dra vous  perfuader  que  je  vous  aime  uni- 
quement. 
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ARLEQUIN  parlant  a  fon  Maître. 
Qui  Ta  force  à  dire  cela  ?  Tout  franc  ,  je 
lui  croi  l'ame  bonne.  Tenez  ,  monfieur ,  à 
votre  place  je  n'en  ferais  point  à  deux  fois. 
On  a  beau  dire  ,  les  bons  mariages  fe  font 
fur  le  champ. 

ISABELLE. 
Pour  moi  >  je  ne  différerai  jamais  un  bien 
ficher.     COLOMBINE. 

Je  n'arriverai  jamais  affez  tôt  au  bon- 
heur que  je  me  propofe. 

ARLEQUIN. 
Allons  ,  embraffez-vous. 
ISABELLE,  COLOMBINE  enfemble. 
Ah  ,  de  bon  cœur. 

ARLEQUIN. 
Là  donc  ,  voilà  ce  que  j'appelle  entrer  en 
matière. 

LE     DOCTEUR  arrivant. 
Comment ,  monfieur  le  médecin,  des- 
honorer ma  maifon  ?  &c  fiiborner  ma  fille  ? 
Allons ,  qu'on  me  jette  cet  homme-là  par 
les  fenêtres. 

ISABELLE. 
Ah  !  monfieur  ,  épargnez  la  vie  d'une  fil- 
le ,  que  l'amour  a  deguifée  >.  &  qui  îïeft  de- 
venue médecin  que  pour  empêcher  Cin- 
thio  d'époufer  mademoifelle  Colomhine* 
COLOMBINE. 
Quoi  ,  ferieufement  :  vous  n'êtes  point 
médecin  ? 

Xiij 
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ISABELLE. 
Non  ,  mademoifelle  >  je  n'en  fais  pas  af~ 
fez  pour  vous  guérir. 

LE     DOCTEUR. 
Et  qui  époufera  donc  ma  fille  ? 

OCTAVE. 
Moi ,  fi  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
la  donner. 

ARLEQUIN. 
Le  grand  miracle  !  j'en  ferois  bien  autant, 

C  I  N  T  H  I  O. 
Monfieur  le  doéfceur  ,  puifque  mademoi- 
felle f  e  déclare  en  ma  faveur  5  fi  vous  m'en 
voulez  croire ,  nous  ferons  deux  noces  à 
la  fois. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  plus  on  eft  de  foux  ,  plus  on  rit. 

LE     DOCTEUR. 
Je  voi  bien  que  les  plus  courtes  folies 
font  les  meilleures.  Allons ,  fortons  d'affai- 
re avec  honneur. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avois-je  pas  bien  dit  :  Principiis  ob~ 
fia.  Meilleurs  5  quand  vos  filles  feront  ma- 
lades ,  Récif  e  matrïmoniorum  multorum.  Dia- 
ble !  c'eft  le  grand  fecret  pour  fe  mettre  en 
fureté. 
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Mife  au  théâtre  par  Monfîeur  D  *  *  *  8c 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  8  jour  de  Juin 
1685. 
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A  C  T  E  V    K  S. 

1  E   DOCTEUR. 
ISABELLE,  fille  du  Dodeur. 
CINTHIO,  Amant  d'Ifabellc 
COLOMBINE,  Amante  d'Arlequin. 
PASQUAR1EL  ,  Parent  de  Colombine. 
ARLEQUIN,  faux  Marquis ,  Amant 

d'Ifabellc. 
SCARAMOUCH  E,  Valet  d'Arlequin. 
PIERROT,  Garçon  Cabaretier. 
Un  Perruquier. 
XJn  Chapelier. 
Un  Tailleur. 
Deux  Mores. 
Plufieurs  Archers. 
Un  Geôlier. 


La  fcene  eft  à  Paris  ,  tantôt  chez*  le  Doc- 
teur ,  &  tantôt  dans  un  Cabaret. 
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AVOCAT 

POUR   ET    CONTRE. 


ACTE    I. 

SCENEI 

Le  Théâtre  reprefente  la  Chambre  d'Ifabelle. 

C  I  N  T  H  I  O,  I  S  A  B  E  L  LE. 

C  I  N  T  H  I  O. 


Voi  fpoferete  quel  moftro  ? 
ISABELLE. 
Si ,  lpofero  quel  demone. 

C  I  N  T  H  I  O 
E  chi  vi  obliga  a  quefto  ? 

ISABELLE. 
11  debito  di  figlia  obediente. 
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CINTHIO. 
Siete  dunque  rifoluta  ?  e  l'amor  mio  ?  la 
voftra  fede  ? 

ISABELLE. 
Dcletevi  délie  ftelle  ;  è  decreto  del  Cie- 

10  ,  che  fa  forza  al  mio  volere. 

CINTHIO. 
il  faggio  domina  gli  aftri. 

ISABELLE. 
L'aftro  prédominante  al  mio  arbitrio  vieil 
fecondato  da  un  padre  ,  che  comanda. 
CINTHIO. 
Un  vero  amore  non  riceve  leggi  da  chi 
che  fia. 

ISABELLE. 
Si ,  ed  anco  /chi  che  fia ,  non  puol  fare 
ch'io  non  viami;  faràfempre  voftro  il  core 
ma  farà  del  marchefe  Sbrufadelli  la  mano  , 
cosi  mi  sforza  il  fato. 

CINTHIO. 
Mentira  il  pronoftico.  Vado  di  quefto 
pafîb  a  ritrouar  il  marchefe ,  e  con  quefto 
mio  ferro  faprô  far  le  mie  vendette.  //  met 
la  main  fur  fon  épée.  Ocefleràdi  palpiftarmi 
il  core  ,  o  vittima  ei  cadra  del  mio  furore. 

11  s'en  va. 

ISABELLE. 
Arrefta,  Cinthio  afcolta.  Ah  fatalità  dél- 
ia mia  ftella.  Elle  le  fuit. 
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SCENE     II. 

Ou  ouvre  la  ferme  ,  &  le  Théâtre  repre fente  U 
chambre  à' Arlequin. 

SCARAMOVCHE  ,  ARLEgVIN  en 
robe  de  chambre. 

SCARAMOUCHL 

MA  ,  caro  fignor  marche fe  ,  è  pojfibile  che 
vi  fiete  fcordato  la  voftra  nafcita  ,  i  vof- 
triparenti ,  e  la  vojîra'Innamorata  ?  Quoi  ?  par- 
ce que  votre  oncle  le  cabaretier  eft  mort , 
&  qu'il  vous  a  laifle  cent  mille  écus ,  vous 
oubliez  que  vous  êtes  le  fils  dïin  cordonnier? 
Que  votre  père  eft  encore  en  vie ,  &  que 
vous  avez  promis  foi  de  mariage  à  Colom- 
bine ,  que  vous  avez  laiflee  à  Venife  ,  pour 
époufer  la  fille  du  Do&eur  ,  à  caufe  qu'elle 
eft  fort  riche  ?  Ma  foi  ,  j'appréhende  qu'à 
la  fin  tout  ne  fe  découvre ,  &:  que  vous  ne 
foyez  la  vidime  de  vos  airs  fanfarons 
ARLEQUIN. 
Ouais  !  Voilà  un  maraut  qui  fait  bien  le 
précepteur  !  Ecoutez  ,  mon  ami ,  je  vous  ai 
dit  cent  fois ,  que  je  ne  trouvois  pas  bon  que 
vous  vous  mêlaffiez  de  faire  des  remontran- 
ces. Si  je  n'ai  point  de  naiflance  >  j'ai  du 
bien  ;  &  à  prefent ,  qui  eft  riche  eft  noble  , 
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&  qui  eft  noble  n'eft  pas  obligé  d'exécuter 
les  promefles  :  les  marquis  ne  font  point  en- 
claves  de  leur  parole  ,  cela  feroit  trop 
bourgeois. 

SCARA  MOUCHE. 
Oui  ;  mais  la  promefle  de  mariage  que 
vous  avez  faite  à  Colombine  ,  vous  favez 
qu'elle  eft  toute  écrite  de  votre  main. 
ARLEQUIN. 
Là-defîus  j'ai  confulté  un  procureur  de 
mes  amis  , homme  de  confcience  ,  qui  ma 
fort  afîliré  que  je  n  étois  pas  en  âge  de  faire 
des  promefles.  Ainfi  j'ai  Tefprit  en  repos  de 
ce  côté-là. 

SCARAMOUCHE. 
Vous  épouferez  donc  Ifabelle  ? 
A  R  L  E  aU  I  N. 
Oui  5  morbleu  ,  malgré  toute  la  cabale  , 
je lepoufèrai ,  ou. . . .  elle  m'époufera ;  elle 
a  trente  mille  écus  en  mariage. 

SCARAMOUCHE. 
Enfin  ,  monfieur  ,  ce  que  je  vous  en  dis , 
n'eft  que  par  amitié  ,  &  par  crainte  qu'il  ne 
vous  arrive  quelque  fâcheux  accident.  Mais 
à  propos  d'ifabelle  ,  elle  a  envoyé  ici  un  de 
fes  laquais  pour  vous  dire  que  vous  fbngeaf- 
fiez  à  lui  envoyer  votre  portrait  5  &  la  mo- 
refîe  que  vous  lui  avez  promis. 
ARLEQUIN. 
En  fortant  ,  je  donnerai  ordre  à  tout. 
Qu'on  m'habille  vîtement. 


V Avocat  pour  &  contre.  I97 

SCARAMOUCHE. 
Votre  tailleur  ,  votre  perruquier  ,  &:  vo- 
tre chapelier  font  là-dedans.  Vous  plaît-il 
qu'on  les  fafle  entrer. 

ARLE  Q^U  1  N. 
Oui ,  faites  les  entrer ,  &  que  mon  tail- 
leur me  vienne  tailler. 


SCENE     III. 

LE  TAILLEUR  ,  LE  CORDONNIER , 
LE  CHAPELIER  ,  ARLEQUIN  , 
SCARAMOUCHE. 

Li     TAILLEUR. 

JE  vous  apporte  >  monfieur  >  l'habit  que 
vous  m'avez  commandé.  //  tire  de  fa 
toilette  un  habit  fait  de  cuir  doré  y  avec  des 
manches  rondes  d'une  grandeur  extraordinaire. 
ARLE  QU  1  N   regardant  l'habit. 
N'eft-ce  pas  là  du  brocard  de  la  rue  faint 
Antoine  ? 

LE    TAILLEUR. 
Oui  ,  monfieur.  Eflayons-le,  s'il  vous 
plaît. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Voyons  auparavant  la  manche.    Apres 
l'avoir  regardée.  Hé  ,  fi ,  monfieur  le  tailleur, 
Yoilà  une  manche  eftropiée. 
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LE    TAILLEUR. 
Et  d'où  vient  5  monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Elle  eft  trop  petite  de  moitié. 

LE  TAILLEUR. 
Petite 5 monfieur  ?  Vous  nry  penfez  pas.  Il 
cft  entré  trois  aunes  d'étoffe  aux  deux  man- 
ches. Mettez-le  fur  vous.  Arlequin  otefa  ro- 
be de  chambre  ,  &  par  oh  en  chemife  &  en  cale* 
pn.  Le  tailleur  veut  rhabiller  5  mais  il  en  efi 
empêche  par  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 
Attendez  ,  s'il  vous  plaît  ,  c'eft  à  moi  à 
habiller   monfieur  ;  je  fuis   fon  valet  de 
chambre. 

LE    TAILLEUR. 
Si  vous  êtes  fon  valet  de  chambre  ,  je 
luis  fon  tailleur  5  &:  pour  à  prefent  ce  fera 
moi  qui  l'habillerai. 

SCARAMOUCHE. 
Monfieur  le  piquepoux  >  vous  vous  ferez 
îoiTer. 

LE   TAILLE  UR. 
Monfieur  le  pot  de  chambre  ,  vous  vous 
ferez  battre. 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  par  la  fangbleu  ,  nous  verrons.  Ils 
f g  chamaillent. 

ARLEQUIN  ayant  peur  ,  &  courant  d'un 
cote  &  d'antre. 

Hé ,  hé  7  hé ,  marauts  > 
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LE    TAILLEUR   a  Arlequin. 

Monfieur ,  lï  vous  n'y  donnez  ordre  ,  à 
la  fin  votre  valet  de  chambre  deviendra 
auffi  impertinent  que  vous. 

ARLEQUIN. 

Taifez-vous  infolent.  Il  levé  le  bras  pour  le 
battre. Dans  ce  tems-la  le  tailleur  veut  l'habiller: 
Arlequin  ne  le  veut  pas  >  &  s'en  va.  Le  tailleur 
court  après.  Arlequin  s'ajjied  fur  un  fauteuil , 
levé  les  bras  &  les  jambes  pour  empêcher  quon 
ne  l'approche ,  &  dans  le  moment  on  lui  met  le 
jufte-au  corps  ,  la  culotte  ,  la  perruque  &  le  cha- 
peau y  &  il  s'enfuit  tout  habillé.  Scaramouche  & 
les  autres  le  fuivent. 


SCENE     IV. 

Le  Théâtre  change ,  &  reprefente  une  place 
publique. 

COLOMBINE  ,  PASJHJARIEL ,  tous 
deux  habillés  a  ÏEfpagnole. 

COLOMBINE. 

NOn  ti  dolere  5  Pafquarello  ,  poiche  le 
fatiche  cefferanno,  e  non  mancherà 
la  ricompenfa.  Lafcia  ch'io  fola  mi  dolga 
dïina  fortuna  ribelle  ,  che  mi  perfeguita  ,  e 
mi  difpera  \  tu  vedi  che  ho  abandonata  la 
patria ,  e  i  parenti ,  per  queir  infâme  d3Ar- 
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licchino  ,  che  fotto  fede  di  fpofb  3  mi  tra~ 
difce  ,  e  mi  abandona.  Ma  non  fbno  Co- 
lombina ,  fe  con  le  mie  perfecuzioili ,  non 
mi  fo  mantengr-la  parola.  Ho  appreffb  di 
me  la  fcrittura  che  mi  fece  quefto  f  celerato  ; 
a  fuo  tempo  fapro  valermerie  :  Voglio  efifer 
l'ombra  indiviiibile  del  fuo  corpo  ,  il  tor- 
mento  degli  occhi  fuoi  5  Tinquietudine  del 
fuo  ripofo ,  in  fine  Colombina  farà  il  flagel- 
lo  d'Ar  licchino. 

PASQUARIEL. 

Mi  difpiace  ,  cara  Colombina  ,  délia  tua 
difgrazia  ,  e  t'aflîcuro  che  tantaro  rimpoffi- 
bile  per  renderti  confolata.  Una  fol  cola 
vorrei  fapere  ,  corne  5  e  in  quai  maniera  , 
ti  fei  innamorata  d  un  animale  iimile  ad  Ar- 
licchino  ,  che  non  hà  ne  fpirito  ?  ne  belle- 
za ,  ne  ftatura  5  ne  ciera  di  galantuomo. 
COLOMB1NE. 

Te  lo  dirô.  Un  giorno  che  andavo  a  fpaf 
fo  3  m'incontrai  in  Arlicchino  5  che  era  a 
fédère  appreflb  d  una  fruitiera  5  che  aveva 
un  ciodron  di  caftagne.  11  gormando  ne 
mangiè  una  quantità  grande  3  io  m'arreftai 
neli'ato  dell'ammirazione  5  vedendo  con 
che  grazia  divorava  quelle  caftagne  :  nvac- 
conftai  ,  e  finfi  voler  comprar  dell'  infalata, 
per  megho  vedcrlo  ;  a  penafui  à  lui  vicina  y 
che  le  caftagne  fecero  il  loro  effetto  ,  faccn- 
dodi  efalareuna  çrandiflima  ventofità.  Al- 
lora  difli  :  Se  è  cosi  grande  in  voi  il  vento 

délie 
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délie  caftagnc  e  che  farà  quello  dei  voftri  fb£ 
piri  fc  mai  làrete  innamorato  ?  E  nel  medefî- 
motempo^quel  vento  accefe  il  miofoco.Ua- 
mai ,  mi  corrifpofe  ;  mi  promife  d  eiïermi 
marito  ,  e  me  ne  fece  una  fcrittura.  Mori  un. 
fuo  zio  ,  che  gli  lafciô  il  valfente  di  cento 
mila  fcudi  ;  quefto  animale  è  venuto  qui ,  fi 
fà  credere  un  marchefe  ,  e  vuol  fpofar  Ifa- 
bclk  figlia  del  dottor  Baluardo.  Si  ë  fcorda- 
to  di  me  ;  ma  io  difperata  l'hô  feguito  ,  mi 
fbno  introdotta  in  cafa  del  Dottore  ,  che  (i  ê 
innamorato  di  me  ;  ho  fcoperto  il  tutto  ad 
lfabella ,  che  mi  hà  promeflb  aiuto  ;  ho  tro- 
vato  il  modo  d'introdurmi  per  una  ftrada 
fottcranea  che  palla  dalla  cava  del  Dottore 
aquellad'Arlicchino ,  efacilmenteda  quel- 
la  potrô  èntrare  in  caméra  fua ,  fenfa  ch'e- 
gli  le  ne  accorga ,  e  con  il  tuo  foccorfb  ve- 
nir à  capo  d'ogni  mio  difegno. 
PASQUARIEL. 
Mi  piace  il  racconto  ,  e  godo  délia  buo- 
na  entratura  che  hai  col  Dottore.  Penfb  a 
qualche  furberia  che  forfi  ti  vendicherà 
del!'  infedeltà  d'Arlicchino.  Dimmi ,  non 
(ai  tu  parlar  qualche  linguaggio  ftraniero  ? 
COLOMBINE. 
.  Si ,  so  parlar  ,  francefe  ,  fpagnolo ,  pro 
venzale  ,  franco. 

PASQUARIEL 
Bafta  cosi  ;  vedo  venir  gente  :  rititati ,  e 
lafeiami  la  cura  del  refto. 

Tome  L  Y 
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SCENE     V. 

ARLEgVIN ,  PASQUARIEL. 

ARLE  QJJ  IN  à  la  Cantonnade 

Dites  à  mon  maréchal  qu'il  me  vienne 
faire  le  poil.  Eft-il  fous  le  ciel  un  hom- 
me plus  heureux  que  moi  I  J'hérite  cent  mil- 
le écus  y  &  je  luis  à  la  veille  d'époufer  une 
fille  jeune,  belle, bienfaite,  &  qui  en  a  tren- 
te mille  en  mariage  !  Mais  quel  homme  eft- 
ce  là  ? 

PASQUARIEL. 
Por  vida  mia  ,  efta  ciudad  es  muy  linda* 
Arlequin  le  contrefait. 
PASQUARIEL  continuant. 
Me  conofee  ufted  ?  digame  ufted ,  fenor* 

ARLEQUIN. 
Si  je  vous  connois. 

PASQUARIEL. 
Si  3  fenor. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur ,  je  vous  connois  ,  je  vous 
ai  vu  dans  un  jeu  de  cartes.  Vous  êtes  le  va- 
let de  trèfles. 

PASQUARIEL. 
Ufted  no  me  conofee  ,  io  foy  el  Senor 
capitano  don  Cuerno  de  Cornazan  ,  hom- 
bre  d'honor ,  por  vida  mia. 


L'Avocat  pour  &  contre.         305' 
ARLEQUIN. 
Vous  êtes  le  capitaine  don  Corne  ?  Oh  , 
allez  ,  allez  5  votre  famille  eft  connue  par 
toute  la  terre. 

PASQUARIEL. 
Ufted  nohagiammi  fentido  pari  a  r  délia 
Morea.         ARLEQUIN. 

Oh  ,  que  pardonnez-moi!  J'ai  entendu 
parler  de  la  Morée  plus  de  cent  fois.  J'y  ai 
même  été. 

PASQUARIEL. 

Hé  bien  fenor,  io  foy 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  la  Morée  ? 

PA'SQUARIE  L. 
"Io  foy  quefiendo  alfervizio  de  los  feno- 
res  Venezianos.  Y  he  oy  prendido  la  Mo- 
rea. Ah  !  que  fi  vous  me  voyez,.  Il  tire  tepée. 
Conquefta  mia  fpada  en  mano  ,  e  tic  ,  & 
tac.  IL  fait  comme  s'il  vouloit  couper  le  vif  âge  À 
Arlequin.  Y  e  con  las  mofquetadas  e  pif, 
&  paf.  //  fait  comme  s'il  tiroit  des  coups  de 
fufil.Y  e  la  pique  à  la  mano,&  zifte  &  zefte, 
//  fait  comme  s'il  lui  donnoit  un  coup  de  pique 
dans  le  ventre. 

ARLEQUIN,  qui  a  chaque  fois  a  tremble , 
croyant  avoir  reçu  ce  dernier  coup  ,  dit  : 

Ah,  je  fuis  mort,  Ah  ,  coquin  5  vous  m'a- 
vez percé  le  gezier  de  part  en  part.  Che  il 
Diavol  ti  porta ,  ti  e  tutti  i  to  pif ,  &  paf ,  & 
tic  &  tac. 

Vij 
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PAS  ÇVU  A  R  I  E  L', 
Efto  no  es  nada  ,  fenor  ;  ma  mi  pare 
che  vofignoria  parla  ltaliano ,  la  non  fa- 
rebbe  gia  ltaliana  ? 

ARLEQ.UIN. 
Perdoneme ,  fignor  ,  fon  Italian  dltalia , 

PASCLUARIEL 
E  di  ehe  paefe  dltalia  > 

ARLEQUIN. 
Du  pays  de  la  tapifferie  ,  de  Bergame. 

PASQ.UARIEL. 
Oh  !  ïo  fono  flato  molto  tempo  à  Berga- 
mo.  Bella  citta  !  Sono  ftato  ancora  à  Roma. 
ARLEQUIN. 
Il  y  a  bien  des  Romains  à  Rome  n'eft-cc 
pas? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Oui  apurement.  Sono  ftato  a  FiorenzA  « 
Fiorenz^a  la  Bella. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Comment  fe  portent  les  laucilîbns  de 
Florence  ?  y  en  a-t-il  toujours  beaucoup  ? 
P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 
Toutes  les  boutiques  dei  Piz,ùcaroli  en 
font  pleines,  Di  Fiorenna  ,  fonpajfato  a  Bq~ 
logna. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  la  belle  ville  que  Boulogne  ! 
PASQUARIEL. 
Ccrto  Bologna  la  Graila. 
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ARLE  Q^U  I  N. 
Et  avez-vous  bien  mangé  des  favonnetes. 
à  Boulogne  ? 

PAS  QU  ARIEL 
Mangé  des  favonettes  ?  On  ne  les  mange 
pas ,  monfieur  ,  elles  ne  fervent  qu'à  faire 
la  barbe  ,  &  à  dégraifler  les  mains. 
ARLEQUIN. 
Ho, quand  j'y  étois,  je  les  mangeois  moi; 
&  cela  me  fervoit  pour  me  dégraifîér  les 
boyaux. 

PAS  dUA  R  I  E  L. 
Di  Bologna  poi  fono  ftato  à  Venezia. 

ARLE  Q.U  I  N. 
Vtnez,ia  BelU ,  ih1  è  fondata  in  mare.Etya.-~ 
t-il  toujours  beaucoup  de  caroflfes  à  Venife  ? 
PASQUARIEL. 
Des  carefles  ?  11  n'y  en  jamais  eu.  Vous 
voulez  dire  des  gondoles  ? 

ARLE  Q^U  I  N. 
Et  oui  des  gondoles-  Vous  m'avouerez 
que  c'eft  quelque  chofe  de  beau  à  voir  > 
qu'une  gondole  dans  un  carofle  ? 
PASQUARIEL. 
Oui  afllirément  :  mais  ordinairement  les 
gondoles  ne  vont  point  en  caroife  ,  elles 
fervent  de  carolïe. 

ARLEQUIN. 
N'eft-ce  pas  ce  que  je  vous  dis  ;  Les  gon- 
doles fervent  aux  carofles.;  oh  diable  ce  n'eiî 
pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fai.  J'y  ai  été  à 

y.  ni 
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Venife  ,  &  longtemps  même.  Dites-moi  , 
n'y  .parloit-t-on  de  rien  quand  vous  en  êtes 
forti  t 

PAS  Q^U  ARIEL 

Pardonnez-moi.  On  y  parloit  d'un  cer- 
tain accident  arrivé  à  une  nommée  Colom- 
bine. 

ARLEQUIN, 

Hoime  !  Vers  Pafquariel.  Et  qu'eft-ce  que 
cet  accident  ? 

PASQUARIEL. 

Cefi  que  quefta  Colombina  eflfendofi  in- 
namorata d'un certo  Arlicchino  , che  fbtto 
fede di  fpofo  ttia ingannata, e fe ne  fuggit- 
to  via ,  hà  fatto  lapiu  heroica  azzione  del 
mondo. 

ARLEQUIN. 

Et  qu  a-t-elle  fait  ? 

PAS  QJ3  ARIEL. 

L'è  fortita  fuori  délie  porte  délia  città ,  ê 
alla  prima  riviera  ch'ella  hà  incontrato  ,  la 
s'e  fpogliata  ,  e  gettando  le  fue  vefti  a  terra, 
hà  cominciato  ad  efclamare  in  quefta  ma- 
niera :  Corne ,  ingrato  Arlicchino  ,  tu  mi 
abandoni  ,  tu  mi  lafci ,  tu  corri  in  braccio 
ad  altro  oggetto  ?  Quefta  è  dunque  la  fede 
promefla  ?  i  giuramenti  oflervati  ?  Ed  io  fb- 
praviverô  à  tanta  fciagura  ?  No  ,  che  non 
farà  vero  ;  quefta  riviera  farà  teftimonio  dél- 
ia mia  difperazione. 
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ARLEQUIN. 
Elle  difoit  donc  tout  cela  à  la  rivière  ? 

PAS  QJJ  A  R  1  EL. 
Oui ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Et  la  rivière  ,  que  répondoit-elle  ? 

PASQUARIEL. 
Scrivero  a  caratteri  di  morte  fu  quefte  rive 
la  mia  fede ,   e  la  tua  incoftanza.  Et  dans  le 
même  temps. . . . 

ARLEQUIN. 
Elle  s'eft  jettée  dans  la  rivière  >  &  elle 
s'eft  noyée? 

PASQUARIEL. 
Je  ne  fai  pas  bien  le  refte  de  ThiftoirCo 
Mais  fi  vous  en   êtes  curieux  y  mia  muxer 
Donna  Anna  vêla  dira 

ARLEQUIN. 
Dona  Agna  votre  femme  la  fait  donc  ? 
Et  eft-  elle  loin  d'ici  ? 

PASQUARIEL. 
Non  fignor  ,  adejfo  la  faccio  venire.  Donna 
Anna  venga.  Il  y  a  un   gentilhomme  qui 
voudroit  bien  parler  à  vous. 


y  ir. 
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SCENE     VI. 

GOLOMBINE  ,     ARLEgJJIN , 
PAS  J>JJ  A  R  I  E  L. 

COLOMBINE. 

QUiere  hablar  con  migo  efte  Cavallero  ? 
Guarde  dios  àufted  ienor  mio  ,  valga- 
me  el  cielo  que  es  efto  ?  Tiene  cara  démo- 
no  5  venga ,  venga. 

ARLEQUIN   à  Pafquariel. 
Monfieur ,  quel  langage  parle-t-elle  ? 

PASQUARIEL. 
Elle  parle  Efpagnol. 

ARLEQUIN. 
Et  que  diable  ne  me  Pavez-vous  dit  d'a- 
bord y  je  lui  aurais  répondu.  J'entens  l'Ef- 
pagnol  à  merveilles. 

PASQUARIEL. 
Hé  bien  ,  fi  vous  l'entendez ,  parlez  lui  ; 
il  en  eft  encore  temps. 

ARLEQUIN  k  Colombie. 
Las  chocolatas . . . 

PASQUARIEL. 
Qu  eft -ce  à  dire  ;  monfieur,  le  chocolaté^ 

ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur  :  cela  vient  d'Efpagne* 


V Avocat  pour  &  contre.  joj 

COLOMBINE. 
Puedo  yo  attrevcrme  en  tocarlo  -,  muer- 
des ,  pequeno  diablito  \  muerdes  ;  muerdes. 
ARLEQUIN. 
No  ,  non  mordo  no  ,  je  ne  mords  point. 

COLOMBINE. 
Graciofb  es  ,  por  vida  mia  ;  nunca  ay  vi- 
fto  Hidalgo  mas  buflbn.  Elle  rit. 
ARLE  Q  U  I  N. 
Qu'appellez-vous  bouffon  ?  Je  vous  don- 
nerai ma  foi  fur  les  oreilles.  Quelle  imper- 
tinente eft-ce  là? 

COLOMBINE. 
No  os  alborotes,  amigo,  fi  no  tuvie- 

ra  cara  de  mono 

ARLE  au  I  N. 
Je  ne  cherche  point  l'aumône ,  je  fuis 
un  gentilhomme  riche  &:  de  qualité. 
COLOMBINE. 
Soys  cofada  hombre  ? 

ARLEQ.UIN. 
Je  ne  fins  point  un  ombre ,  je  fuis  un 
corps  palpable  &:  maniable. 

COLOMBINE. 
Pues  no  me  entiende  ,  foys  tonto  ;  foys 
necio  ?       ARLEQUIN, 

Je  ne  connois  ni  la  tante ,  ni  la  nièce  , 
ni  toute  la  parenté. 
COLOMBINE  lui  faifantfigne  d'approcher. 
Venga  aca  5  venga  aca ,  aca. 
ARLE  au  I  N. 
Hé  fi ,  madame ,  vous  n'y  fongez  pas. 
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Faîoit-il  venir  de  fi  loin  pour  cela  ?  Voilà 
qui  eil de  la  dernière  vilenie-  On  ma  dit , 
madame  ,  que  vous  me  donneriez  des  nou- 
velles d  une  nommée  Colombine  avec  un 
certain  Arlequin. 

COLOMBINE. 

Defpues  que  aquel  vellaco  de  Arlechîn 
rebelde  al  amor ,  mcnofpreciô  las  finezas 
de  Colombina  ,  y  pagô  lu  amor  con  el  ol- 
vido  ,  fupo  que  el  ingrato  pafso  en  Francia, 
para  cafarfe  con  otra  :  al  momento  defefpe- 
randofe  la  pobre  mozuela  dio  gritos  al  cie- 
lo  ?  Uoro  fiis  defdichas ,  y  aranfcandofe  la 
cara ,  y  cayendo  en  tragico  defmayo  la  no- 
che ,  y  el  dia  dixo  fofpirando  ,  y  morien- 

do ,  dixo dixo 

ARLE  Q.U  I  N. 

Et  que  dit-elle  ? 

COLOMBINE  fe  faifant  connoître. 

Perfido ,  traditore  ,  nVavrai  negli  occhi  , 
fe  non  m'hai  nel  core.  Et  s'en  va. 

ARLE  Q^U  I  N   épouvanté. 

Mifericorde  ,  aiuto  ,  fpiriti ,  diavoli ,  de- 
moni  ,  fantafme. 

SCARAMOUCHE  arrivant. 

Qu'eft-ce  ?  quavez-vous  ,  monfieur? 
ARLEQUIN. 

Ah5  mon  pauvre  Scaramouche  !  Co- 
lombine eft  ici  \  je  la  viens  de  voir  en  Efpa- 

gnole ,  elle  m'a  parlé  ,  Perfido  ,  traditore 

Je  vais  la  fuivre  de  loin  pour  voir  où  elle  va, 
viens  avec  moi.   //  s  en  va. 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 

SCARAMOVCHE  ,  CINTHIO. 

SCARAMOUCHE. 

COlombina  a  Pariggi  !  Mon  maître  a  cho- 
piné.  Colombine  eft  à  Venifc.  Mais 
que  me  veut  ce  gentilhomme-là?  11  y  a  un 
quart  d'heure  qu'il  m'examine. 
CINTHIO  sy  approchant  de  Scaramouche. 
Corne  vi  chiamate  ? 

SCARAMOUCHE. 
Comment  je  m'appelle. 

CINTHIO. 
Si.  11  voftro  qualè. 

SCARAMOUCHE. 
11  mio  nome  ,  fignor  >  ê  Scaramuzza 
Memeo  Squaquara ,  Tammera  Catamme- 
ra,  e  figlio  di  Cocumaro  &  de  madonnaPa- 
para  trent'ova  ,  e  ionze  ,  e  dunze  ,  e  tiraca- 
runze  ,  &  tacchete ,  ilacchete ,  minoffa  fca- 
tofFa  ,  folfana  befana  caiorca ,  per  fervirç 
à  voiignoria. 

CINTHIO. 

O  che  bel  nome  !  In  verità  non  fi  puol 

far  di  piu.  Il  tire  fa  bourfe.  Tenez  ,  voilà 

pour   Scaramouche.  Voici  pour   Memeo 

Squaquara ,  Ecco  per  Tambera  e  Catambe- 
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ra.  A  chaque  nom  il  lui  donne  un  écu.  Et  le  fur- 
plus  de  la  bourfe  pour  le  reftant  de  votre 
nom.  //  lui  donne  toute  la  bourfe. 

SCARAMOUCHE  a  part. 
Ceft  quelqu'un  qui  va  à  la  chafle  aux 
noms.  Fers  Cinthio.  Moniieur ,  j'ai  encore 
d'autres  noms  dans  ma  famille  aufli  beaux 
&  auffi  longs  que  le  mien.  Si  vous  en  avez  à 
faire  vous  n  avez  qu'à  parler. 

CINTHIO. 
Nô  ,  mi  bafta  folo  del  voftro.  Io  mi  di- 
letto  un  poco  di  normanzia  ,  ck  dal  voftro 
nome  conofco  che  voi  fiete  un  uomo  piace- 
vole  ,  c  che  fate  fervizio  volontieri.  Non  è 
cosi. 

SCARAMOUCHE. 
Vous  l'avez  deviné.  Il  n'y  a  pas  d'hom- 
me plus  ferviable  que  moi.  Si  la  nature  m'a- 
voit  fait  femme  ,  j'aurois  été  la  plus  com- 
plaifante  créature  du  monde. 
CINTHIO. 
Vedete  quella  porta  ?  Là  fta  il  dottor  Ba- 
luardo.  Quefta  è  una  lettera  j  a  voi  la  dono  , 
per  rimetterla  in  mano  propria  d'Ifabella 
lira  figlia. 
SCARAMOUCHE  après  avoir  un  peu  revê. 
Çome  fi  chiama  vofignoria  ? 
CINTHIO. 
Io }  mi  chiamo  Cinthio  del  lble. 
SCARAMOUCHE. 
Cinthio  del  iôlc  ?  ah  le  beau  nom  !  le 
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charmant  nom  !  Voilà  pour  Cinthio  dçl 
foie.   Il  lui  rend  fabourfe. 

CINTHIO. 
Corne. 

SCARAMOUCHE. 
Et  voici  votre  lettre.  //  lui  rend  fa  lettre. 
Il  y  a  long-temps ,  monfieur  ,  que  j'ai  quit- 
té ce  métier- là.   Et  s'en  va. 

CINTHIO. 
Ma  fentite ,  vi  donarô.  77  le  fuit. 


SCENE     VIII 

La  Ferme  s'ouvre  >  &  le  Théâtre  reprefente 
-    la  chambre  tflfahelle. 

LE   DOCTEUR  ,    ISABELLE. 

LE    DOCTEUR. 

CO  s'at  Ifabella  ,  a  te  ved  tutta  malinco- 
nica.  Parle-moi  librement ,  dis-moi  ou- 
vertement ta  penfée. 

ISABELLE. 
Signor  padre  5  non  ê  dato  a  figlia  ben  na- 
ta  ,  il  contradire  ai  voleri  d'un  padre  affet- 
fuofo.  Ma  fe  mi  date  licenzadi  parlare  ,  vi 
dirô  chelti  marhcefe  Sbrufadelli  non  mi  par 
uomo  di  nafeita.  Le  fue  manière  non  fon 
puntp  di  perfona  nobile  ;  e  s'io  non  m'in- 
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minganno ,  fono  plebei  i  fiioinatali  ;  percio 
ftimerei  prudenza il  non  précipitai-  le  nojT- 
tre  nozze. 

LE    DOCTEUR. 

Senti ,  Ifabella  \  a  non  bifogna  giudicar 
d'un  uomo  dalle  apparenze.  11  marchefe 
Sbrufadelli  è  ricco  \&  fi  [es  manières  te  pa- 
roiffentpoliffonnes  5  c'eft  que  tu  ne  fréquentes  pas 
le  grand  monde.  Tous  les  jeunes  gens  de  qualité 
tien  ont  point  d'autres.  Ma  quefto  non  impe- 
dira  ch'a  non  m'informi  a  pieno  délia  fùa 
qualità ,  avanti  di  conchiuder  afFatto  il  ma- 
trimonio- 

I  S  A  B  E  L  E  E. 

Se  volefte  dar  fede  a  Colombina  ,  ella 
vi  ragguagliarebbe  del  tutto. 

LE    DOCTEUR. 

Colombina  lo  ama,e  al  ghevà  del  fo 
intereiïe  ,  ch  al  to  matrimoni  fe  rompa. 
Ma  laffàmi  far  a  mi ,  che  avanti  la  fin  del 
giorno  ,  faprô  beniffimo  ogni  cofa.  A  vad' 
in  piazza.  S  al  vegniiïe  per  azardo  ,  fais  lui 
toujours  bonne  mine  Adio.  77  fort. 
ISABELLE  feule. 

Miferacondizione  ,  che  foggiace  una  po- 
vera  figlia  a  maritarfi  contro  il  fiio  gufto  , 
folo  per  fodisfare  ail*  interefle  ,  o  alla  va- 

nità  1  Poteva  ben  la  natura Ma  parmi 

fentir  genre. 
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SCENE     IX. 

ARLEQUIN  en  Marquis.    ISABELLE. 

ARLEQUIN    en  entrant. 


D 


Ove  é  la  (ignora  lfabella  ?  Eft-elle  dans 
fa  chambre\ 

ISABELLE. 
Egli  è  il  marchefe. 

ARLEQUIN  apercevant  Ij ab elle  fait  plu- 
fteurs  révérences  ridicules. 

ISABELLE. 
Ah  marquis  !  quel  relâchement  de  vifite  ! 
Ha,  pour  cela  on  aime  bien  peu  ,  quand  on 
deferte  pendant  trois  jours. 

a  r  l  e  ay  I  N. 

Le  diable  m'emporte  fi  je  fais  comme  ce- 
la s'eft  fait  !  Ce  qui  eft  de  vrai ,  c'eft  qu'on 
m'a  trouvé  à  redire  à  la  cour.  Vous  jugez 
bien  que  for  ce  pied-là ,  on  prend  d'abord  le 
parti  de  faire  atteler  fix  barbes  à  une  chaife  ; 
&  on  fe  rend  au  petit  couché  à  toutes 
jambes. 

ISABELLE. 

Mais ,  marquis ,  que  penfez-vous  de  la 
Cour? 
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ARLEQUIN. 
Ceft  un  étrange  terrain.  Un  fat  en  ce 
pays-là  avale  bien  des  couleuvres. 
ISABELLE. 
Et  à  quoi  vous  divertifîez-vous  à  ce  char- 
mant Verfailles  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ma  foi ,  depuis  que  les  duels  font  défen- 
dus ,  j'ai  bien  des  heures  de  refte. 
ISABE    L  L  E. 
N'y  dit-on  rien  de  nouveau  ? 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi .  On  y  parle  d'y  faire  bâ- 
tir une  fale  de  deux  cens  toifes  de  large 3pour 
faire  le  carouzel  à  l'abri  du  foleil  &:  de  la 
pluye. 

ISABELLE. 
Deux  cens  toifes  de  large  ! 

ARLEQUIN. 
Bon  î  l'embarras  n'eft  qu'à  trouver  des 
poutres  de  cette  longueur-là.  A  propos, 
vous  favez  qu'on  a  créé  une  charge  en  ma 
faveur  ;  &:  une  charge  d'épée  5  comme  vous 
pouvez  croire  ;  entre  nous  5  j'ai  toujours 
cru  que  la  cour  feroit  quelque  chofe  pour 
moi.  TZe  n'eit  mardi  point  avec  un  peigne  ni 
avec  une  tabatière  qu'on  parvient  en  ce 
pays-là  :  il  y  faut  de  cela.  //  fe  touche  le  front. 

ISABELLE. 
Ah,quellc  cruauté, marquis, de  ne  pas  man- 
der à  vos  amis  la  juftice  qu'on  vous  rend  ! 

ARLEQUIN. 
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ARLE  Q^U  I  N. 
A  moins  que  d'être  fanfaron  ,  on  nes'avi- 
fe  gueres  d'écrire  à  fes  amis  ,  ce  que  la  ga- 
zette apprend  à  tout  le  monde. 
ISABELLE. 
Et  bien.,  marquis , quelle  eft  cette  charge  ? 

ARLE  Q^U  I  N. 
Ho  ,  pour  le  coup  ,  vous  ne  ferez  pas  une 
fimple  marquife  -,  &:  fur  ce  pied-là  vous 

irez  de  pair  avec 

ISABELLE. 
Hé  y  ne  me  faites  point  languir. 
ARLEQUIN, 
Puifque  vous  le  voulez  favoir  ;  on  me 
donne  la  charge  de  colonel  gênerai  du  régi- 
ment de  Limoges. 

ISABELLE. 
Mais  ,  marquis  ,  il  me  femble  que  la 
paix  barre  un  peu  les  fondions  d'un  colonel. 
ARLEQUIN. 
Bon  !  la  paix  fait  le  beau  de  ma  charge. 
Ceft  moi  qui  pique  tous  les  Limoufins  qui 
travaillent  aux  murailles  du  grand  parc  de 
Verfailles. 

ISABELLE. 
Ah  ,  marquis  ,  la  jolie  charge  !  Avec  ce- 
la on  donne  dans  le  page  à  bon  titre. 
ARLEQUIN 
Cela  mené  à  tout. 

UN    LAQUAIS    entrant. 
Mademoifelle ,  on  demande  à  vous  parler. 
Tome  /.  X 
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ISABELLE, 

Ho,  pour  cela,  Champagne,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ai  dit  des  fois  fans  nombre ,  que 
je  ne  reçois  point  de  viiïtes  quand  mon- 
sieur le  marquis  eft  céans. 

ARLE  aU  I  N. 
Ah  3  mademoifelle  ,  vous  me  gonflez 
d'honneur  ;  quelle  préférence  ! 

LE    LA  Q^U  A  I  S. 
Ce  n'eft  pas  une  viiite ,  mademoifelle  : 
c'eft  une  fille  de  chambre  qui  demande  à 
vous  fervir. 

ISABELLE. 
Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  en- 
fant que  la  comtefle  de  Megret  veut  mettre 
à  mon  fervice  ;  qu'on  la  fafîe  entrer. 
ARLEQUIN. 
Adieu.   Je  vais  vous  laiflèr  faire  votre 
marché  en  repos.  //  veut  s9  en  aller. 

ISABELLE  V arrêtant. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  feriez 
un  vrai  chagrin  de  vous  en  aller  ;  &  je  pré- 
tens  bien  que  vous  m'aiderez  à  fortir  d'in- 


trigue. 
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SCENE    X. 

ISABELLE  ,    ARLEgV  IN  , 
COLOMBINE. 


V 


ARLEQUIN  regardant Colornbine. 


Oilà  un  fort  bon  petit  air. 
COLOMBINE. 
Si  quelque  chofe  me  peut  confoler  de 
ma  mauvaife  fortune  ,  c'eft  Pefooir  d'entrer 
auprès  d  une  damoifelle  auffi  fage  &:  auffi 
raisonnable  que  vous. 

ARLEClUINi  part. 
Elle  n'eft  mardi  point  fotte. 

COLOMBINE. 
Madame  la  comtefle  de  Megret  vous  au- 
ra pu  dire  ,  mademoifelle  3  que  j'ai  combat^ 
tu  long-temps  contre  la  honte  d'entrer  en 
condition  5  &  que  ma  répugnance  a  cédé 
à  l'honneur  de  vous  rendre  mes  fervices. 
ISABELLE. 
Le  joli  tour  d'efprit  ! 

ARLE  aU  I  N. 
Celui  du  vifage  îVeft  pas  moins  drôle* 

ISABELLE. 
Mon  enfant  5  jeune  &:  délicate  comme 
Vous  êtes  ,  j'appréhende  qu'il  n'y  ait  ici  trop 

X  ij 
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d'ouvrage  pour  vous.  11  faut  me  coeflfer  y 
m  habiller  ,  raccomoder  mes  points  5  &C 
par  defïùs  tout  cela ,  nous  avons  quantité 
de  linge  à  blanchir. 

AR   LEQUIN^i  Colombine. 

Viens-t'en  chez  moi  :  je  n'ai  que  trois  che- 
mifes. 

COLOMBINE  a  Ifabelle. 

Mon  âge  dz  mon  temperamment  ne  em 
difpenferont  jamais  de  faire  tout  ce  que 
Tous  me  commanderez  ,  mademoifelle. 
ISABELLE. 

Cette  fille-là  me  charme.  Qu'en  dites- 
vous  y  monfieur  le  colonel  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  elle  paroît  avoir  afîez  bonne  volon- 
té. Bas  à  Ifabelle.  Voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement  ?  Ce  n'eft  point  là  votre 
fait  :  ce  n'eft  qu'un  enfant.  Voilà  juftement 
une  amufette  pour  mon  valet  de  chambre  , 
ou  pour  mon  maitre  d'hôtel.  Quand  ces 
gueux-là  font  une  fois  amoureux  3  dieu  fait 
le  train. 

COLOMBINE  a  part. 

Lâche  coquin  ! 

ARLEQUINS  Ifabelle. 

Prenez-moi  une  bonne  grofle  fille  ,  lai- 
de &z  forte  :  Vous  en  ferez  mille  fois  mieux 
fervie.  Se  tournant  vers  Colombine,  Je  lui  par- 
le en  votre  faveur. 
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COLOMBINE. 

Les  gens  de  qualité  font  toujours  ebli- 
geans.  A  fart.  Le  maraut  ! 

ISABELLE. 

Vous  avez  beau  dire  :  cette  fille-là  eft  tout 
à  fait  à  mon  gré  ,  &:  je  vais  prier  mon  père 
de  trouver  bon  que  je  la  prenne.  Elle  s'en 
vai&  quand  elle  eft  a  la  cantonna.de  ,  elle  fe  re~ 
tourne  du  coté  du  marquis  quelle  a  laijfé  feul 
avec  Colotnbine  ,  &  dit  :  Marquis  >  pendant 
mon  abfence  ,  au  moins ,  n  allez  pas  faire 
le  folâtre ,  ni  vous  émanciper. 

ARLEQUIN. 

Quel  outrage  ?  ma  princeflé  !  mon  cœur 
peut-il  être  fenfible  à  la  joye  ,  du  moment 
qu'il  vous  perd  de  vue  ?  A  Colombine  y  Ifa- 
belle  étant  fbrtte.  Ecoute  ,  ma  fille  ,  veux-tu 
me  croire  ?  ne  te  fourre  pas  dans  cette  pef- 
te  de  maifbn-ci  5  tu  y  creverois  en  trois 
jours. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  monfieur  5  on  ne  choifit  point  dans 
l'extrémité  où  je  me  trouve.  Pmfqu  on  m'a 
adreffee  céans  ,  il  faut  que  j'y  demeure. 
A  R  L  E  ClU  I  N. 

Que  tu  es  folle  1  Viens-t-en  demeurer 
chez  moi  :  tu  y  feras  adorée. 

COLOMBINE. 

Voila-t-il  pas  de  mes  adorateurs  ?  Une 
fille  ferait  bien  chanceufe  de  prêter  l'oreil- 
le à  un  homme  qui  fe  va  marier  ! 

Xiij 
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ARLEQUIN. 
Ceft  quand  il  y  fait  bon ,  ma  mie.  Aufc 
fitôt  que  j'aurai  touché  mon  mariage  >  je  te 
meuble  une  chambre  d\in  bout  à  l'autre  : 
Je  te  donne  un  petit  laquais  3  &:  je  t'habille 
il  faut  favoir.  Va ,  va  ,  ne  refufe  point  ta  for- 
tune. De  tout  ce  qu  il  y  a  de  marquis  en 
France  3  fans  vanité  y  je  fuis  un  des  plus 
donnans. 

COLOMBINE, 
Folle  qui  s'y  fie.  Depuis  l'hiftoire  arrivée 
à  une  nommée  Colombiae  ,  il  pieuveroit 
des  hommes  que  je  ne  voudrais  pas  en  avoir 
ramaffé  un. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  f 

COLOMBINE. 
On  m'a  raconté  que  cette  pauvre  créatu- 
re s'étant  prife  d'amitié  pour  un  nomme 

Ar.  ....  Ar Arlequin. 

ARLEQUIN, 
Quelle  bête  eft-ce  que  cet  Arlequin  ? 

COLOMBINE. 
On  dit  que  ceft  un  maroufle ,  un  cancre, 
un  miferable  qui  devrait  baifer  les  pas  par 
où  elle  a  pafîe. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  mocques. 

C  OLOM  BINE. 
Nenni ,  nenni  ,  monfieur  :  il  n'y  a  point 
là  de  piaifantene*  Ce  coquin-là  malgré  (es 
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fermais  &  fes  promeflcs  ,  a  quitté  Colom- 
bine  ,  &  depuis  peu  de  jours  s'cft  mis  fur  le 
pied  d'un  marquis  du  bel  air. 

ARLEQUIN   à  part. 
Ouf! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
On  dit  qu'il  eft  à  la  veille  d'époufer  la 
fille  d'un  bourgeois  qui  a  plus  de  trente  mil- 
le écus. 

ARLEQUIN. 
Eft-il  poffible  ? 

COLOMBINL 
11  eft  fi  bien  poflïble ,  que  la  pauvre  Co- 
Iombine  en  eft  morte  de  douleur.  Voyez 
après  cela  fi  on  peut  fe  fier  à  la  parole  des 
hommes! 

ARLEQUIN. 
Franchement ,  il  y  a  des  grands  fcelerats 
dans  le  monde.  Mais  eft-elle  bien  morte 
auffi? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
II  n'eft  que  trop  vrai. 

ARLEQUIN  à  pan.. 
Tant  mieux.  A  Golombïne*  Ecoutez.  Dans 
cette  hiftoire-là  ,  il  y  a  du  pour  &:  du  con- 
tre5oui.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  moi , 
c'eft  qu'un  homme  eft  un  fat ,  quand  il  ne 
préfère  pas  Ion  bien  à  Ion  plaifu*.  Fuifqu'il 
n'aimoit  plus  Colombine ,  n'a-t-il  pas  bien 
fait  de  fe  pourvoir  ailleurs  ï  En  amour  com- 
me en  autre  chofe^  les  volontés  font  libres.. 

Xiv 
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COLOMBINE    fe  faifant  connoître* 
Perfido  ,  traditore  ,  m'avrai  negli  occhi 
fe  non  m'hai  nel  core.  Et  s'en  va. 
ARLEQUIN. 
Hoime  !  aiuto  !  fpiriti  >  demoni ,  larve. 

Dans  ce  temps  Scaramouche  arrive  ;  Arlequin 
lui  dit  qu'il  vient  de  voir  Colombine.  Scaramou- 
che dit  qu'il  perd  Vefprit  >  &  que  cela  eft  impojfi- 
ble.  Au  moment  arrive  Pafquariel  dans  ttnfac  , 
&  il  fe  roule  jufques  fur  les  pieds  d'Arlequin  > 
qui  le  voyant ,  dit  :  Ceft  un  fac  de  charbon 
qui  va  au  marché.  Scaramouche  dit  que  ceft 
un  balot  qui  va  a  la  douanne.  Arlequin  veut  re- 
garder par  r  embouchure  du  fac  ,  ce  qu'il  y  a  de- 
dans \  Pafquariel  aujfitot  en  fort  avec  trois  tê- 
tes 3  contrefaifant  le  diable  ,  &  épouvante  Arle- 
quin &  Scaramouche  qui  tombent  a  la  renverfe 
de  peur  ,  &  le  premier  aile  finit. 
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ACTE    II. 


SCENE      L 

PASQUARIEL  feul  avec  une  enfeigne  de 
cabaret  a  la  main. 

JE  ferai  tant  de  fourberie  à  ce  coquin 
d'Arlequin  ,  qu'il  en  mourra  de  peur  , 
ou  qu'il  fortira  de  cette  ville.  J'ai  ïii  qu'il 
cherchoit  à  acheter  une  morefîè  ,  pour  en 
faire  prefent  à  Ifàbelle.  J'ai  averti  Colom- 
bine  de  ce  quelle  devoit  faire.  Mais  le  voi- 
ci juftement  qui  vient.  Mettons  vîtement 
cette  enfeigne  à  cette  porte.  Il  pend  au  dejfus 
d'une  porte  ï enfeigne  qu'il  avoit  à  la  main. 


SCENE     IL 

ARLEgVIN  ,   PASgVARIEL. 

A  R  L  E  aU  I  N. 

UN  homme  avec  trois  têtes ,  je  l'ai  vu. 
Cela  n'eft  pas  naturel,  &:  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  diable  qui  m'en  veuille. 
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PASQUARIEL  faifant  fcmblant  de  fortlr 
delà  porte  où  il  a  pendu  l'enfeigne. 

Servitor ,  fignor  alfiere  ,  fignor  luogote- 
nente^fîgaor  capitano^e  tutta  la  compagna* 
Ah  !  les  braves  gens  !  point  façonniers  vivant 
familièrement  avec  tout  le  monde  ,  faifant 
bonne  chère y  &  buvant  de  bon  vin  !  Ileft  vrai  aujjl 
quil  ny  a  point  une  meilleure  auberge  dans  tout 
Paris.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  de  fi  frequen- 
tée;c  eft  un  monderon  y  voit  de  toutes  fortes 
de  nations,  des  Italiens,  des  Efpagnols ,  des 
Allemans  ,  des  Turcs  ,  des  .  . . 

ARLEQUIN  qui  a  écouté  attentivement. 
Monfieur  ,  \z  fuis  votre  ferviteur.  Je 
vous  entens  parler  de  beaucoup  de  gens  qui 
vont  loger  dans  ce  cabaret-là ,  &  entre  au- 
tre des  Turcs  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Oui  ,  monfieur ,  des  Turcs  >  il  y  en  a 
plufieurs. 

A'R  L  E  QU  I  N. 
Et  n  y  a-t-dl  point  parmi  eux  quelques 
Turquoifes  ? 

PASQUARIEL. 
Qu'appeliez  -  vous  3  monfieur  3  des  Tur- 
quoifes ? 

ARLEQUI  N. 
Ceft-à-dire  ,  des  Turcs  femmes. 
PAS  dU  A  R  I  E  L. 
Oh  oui  ,  monfieur  5  il  y  en  a.  Chaque 
Turc  a  plufieurs  efclaves  qui  le  fervent. 
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ARLEQUIN. 
Et  n  a-t-elle  point  quelque  efclavefle  ? 

PASQUARIEL. 
Oui ,  monficur ,  de  toutes  fortes  ,  des 
hommes  ,  des  femmes ,  des  gens  qui  ne  font 
ni  hommes  ni  femmes. 

ARLEQUIN. 
Des  gens  qui  ne  font  ni  hommes  ni  fem- 
mes !  Ce  font  donc  des  monftres  ? 
PASQUARIEL. 
Vous  l'avez  dit.  Ce  font  certaines  gens 
qui  ne  font  ni  mâles  ,  ni  femelles  ,  &:  qu'on 
appelle  des  eunuques.  Ils  ont  auffi  quantité 
de  mores ,  rouges  >  noirs ,  bleus. .  . . 
ARLEQUIN. 
Gridelins  ,  jaunes.  Tu  te  moques  de  moi? 
Des  mores  rouges  ! 

PASQUARIEL. 
Et  oui  y  monfieur  ,  habillés  de  rouge. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ah  ,  parlez  donc.  Et  parmi  tout  cela 
jf ont-ils  point  de  morefles  > 

PASQUARIEL. 
Oui ,  monfieur  )  ils  ont  deux  morefles 
blanches ,  les  plus  jolies  du  monde. 
A  R  L  E  QU  I  N 
Voila  ce  qu'il  me  faut  ;  mais  je  les  voiv- 
drois  noires. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Elles  le  font  3  monfieur.  Eft-ce  que  vous 
vous  voudriez  en  acheter  quelqu'une  ? 


528  V Avocat  pour  &  contre. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  monfieur.  Mais  comme  je  ne  me 
connois  pas  en  cette  marchandife-là  ;  pour 
n'y  être  pas  trompé ,  ne  pourriez-vous  point 
me  dire  combien  cela  fe  vend  l'aune  ? 
PASQUÂRIELw  riants 

Allez ,  allez  ,  ce  font  d'honnêtes  gens 
qui  ne  vous  fiirferont  point.  Vous  pouvez 
leur  aller  parler  en  toute  confiance.  Il  s  en 
va. 


SCENE     III. 

ARLEgVIN ,  COLOMBINE 
en  Gafconne. 

ARLEQUI    N  feuL 

JE  luis  ravi  d'avoir  trouvé  loccaiion  d'a- 
cheter la  morefle  qu'ifabelle  me  de- 
mande. J'en  veux  avoir  une  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  Frappons  au  cabaret.  Hola., 
hé  ?  //  frappe. 

COLOMBINE  w  dedans. 

Cau  picquo  aqui  ?  Elle  fort.  Parlats  , 
moun  boun  monfur  ,  diurias  béni  louja  à 
mon  lougis ,  que  farés  fen  comparafbu  mi- 
liou  per  loti  lieyt ,  &  per  la  taulo  ,  qu'aqui 
onte  fias  loujat  ,  que  n'es  quuno  pefbulie- 
ro  ,  ou  un  honefte  home  corne  bous  nou 
pot  intra  fen  dire  :  Quabalifquo. 
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ARLEQUIN  la  contrcfaifant. 
Quabalifquo  !  le  bous  aflure  que  ie  bou- 
drés  bien  bénir  loger  chez  bous  :  mais  n'en- 
tendant pas  le  françois  de  boftre  pays  ,  j'au- 
rois  peur  de  faire  quelque  qui  pro  quo  en 
parlant  à  bous  autres. 

COLOMBINE. 
Hay  pauro  !  Lou  parla  dcl  noftro  pays 
d'adieuhas  es  tant  à  la  modo  al  jourdieu  , 
que  n'y  a  pas  un  home  de  qualitat  >  que 
nou  lou  parle  >  ou  de  mens  que  nous  Ten- 
tendo. 

ARLEQUIN. 
Non  l'entendo  ,  en  vérité  ,  je  ne  l'entens 
pas.  Mais ,  dites-moi ,  avez-vous  dans  vo- 
tre auberge  des  gens  de  qualité  î 

GOLOMBINE. 

Toutis  mous  hoftes  foun  des  gens  de  la 

miliono  condifiu   del  royaume.  Jugas  fi 

motiflîi  lou  marquis  de  Mournic ,  &  mouf- 

furs  lous  barous  de  Launiac  &  Rauniac , 

toutis  coufis  ,  ne  foun  pas  gens  de  qualitat? 

ARLEQUIN. 

Ho,  je  vous  crois  fort  bien  en  gnic>  &  en 

gnac.  Mais  n  avez-vous  point  chez  vous 

quelque  coeffe  ,  quelque 

COLOMBINE. 
Per  lou  prefent  n'ai  pas  din  mon  houf- 
tau  d'autro  fenno  loujado  ,  qu'une  joube 
fillo  ~3  qu'es  tant  poulido ,  que  s'appello  Co- 
lombino. 
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ARLEQUIN    a  part, 

Hoime  !  A  Colombine.  Et  qu'eft-ce  que 
cette  Colombine  ?  la  connoiflez-vous  ? 
COLOMBINE. 

Pequaïre  !  A  quello  pauro  goujatto  es  uno 
fillo5ques  eftado  vilenomen  abufado  per  un 
bauch  noummat  Arlequin  5  que  le  avié 
proumes  publiquament  de  l'efpoufa  ;  &:  tou- 
tis  moushoftes  Taimon  tant  ?  que  lian  prou- 
mes de  la  fervi  de  tout  lour  cor  din  foun 
gran  defaftre  ,  a  caufo  qu  es  pla  doucetto  , 
&  pla  complafanto. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  entens.  Ceft-à-dire  ,  que  fi  vous 
teniez  cet  Arlequin-là  >  vous  lui  donneriez 
d'un  plat  de  votre  pays ,  en  le  regalant  du- 
ne  falade  de  gafeon. 

COLOMBINE. 

A  quo  ly  fario  pla  fegur  d'eftre  près ,  &C 
penjat  coumo  un  lairou. 

ARLEQUIN. 

Lairi ,  lairou Je  l'avertirai  cet  Arle- 
quin-là ,  car  c'eft  un  de  mes  amis  ,  &:  je  fe* 
rois  fâché  qu'il  lui  arrivât  malheur. 

COLOMBINE  fe  faifant  connoitre. 

Perfido  ,  traditore  ,  m'avraincgliocchi, 
fe  non  mliai  nel  core.  Elle  s'en  va  d'un  coté  > 
Arlequin  s  en  va  de  l'autre  ,  en  criant.  A  moi  > 
à  l'aide  ! 
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SCENE    IV. 

CINTHIO  y    LE    DOCTEUR. 

CINTHIO. 
\/[  A  ,  fignor  dottor ,  tre  parole ,  e  noa 

LE    DOCTEUR. 

Guardè  bien  a  quel  ch'a  difi. 
C  I  N  T  H    IO. 
Vi  giuro  di  non  dirvi  che  tre  parole ,  o 
quattro  al  piu. 

LE     DOCTEUR. 
A  vel  permet ,  parle. 

CINTHIO. 
Ifabella  per  mia  moglie  j  quefte  non  Ion 
che  quattro  parole. 

LE    DOCTEUR. 
Beniffim ;  a  ve'voi  rifponder  anca  mi 
con  quattro  parole  :  A  non  voi  darvela.  Ser- 
viteur Patron.  77  s'en  va. 

CINTHIO. 

Ma  3  fignor  dottor ,  afcoltate 

LE    DOCTEUR. 
Non  ghe  piu  da  far  ben. 

CINTHIO. 
patienza  >  o  anima  inamorata.  Il  le  fuit. 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN  ;  COLOMBINE  &  PAS- 
J^IJAKIEL  en  Mores  ,  [utils  de  deux  au- 
tres Mores  jouant  de  la  flûte. 

ARLEQUIN/^, 

COlombine ,  l'hôtefle  du  cabaret!  Ha 
poveretto  mi  !  Elle  me  fuit  par  tout  : 
elle  a  été  caufe  que  je  n'ai  pas  parlé  à  ces 
marchands  Turcs  ,  pour  avoir  une  moref- 
fe. .....  Mais  je  croi  que  les  voici. 

PASQUARIEL  avec  une  guitarre ,  après 
avoir  danfe  autour  d'Arlequin  *  au /on  de  fa  guï- 
tarre ,  &  des  flûtes  des  deux  Mores  qui  l'accom- 
pagnent y  chante  : 

E  mi  ftare  mercanta  turca  , 
Che  bolire  vendere  fclava. 
ARLEQUIN  après  avoir  danfé 
Avec  eux  ,  répond  aujfl  en  chantant  : 
E  mi  ftare  marchefa  ricca  , 
Che  volere  comprare  fchiava. 
Pafquariel,  Colomb ine  ,&  les  autres  Mores 
danfem  encore  autour  d?  Arlequin  >  puis  fe  laif- 
fent  tomber  fur  leurs  jambes  >  &  s'afleyent  par 
terre.  Arlequin  les  voyant  ainfi  >  les  regarde  , 
&  dit  :  Je  m'en  vas  prendre  une  chaile  aufli. 
Il  s'ajfiedpar  terre  au  milieu  d'eux  ,  &  auprès  de 
Colombine. 

COLOMBINE. 


ZÏÀvotat  pour  &  contre.         35 j 
COLOMBINEi  Arlequin. 
Bon  giorno  ,  Paparuta  ,  bon  giorno  ,  fi- 
gnora.  Ti  ftar  cocciolct  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  cochon  de  lait?  Vous  en  avez 
menti  >  fon  gentiluomo  ,  &  non  fon  pas 
cochon  de  lait. 

COLOMBINE. 
Mi  non  dir  quefta.  Cocciolet  in  Morif- 
co  vol  dir  gentilomina. 

ARLEQUIN. 
Cocciolet  vol  dira  gentilomina?  Oh  fi 
cela  eft  >  vous  avez  raifon  ,  je  fiiis  un  co- 
chon de  lait.  Mais  dis-moi ,  di  che  paefa  * 
ftar  ti  ? 

COLOMBINE. 
Mi  ftar  del  paefa  di  Monomotapa. 
ARLEQUIN    en  riant. 
Pa  ta  pa  ta  pa  !  tu  es  donc  du  pays  des 
tambours  ? 

COLOMBINE. 
Ha  3  ha ,  ha  !  Pa  ta  pata  pa  !  Ti  ftar  gen* 
tilomina  buffona.  Ti  far  rider  mi.  Mono- 
motapa  ftar  paefa  in  Affrica.  Ti  non  eiîèr 
ftato  in  Affrica  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Pardonnez-moi  5  j'ai  été  en  Affrique  qua- 
tre ans ,  &  je  n*  en  fuis  revenu  que  parce- 
quil  y  faifbit  un  froid  de  diable.  Mais  que 
fais-tu  faire  ?  Che  faper far  tih? 

Tome/.  % 
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COLOMBINE. 
Che  fabir  far  mi  ?  Mi  fabir  danzar  ,  mi 
fabir  mangiar ,  mi  fabir  cucir  ,  mi  fabir 
dormir  >  mi  fabir  blanchir ,  fabir  blanchir. 
ARLEQUIN. 
Tu  fais  blanchir  ?  Hé  fi ,  tu  te  moques. 
Si  tu  favois  blanchir  ,  tu  te  blanchirois  toi- 
même  5  te  voilà  noire  comme  un  charbon. 
Mais  parles  donc?  Qui  eft  cet  homme-là  ; 
Chi  ftar  quel  omina  ?  //  montre  Pafquariel. 
COLOMBINE. 
Quel  omina  ftar  mi  patrona. 

ARLEQUIN. 
Oui  3  comment  s'appelle  - 1  -  il  i  Corne 
Chiamar  tua  padrona  i 

COLOMBINE. 
Mi  patrona  chiamara  hallimoroid. 

A  R  L  E  Q  U  I    N. 
11  a  les  hémorroïdes  ?  méchant  mal  !  Et 
n'as  tu  point  quelque  frère/  je  Tacheterois 
volontiers  pour  me  fervir. 

COLOMBINE. 
Si  fignora ,  mi  abir  dua  a  tuo  fervizio  ,  a 
tuo  fervizio.  Elle  lui  fait  les  cornes. 
ARLEQUIN. 
Gardez-les  pour  un  autre ,  je  n'en  ai  que 
faire  i  Ton  âge  ?  Quel  âge  aver  ti  ? 
COLOMBINE. 
Mi  dir  a  ti.  Mi  non  fabir  contar  alla  ma- 
niera morifca.  Bolir  che  mi  contar  in  mo- 
rifca  ? 
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ARLEQUIN. 
Oui ,  je  le  veux  bien  4  compte  en  morif- 
que. 

COLO  MBINE     arrachant  les  poils 
de  la  barbe  d'Arlequin. 

Sturta  3  burgia ,  curgia  ;  mi  abir  quindici 
arma  >  quindici  anna. 

ARLEQUIN  /è  levant. 
Va  compter  au  diable.  Si  elle  avoit  qua- 
rante ans ,  je  n'aurois  plus  de  barbe. 
COLOMBINE/è  levant. 
Se  ti  bolir ,  mi  contar  anna  de  mi  fratella. 

ARLEQUIN. 
Non  ,  non  ,  en  voilà  affez ,  ne  comptez 
jamais  de  votre  vie  devant  moi. 
PASQUARIEL  fe  levé  &  ait  a  Arlequin. 

Parlar  fignora  ,  abir  trovata  fclava  de  tu 
gufta  ?  Bolir  comprarla  ?  mi  far  bon  mer- 
cata.        ARLEQUIN, 

Oh  ça ,  combien  en  voulez-vous ,  fans 
mefurfaire? 

PASQUARIEL 
Sans  vous  furfaire  ?  Ti  mi  donar  ducen- 
to  fcuta  y  ducento  fcuta. 

ARLEQUIN. 
Deux  cens  écus  ,  vous  vous  moquez» 
Cette  marchandife-là  n'eft  pas  fi  rare  >  on  en 
trouve  autant  qu'on  en  veut  fur  le  pont-neuf 
&  par-tout. 

P  A  SQ.U  A  R  I  E  L. 
Hé  bien  ,  combien  bolir  donar  ? 

Yij 
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ARLEQUIN. 
Je  vous  en  donnerai  trente  fols. 
PASQUAR1EL. 
Allez  acheter  des  tripes  ;  vous  n'auriez 
pas  une  poupée  pour  cela. 


SCENE    VI. 

C INT  HI  O  &  les  mentes. 

CINTHIO  paffe  devant  Arlequin  ,  le  regarde 
fous  le  nez,  ,  &  après  V avoir  examine  de  la 
tète  aux  pieds  >  le  prend  par  une  manche  de 
fon  jufie  au  corps ,  en  difant  : 


E 


'St-ce  là  la  mode  / 

ARLEQUIN  faifant  le  brave. 

Oui  ,  monfîeur ,  la  mode  ;  qu'en  avez- 
vous  à  faire  ?  voilà  qui  eft  bien  plaifant , 
ma  foi  !  Oui  monfîeur ,  la  mode. 

CINTHIO  d'un  fang  froid. 

Ne  vous  appellez-vous  pas  le  marquis  de 
Sbrufadelli  t 

ARLEQUIN. 

Oui  monfîeur  ,  le  marquis  de  Sbrufadel- 
li c'cft  mon  nom  ;  qu'en  voulez-vous  dire.* 

CINTHIO  toujours  d'un  fang  froid. 

Et  vous  devez  époufer  lfabelle  fille  du 
Do&eur? 
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ARLEQUIN  élevant  toujours  la  voix. 

Afliirément  ;  &:  qui  que  ce  foit  ne  m'en 
empêchera.  Je  fuis  de  qualité  ,  &;  j'ai  du 
cœur  ,  morbleu. 

CINTHIO  d'un  air  négligeant ,  fe  mettant 
à  rire  ,  &  lui  jettant  la  manche  de  fon  jufte  an 
corps  au  nez. 

Ha ,  ha  ,  ha  !  la  belle  figure  ! 

ARLEQUIN  enfonçant  fon  chapeau  d'une 
main  ,  &  mettant  l'autre  fur  la  garde  de  fon 
epee. 

Comment  jernie  ?  à  un  homme  comme 
moi  ?  Par  la  mort ,  par  .... 

CINTHIO  d'un  ton  ferme. 

Que  voulez-vous  faire  de  cette  épée-là  ? 
ARLEQUIN    d'un  ton  radouci. 

Je  la  veux  vendre  y  monfieur.  La  vou- 
lez-vous acheter  ? 

CINTHIO  mettant  l'épée  a  la  main. 

Il  y  a  long-temps  que  je  te  cherche.  Al- 
lons >  morbleu  ,  Tépée  à  la  main ,  ou  je  te 
tue. 

COLOMBINE  faute  fur  Fêpêe  d'Arlequiny 
la  lui  arrache  ,  &  fe  bat  contre  Cinthio  ,  qui 
s'en  va  en  difant  : 

Je  n'aurois  point  d'honneur  de  me  battre 
contre  une  femme. 

ARLEQUIN  tout  joyeux  de  l'attion  que  la 
Moreffe  vient  de  faire  ,  court  a  Pafquariel. 

Ah  ,  monfieur  ,  la  brave  Moreffe  que 
vous  avez-là  1  elle  vient  de  me  fauver  la  vie 
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Il  n  y  a  rien  au  monde  que  je  ne  donne  pour 

lavoir.  Tenez je  vous  en  baillerai 

quarante  fols. 

COLOMB1NE  fe  dévoilant  prend  Arle- 
quin par  le  bras  ?  &  luiprefentant  la  pointe  de 
Vépée  dans  le  ventre  ,  dit  : 

Perfido  ,  traditore  ,  m'avrai  negli  occhi, 

fe  non  m'hai  nel  core.  Et  s'en  va  avec  Paf- 

quariel&  les  deux  Mores ,  qui  s'en  retournant , 

pajfent  devant  Arlequin  en  jouant  de  leurs  fiâtes* 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Hé  y  allez  vous-en  au  diable  avec  vos  fan- 
fares.   Et  s'en  va. 


SCENE     VIL 

Ze  Théâtre  reprefente  la  chambre  d'Arlequin. 
SCARAMOUCHE  ,  PASQUARIEL. 

ONy  voit  Scaramouche ,  qui  après  avoir  ra- 
commode  ce  qu'il  y  a  dans  la  chambre, prend 
fa  guiiarre  >  s'ajjied  fur  un  fauteuil ,  &  en  joue 
en  attendant  que  fon  maître  arrive.  Pafquariel 
vient  tout  doucement  derrière  lui ,  &  pardejfus 
fes  épaules  bat  la  me  fur  a  ce  qui  épouvante  terri- 
blement Scaramouche.  En  un  mot ,  c'efl  ici  où 
cet  incomparable  Scaramouche ,  qui  a  été  l'orne- 
ment du  théâtre  ,  &  le  modèle  des  plus  illuftres 
comédiens  de  fon  temps ,  qui  avoient  appris  de 
lui  cet  art  fi  difficile  ,  &  fi  necejfaire  aux  perfon- 
nes  de  leu/  caractère  >  de  remuer  les  pajjions ,  & 
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de  les  f avoir  bien  peindre  fur  le  vif  âge  ;  Cefi  ici , 
dis-jè  ,  ou  il  faifoit  pkmer  de  rire  pendant  un 
gros  quart  d9heure  ,  dans  unefcene  d'épouvantes  , 
eu  il  ne  proferoit  pas  un  feul  mot.  Il  faut  conve- 
nir aujjï  que  cet  excellent  atteur  pojfedoit  à  un  fi 
haut  degré  de  perfection  ce  merveilleux  talent , 
quiltouchoit  plus  les  cœurs  par  les  feules /impli- 
cites d'une  pure  nature  ,  que  nen  touchent  d'ordi- 
naire les  orateurs  les  plus  habiles  par  les  charmes 
de  la  rétorique  la  plus  perfuafive.  Ce  qui  fit  dire 
un  jour  a  un  grand  Prince  qui  le  voyoit  jouer  a 
Rome  5  Scaramucchia  non  parla  Je  dice  gran 
cofe  :  Scaramouche  ne  parle  point ,  &  il  dit  les 
plus  belles  chofes  du  monde.  Et  pour  lui  marquer 
l'efiime  qu'il  faifoit  de  lui >  la  comédie  étant  fi- 
nie il  le  Manda  >  &  lui  fit  prefent  du  caroffe  à, 
fix  chevaux  dans  lequel  il  f  avait  envoyé  quérir. 
Il  a  toujqurs  été  les  délices  de  tous  les  Princes 
qui  l'ont  connu;  &  notre  invincible  Monarque  ne 
s  efi  jamais  laffé  de  lui  faire  quelque  grâce,  fofe 
même  me  perfuader  que  s'il  net  oit  pas  mort ,  la 
troupe  Italienne  fer  oit  encore  fur  pied.  £)ue  ceux 
donc  qui  ont  parlé  fi  indignement  de  lui ,  &  qui 
fe  font  fervi  de  fon  nom  >  pour  donner  du  débit 
a  une  infinité  de  fades  quolibets  &  de  mauvaifes 
plaifanteries  ,  rougiffent ,  &  viennent  3  la  tor- 
che au  poing  ,  faire  réparation  aux  mânes  d'un  fi 
grand  homme  ,  s'ils  veulent  éviter  le  châtiment 
que  leurs  impoftures  méritent ,  &  devant  I>ieu 
&  devant  les  hommes.  Il  n'eft  rien  de  plus  im- 
pie ,  que  de  déterrer  un  homme  pour  le  couvrir  de 
calomnie.  Y  iv 
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SCENE    VIII. 

SCARAMOUCHE  ,  PIERROT , 
A  R  L  E  gJJ  I  N. 

SCARAMOUCHE  après Ufcene des 
épouvantes  ,  crie  : 

Mlfericorde  !  à  l'aide  !  au  fecours  !  à 
moi ,  quelqu'un  :  Mon  maître  !  fignor 
marchefe  ! 

ARLEQUIN  entrant. 
Qu'eft-ce  ?  qu'y  a-til  /  es-  tu  fou  ?  parle. 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  monfïeur  ?  je  viens  de  voir  le  dia- 
ble ,  il  battoit  la  mefure  fur  mes  épaules ,  il 
marchoit  les  pieds  en  l'air  >  le  ventre  par 
terre  >  le  . . .  ♦ 

ARLEQUIN. 
Le  vin  de  Bourgogne ,  le  cabaret ,  la  dé- 
bauche qui  te  brouillent  la  vue.  ,  &  qui  te 
font  voir  toutes  ces  chofes  !  Eft-il  poflible 
que  tu  t'enyvreras  toujours  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  fignor  !  haime  !  Il  faute  de  peur. 
ARLEQUIN  m  tremblant. 
Qu  eft-ce  qu'il  y  a  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  rien  ,  rien  i  monlieur.  Je  croyois  voir 
le  diable  à  côté  de  vous ,  &:  ce  neft  que  la 
manche  de  votre  jufte-au-corps. 
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ARLEQUIN  toujours  tremblant. 

Ne  parlons  donc  plus  de  diables.  Je  n'ai 
pas  peur  pour  moi ,  mais  ceft  que  je  n'aime 
point  d'en  entendre  parler.  Apporte-moi 
mon  miroir ,  je  veux  voir  comme  je  fuis  fait. 
Jattens  le  peintre  qui  doit  venir  finir  mon 
portrait. 

Scaramouche  donne  un  miroir  a  Arlequin. 

ARLEQUIN  fe  mirant  voit  Colombine 
dans  le  mheir. 

Scaramuzza  ?  Scaramuzza  ?  Ah  ,  ah  ,  ah, 
Colombina  nel  miroir  ! 

SCARAMOUCHE. 

Voyons.  Scaramouche  fe  mire  ,  &  apperçoit 
dans  le  miroir  un  mafque  de  démon  que  Pafqua* 
riel  qui  efl  derrière  lui  prefente.  Ah  y  mon- 
iteur ,  c'eft  le  diable  qui  eft  dans  le  miroir  , 
&  non  pas  Colombine. 

ARLEQUIN. 

Et  Colombine  ,  &  le  diable  ,  n'eft-ce  pas 
la  même  chofe  ?  Remporte  le  miroir  ,  &: 
appelle  Pierrot.  Scaramouche  s'en  va  ,  Arle- 
quin appelle  :  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

Pierrot  vient  fans  rien  dire  >  &  fe  campe  a  co« 
te  d'Arlequin ,  qui  ne  le  voyant  pas ,  rappelle  en- 
core de  toute  fa  force  :  Pierrot?  a  quoi  Pierrot 
répond  d'un  grand  Cens  froid  :  Me  voilà. 
ARLEQUIN. 

Vite  ,  le  peintre  ? 
PIERROTwé'  revient. 

Lequel ,  monfieur  ? 
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ARLEQUIN. 
Lequel  ?  Le  même. 

PIERROT  va  &  revient. 
Faut-il  le  mettre  à  la  glace  ? 

ARLEQUIN. 
Le  peintre  à  la  glace  ? 

PIERROT   en  riant. 
Ah  ,  c'eft  le  peintre  que  vous  demandez? 
Je  croyois  que  vous  demandiez  pinte.  Il 
eft  là  dedans  ,  monfieur.  11  dit  qu  il  y  a  quel- 
que chofe  à  barbouiller;  n'eft-ce  point  vous? 
ARLEQUIN. 
Barbouiller  !  quel  animal  !  Ce  n'eft  pas 
cela.  C'eft  qu'il  m'a  débauché  5  &:  qu'il  faut 
qu'il  m'achève.  Fais-le  entrer. 
PIERROT. 
Le  voilà. 

Pafquariel  entre.   Il  a  une  fubrevejïe  toute 
■pleine  de  couleurs.  Il  marche  tout  de  trarers  avec 
des  béquilles  >  er  les  yeux  presque  fermés. 
A  R  L  E  Q.  U  I  N  le  voyant. 
C'eft  le  peintre  des  invalides!  II  eft  para- 
litique  ,  il  me  va  peindre  tout  de  travers. 

Pafquariel  veut  oter  [on  chapeau  pour  faluer 
Arlequin  ;  &  comme  il  tremble  ,  &  qu'il  ne  peut 
fe  Contenir  ,  il  tombe  fur  Arlequin  ,  en  difant  : 
Serviteur  à  vofignorie. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  fuis  eftropié.  Pierrot ,  aide-moi  à 
le  relever.  Au  peintre  ,  après  ravoir  relevé. 
Sans  complimens,  monfieur  >  allez  vous-en 
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auparavant  mourir  5  &:  vous   reviendrez 
après  achever  mon  portrait. 

Pafquariel  s'ajfied  fur  une  chaife  y  met  de 
grandi  (fîmes  lunettes  fur  fon  nez. ,  &  après  avoir 
mêlé  quelques  couleurs  fur  fa  palette  avec  un  fort 
grand  pinceau  ,  il  barbouille  tout  le  vifage  de 
Pierrot  >  qui  le  regardoit  faire. 

PIERROT  en  pleurant  y  le  vifage  tout  noir- 
ci de  couleurs. 

Hé  morbleu  prenez  donc  garde ,  mon- 
fieur  5  je  ne  fuis  pas  le  tableau  >  moi.  //  s  en 
y  a. 

ARLEQUIN    en  colère. 

Il  a  raifon.  Prenez  un  peu  mieux  garde  à 
ce  que  vous  faites.  Je  vous  trouve  bien  plai- 
dant ,  de  barbouiller  comme  cela  mon  fe- 
cretaire  ! 

Pafquariel  regarde  attentivement  Arlequin 
fans  lui  rien  répondre  ,  &  puis  fe  laijfant  tom- 
ber fur  fe  s  deux  genoux  ,  il  marche  en  cette  pof 
ture  vers  Arlequin  avec  le  pinceau  a  la  main. 
Arlequin  qui  le  voit  venir  vers  lui ,  lui  deman- 
de :  Qu'allez-vous  faire  ?  Pafquariel  repond  : 
Je  vais  peindre  vofignorie. 

ARLEQUIN. 

Tournez-vous  donc  du  côté  de  mon  ta- 
bleau. 

Pafquariel  fe  voulant  tourner  du  coté  du  ta- 
bleau qui  eftafa  droite  5  tombe  étendu  par  terre. 
ARLEQUIN 

Ah ,  voilà  un  peintre  caflfé  i  11  me  faudra 
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payer  un  peintre.  Pierrot  avoit  bien  raifbn 

de  dire  que  c'eft  un  peintre  à  la  glace. 

Pafquarielfe  relevé,  &  voulant  prendre  con- 
gé pour  s'en  aller ,  après  avoir  bien  balancé  fur 
fes  jambes  ,  fe  laijfe  cheoir  fur  Arlequin  ,  qui 
tombe  par  terre  >  &  Pafquariel  tombe  fur  lui. 
ARLEQ.IMN/*  relevant. 

Ah  >  maudit  peintre  !  en  voulant  faire 
une  copie  ,  vous  avez  eftropié  l'original. 

Pafquariel  fe  relevé  &  s  en  va:. 
ARLEQUIN, 

Allez  ,  allez ,  mon  ami.  Tout  droit  à 
rhôpital  gênerai ,  à  l'hôpital  gênerai.  A- 
t-on  jamais  vu  un  peintre  de  la  forte  !  Je 
m'en  vais  envoyer  à  îfabelle  mon  portrait 
tel  qu'il  eft  ;  il  ne  me  paroit  pas  trop  mal. 
Il  fe  tourne  vers  le  portrait  ,  &  voit  la  tête  de 
Colombine  a  la  place  de  lafienne.  Ah  !  povret- 
to  mi  !  La  tête  de  Colombine  dans  le  por- 
trait /  haime  /  ah  ,  /  Ilfe  tourne  vers  le  por- 
trait y  &  le  revoyant  dans  fon  premier  état ,  // 
ait  :  Ouais  /  eft-ce  que  j'ai  la  berlue  ?  Il  me 
fembloit  de  voir  Colombine  dans  le  por- 
trait. L'imagination  /  II  regarde  encore  le  por- 
trait y  &  y  revoit  la  tête  de  Colombine. 
COLOMBINE  dans  le  portrait. 

Perfido  ,  traditore  ,  m'avrai  negli  occhi 
fe  non  m'hai  nel  core.  Et  sfen  va. 

ARLE    Q  U  1  N  fw  /enfuyant. 

Mifericorde  !  à  laide  !  au  fecours  !  le  dia- 
ble ,  le  diable. 
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Ceux  qui  nom  point  vu  reprefenter  cette  co- 
médie ,  feront  en  peine  de  /avoir  comment  Co- 
lombine fe  trouve  dans  le  portrait  ;  je  vais  le 
leur  apprendre.  Le  portrait  £  Arlequin  eft  un 
portrait  en  pied ,  au  naturel ,  la  tête  duquel  eft 
coupée  y  de  manière  qu'en  la  pouffant  par  derrière 9 
elle  fe  levé.  Ainfi  Colombine  y  qui  par  le  moyen 
de  la  cave  du  Doiïeur  ,  comme  fai  déjà  dit  dans 
une  autre  fcene  ou  l'on  explique  le  fujet ,  peut 
entrer  à  toute  heure  chez,  Arlequin  fans  quil  s'en 
apperçoive  >  vient  doucement  par  derrière  le  ta- 
bleau &  paffe  fa  tête  a  la  place  de  celle  du  por- 
trait. 


SCENE     I  X  &  X. 

ISABELLE,  LE  DOCTEUR,CWTHIO, 
&    P  A  S  J$JJ  A  R  I  E  L. 

ISabelle  fait  voir  au  Docteur  la  promeffe  de 
mariage  qu  Arlequin  a  fait  a  Colombine.  Le 
Doiïeur  jure  quil  s3  en  vengera  >  &  quil  le  fera 
fendre.  Dans  le  moment  Cinthio  arrive  ;  on  lui 
raconte  la  chofe  ;  il  dit  que  le  Juge  eft  fon  oncle  , 
Cr  que  fi  on  veut  lui  donner  Ifabelle  en  mariage  , 
ilfollicitera  contre  Arlequin.  Le  Doiïeur  y  con- 
fent ,  &  ils  fort  ent  pour  aller  chez,  le  Juge.  Paf- 
quariel  qui  a  tout  écouté  derrière  >  fe  defefpere  , 
difant  que  fi  Arlequin  eft  pendu  ,  Une  pourra  ja- 
maisépoufer  Colombine  fa  parente.  Dans  le  mo- 
ment arrive  Arlequin. 
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SCENE     XI. 

ARLEgVIN  ,  PASgVARIEL. 

ARLEQUIN. 

COlombine  dans  le  tableau!  Il  n'en  faut 
point  douter ,  Colombine  eft  un  dia- 
ble. Je  gagerois  qu'elle  étoit  auffi  le  pein- 
tre. Mais  que  me  veut  cet  homme-là  ? 

Pafquariel  pajfe  devant  Arlequin  3  &  l'exa- 
mine de  tous  cotes. 

ARLEQUIN. 
Voyons  un  peu  où  tout  ceci  aboutira. 
PASQUARIEL  s'approche  d'Arlequin  ,  & 
dit  : 

Savez- vous  danfer  ? 

ARLEQUIN- 
Non  ,  monfieur. 

PASQUARIEL. 
Je  connois  un  homme  qui  vous  montre- 
ra bien  vite ,  èc  vous  fera  faire  des  cabrio- 
les de  cette  hauteur.  Il  levé  la  main  au-deffus 
de  fa  tète. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  curieux  :  &:  quand  je  danfe 
je  danfe  toujours  à  rets  de  chauffée. 

PASQJJARIEL   regardant  Arlequin  d'un 
air  piteux. 

Le  pauvre  homme  !  le  pauvre  homme  ! 
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Vous  vous  appeliez  le  marquis  de  Sbrufa- 
delli  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  5  monfieur ,  pourquoi  ?  Qne  figni- 
fient  toutes  les  contorfions  que  vous  faites  ? 
PASQUARIEL 

Je  viens  d'entendre  le  Do&eur  ,  Ifabel- 
le,  &:  Cinthio  5  qui  ont  conjuré  votre  mort. 
Ils  avoient  entre  les  mains  un  certain  pa- 
pier ;  ils  difoient  que  c'eft  une  promeife  que 
vous  avez  faite  à  une  certaine  Co. . . .  Cou- 

lourine.  .  .  •  Co Colombine  5  qui  eft 

de  Venife ,  &  qui  loge  à  prefent  chez  le 
Do&eur.  Us  difoient  auflî  que  vous  n'êtes 
point  marquis  5&  que  vous  êtes  un  marouf- 
ne  ,  fils  d'un  cordonnier  ,  &:  neveu  d'un 
cabaretîer  ,  dont  vous  avez  hérité  cent  mil- 
le écus  ;  &c  ils  font  allés  déclarer  tout  cela 
à  la  juftice ,  pour  faire  décréter  contre  vous, 
&  vous  faire  pendre.  Ah  ,  meilleurs  ,  arrê- 
tez. Il  fait  comme  s'il  <voy oit  venir  quelquun,&t 
poujje  rudement  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  la  charette  qui  vient  ? 
PASQUARIEL. 

Non  ,  non  ,  ce  n'eft  rien  ,  monlieur ,  re- 
mettez-vous. Quel  dommage  de  pendre  un 
gentilhomme  fi  bien  fait  ! 

ARLEQUIN. 

Mais  ,  monlieur ,  puifque  vous  avez  la 
bonté  de  vous  interrefler  dans  ce  qui  me  re- 
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garde  ,  ne  pourriez  vous  point  m'enfeigner 
quelque  moyen  pour  me  tirer  de  ce  bour- 
bier-là? je  iùis  riche  &:  généreux  ,  &c  fi 
vous  me  rendez  fervice,vous  pouvez  comp- 
ter for.  . .  . .  une  pièce  de  trente  fols. 
PASQUARIEL. 
Je  ne  fois  pas  interreflTé,  monfieur  ,  &  ja- 
mais l'argent  ne  m'a  gouverné.  Mais  je  con- 
nois  un  dodeur  qui  vous  mettrait  hors  d'em- 
barras à  coup  sûr.  La  queftion  eft  de  (avoir 
s'il  voudroit  bien  fe  charger  de  votre  affaire. 
ARLEQUIN. 
Il  faut  l'en  prier  ,  monfieur  ,  menez-moi 
chez  lui   Demeure-t-il  loin  ? 

PASQUARIEL. 
Tenez  ,  monfieur  5  voilà  fa  chambre.  // 
lui  montre  un  cote  du  théâtre* 

ARLEQUIN. 
Voilà  une  fenêtre  fans  vitres  :  c'eft-là  fans 
doute  la  nichoire  d'un  homme  de  lettre. 
PASQUARIEL. 
Ah  ,  que  vous  êtes  heureux  ,  monfieur  ! 
Le  voici  lui-même  qui  vient. 


SCENE 
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SCENE    XII. 

ARLEQUIN ,PASgVARIEL> 
COLOMB  IN  E  en  Docteur. 

Arlequin  fait  plufîeurs  révérences  à  Colombine. 
COLOMBINEi  Arlequin. 


A 


Qui  en  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  cherche  un  certain 

COLOMBINE. 
Doucement.  Si  vous  voulez  parler  ,  par- 
lez congruement ,  ou  ne  parlez  point.  Vous 
dites  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher- 
cher eft  un  verbe  inquiet,  &  certain  eft  un 
mot  repofé.  Ainfi  par  une  didion  barbare  , 
vous  confondez  l'adivité  &:  le  repos.  Cela 
s'appelle  en  bonne  école  ,  Contrariant  in 
vbjeclo. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Diable  !  voici  un  habile  homme ,  un  bel 
cfprit ,  tout-à-fait.  Ne  fauriez-vous  me  dire  \ 
COLOMBINE. 
En  deux  mots  deux  fottifes.  De  toutes  les 
conftrudions  la  plus  vicieufe  eft  celle  qui 
commence  par  un  temps  fuppofé  ,  ou  par 
une  interrogation  douteufe  :  Première  fotti- 
Tome  I.  Z 


3  5  o  V Avocat  pour  &  contre. 
le.  La  féconde  5  plus  fottife  encore  que  la 
première  >  eft  l'irrévérence  contre  ma  capa- 
cité. Ne  fauriez»-vous  me  dire  ?  Quelfouffletà 
un  homme  de  lettre  !  Comme  s'il  m'étoit 
permis  ,  à  moi ,  d'ignorer  quelque  chofe  !  à 
moi  qui  fuis  le  mignon  des  mufes ,  le  favo- 
ri de  la  grammaire  ,  le  rival  d'Ariftote  !  à 
moi  Pépitome  !  à  moi  Penciclopedie  \  à  moi 
enfin  le  microcofme  de  toutes  les  fciencesi 
ARLE  Q^U  I  N. 
N'eft-ce  point  là  quelque  porc-epic  de 
PUniverfité  ?  Faites-moi  la  grâce  de  me  di- 
re fi  vous  êtes  dodeur  ? 

COLOMBINE. 
Si-je  n'étois  que  dodeur  ,  je  ne  ferois  pas 
grand'chofe. 

ARLEQUIN. 
Vous  reîTembleriez  à  bien  d'autres. 

COLOMBINE. 
Dodeur  ,  à  proprement  parler  ,  n'eft 
qu'un  mot  de  parade  ,  ou  une  belle  enfei- 
gne  à  un  méchant  cabaret.  Ce  n'eft  point 
le  nom  de  dodeur  5  qui  rend  les  gens  doc- 
tes :  mais  il  marque  feulement  qu'on  le  de- 
vrait être.  Quand  Averroes  s'en  explique , 
il  dit  qu'un  dodeur  ,  pour  l'ordinaire  ,  eft 
une  efpéce  de  macreufe  ,  qui  paroit  chair , 
&:  qui  n'eft  que  poiflbn. 

ARLE  Q^U  1  N. 
Comment  donc  faire  pour  n'y  être  point 
trompé  ? 
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COLOMBINE. 
Il  en  faut  juger  comme  des  lapins. 

ARLEQUIN. 
A  caufe  de  leur  fourure  peut-être  ?  quelle 
chienne  de  comparaifbn  ! 

COLOMBINE. 
Je  la  tiens  d' Anaxagore  ,  que  nous  appel- 
ions le  gouffre  de  Fefprit  5  &  le  magafin  du 
bon  fens.  Ce  grand  homme  prétend  que 
pour  juger  fainement  d  un  lapin ,  il  faut  que 
le  nez  en  décide  :  quand  il  fent  le  geneft  ôc 
le  ferpolet  ,  il  eft  de  vraye  garenne  :  quand 
il  ne  fent  que  le  chou  ,  c'eft  un  clapié.  A  pa- 
ri :  quand  on  porte  un  do&eur  au  nez  de  la 
raifon  ,  s'il  a  le  fumet  des  belles  lettres,  c'eft 
un  vrai  do&eur  :  mais  quand  il  ne  fent  que 
l'école  &:  l'argument  ?  il  ne  pafïe  parmi 
nous  que  pour  un  clapié.  Voyons  ce  qui 
vous  amené. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  5  comme  vous  êtes  un  do&eur 
de  vraye  garenne  5  je  vous  prie  de  me  don- 
ner votre  avis  fur  mon  affaire* 

COLOMBINE. 
De  quelle  nature  elt  votre  affaire? Eft- 
elle  de  fait  ?  eft-elle  de  droit  ? 

ARLEQUIN. 
11  s'agit  de  deux  mariages. 

COLOMBINE. 
,  De  deux  mariages  1  L'épouventable  a£* 
faire  ! 

Zij 
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ARLEQUIN. 

Je  n'ai  pourtant  jamais  été  marié. 
COLOMBINE. 
Le  ciel  vous  a  regardé  d'un  bon  œil. 
L'homme  qui  fe  marie ,  eft  appelle  par  De- 
mofthene  l'ennemi  de  fon  repos  5  l'artifan 
de  fon  malheur ,  &:  le  bourreau  de  fa  liber- 
té :  jugulator  libertatis. 

ARLEQUIN. 

Mais 

COLOMBINE. 
On  regarde  un  fiancé  comme  un  aveu- 
gle qui  touche  le  précipice  du  bout  de  fon 
bâton  ,  fans  en  être  effrayé.  De  quelque 
côté  qu'il  fe  tourne  ,  fa  perte  eft  infaillible  : 
undique  angujliœ.  S'il  prend  une  vieille  ,  elle 
eft  avare,  laide,  &:  infupportable.  S'il  prend 
une  jeune  ,  elle  eft  étourdie ,  prodigue  6c 
coquette.  S'il  époufe  une  belle ,  il  époufe 
une  folle.  S'il  fe  marie  pour  du  bien  ,  fa  for- 
tune fait  fon  fiipplice  ,  ôc  une  riche  laide  a 
toujours  lieu  de  croire  qu'on  Ta  époulée ,, 
non  pr opter  opus  ,  fed  pr  opter  opes. 
A  R  L  E  Q,U  I  N. 
On  m'aceufe  d'avoir  deux  femmes. 

COLOMBINE. 
Quel  aveuglement  de  facrifier  fa  raifon  à 
fon  plaifir  &:  à  fon  intérêt  ! 

ARLEQUIN. 
Et  où  diable  me  fuis-je  fouré  ? 
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COLOMBINE. 
Comment  s'aflurerdans  un  naufrage  per- 
pétuel ?  Juxta  ferpentem  nemo  fomnos  fecurus 
capit.  Quel  antidote  contre  la  fureur  des 
femmes  ?  Quel  remède  contre  leur  ven- 
geance ,  qui  s'inftale  fans  mifericorde  fur  la 
tête  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s'en  plaint,  011 
eft  bizarre  :  fi  on  le  fouffre  ,  on  eft  deshon- 
noré. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Quand  tous  les  diables  y  feraient  >  mon- 
fieur  y  il  faut  que  je  me  marie. 

COLOMBINE. 
Non  auditur  perire  volens.  Quoique  vous 
vouliez  abfolument  faire  une  fottife  5  c'eft 
à  moi  à  châtier  par  mes  confeils  une  refolu- 
tion  fi  téméraire  y  &  à  en  éloigner  le  dan- 
ger en  vous  le  faifant  connoître. 
A  R  L  ECtU  I  N. 
Je  ne  cours  aucun  rifque ,  monfieur.  La  fil- 
le que  )e  recherche  eft  une  jeune  enfant  qui 
n'eft  jamais  fortie  de  deflbus  Paîle  du  père  & 
de  la  mère  5  &  qui  n'a  jamais  vu  un  nomme 
en  face. 

COLOMBINE. 
Tant  pis ,  diable ,  tant  pis.  Une  fille  fans 
expérience  ,  eft  de  tous  les  écueils  le  plus 
dangereux.  Le  père  &  la  mère  ,  à  force  d'y 
furveiller  5  vous  la  livrent  fage  :  mais  elle 
n'eft  pas  plutôt  mariée ,  qu  elle  fe  dédom- 
mage de  la  feverité  de  fa  famille  :  &:  pour 
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peu  quelle  hante  le  monde ,  6c  qu'elle  ait 
de  pente  à  la  galanterie  ,  vires  acquirit  eun~ 
do.  Ceft  un  filet  à  fa  fource  ,  6c  un  torrent 
dans  fon  progrès. 

A  R  L  E  Q^U  1  N, 
11  s'agit  d'une  nommée  Colombine ,  qui 
me  perfecute  ,  6c  qui. .... 

COLOMBINE. 
Oh  3  s'il  ne  s'agit  plus  de  mariage,  parlez* 

A  KL  E  Q  U  I  N. 
Il  s'en  agit  ,  monfieur ,  &:  il  ne  s'en  agit 
pas, 

COLOMBINE. 
S'il  ne  s'en  agit  point ,  parlez  :  mais  s'il 
S'en  agit  y  ne  parlez  pas. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
A  l'égard  d'Ifabelle  que  j'aime  6c  que  je 
veux  époufer  ,il  s'agit  tout-à-fait  de  mariage, 
COLOMBINE. 
Ceft  de  cela  que  je  vous  défens  de  me 
parler.       A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  à  l'égard  de  Colombine  qui  m'ai- 
me 3  6c  que  je  îï épouferai  jamais. 
COLOMBINE. 
Oh  là-deflus  parlez  tout  à  votre  aife. 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Grâces  au  ciel ,  à  la  fin  on  nous  écoutera. 

COLOMBINE. 
Dites-moi  y  je  vous  prie  ,  cette  Colombi- 
ne ,  eft-ce  une  des  deux  femmes  que  vous 
avez  époufées  $ 


V Avocat  pour  &  contre.  355 

ARLEQUIN. 
Le  ciel  m'en  preferve.  Ceft  une  créature 
que  j'ai  aimé  à  la  vérité  :  mais  des  qu'on  m'a 
parlé  d'Hàbelle  avec  trente  mille  écus. . . . 
COL  O  M  BINE. 
Dés  ce  moment-là ,  vous  n'en  avez  plus 
voulu  ? 

ARLEQUIN, 
En  ma  place  ,  moniieur  le  dodeur  ,  en 
auriez-vous  fait  moins  ?  Les  do&eurs  font 
auflî  âpres  à  l'argent  que  d'autres.  Colombi- 
ne  eft  jolie  ;  Ifabelle  eft  riche.  Mais  à  pre- 
fent  un  homme  de  qualité  entre  l'utile  &  le 
plaifant  ne  balance  guère. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  ne  manque  donc  que  de  l'argent  à  Co 
lombine  pour  être  votre  femme  ? 
ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Entre  nous  le  grand  re£ 
fort  du  mariage  5  c'eft  l'argent  ;  &  une  riche 
laide  en  efface  toujours  une  belle. 
COLOMBINE. 
Il  eft  vrai  :  Ami  facra  famés.  Cependant 
nous  tenons  parmi  nous  comme  une  maxi- 
me certaine  ,  que  Légalité  des  mariages  les 
rend  heureux  :  Si  qua  voles  nuhere  5  nube  pari. 
Or  fi  vous  me  demandez  mon  confeil ,  il  eft 
bon  de  favoir  les  choies  à  fond.  Aviez- 
vous  engagé  votre  parole  à  Coîombine  ? 
vousétiez-vous  promis  une  foi  mutuelle  I 

ZïvÀ 
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ARLE  Q^U  I  N. 

Vraiment  oui ,  monfieur  5  un  million  de 
fois  :  mais  il  neft  point  d'amitié  que  l'ar- 
gent n'aflbmme ,  &:  fans  les  trente  mille 
écus  qui  font  venus  à  la  traverfe ,  je  me  don- 
ne aux  cinq  cent  mille  diables ,  ii 

COLOMBÏNE  fe  découvrant 

Perfido  ,  traditore  rn  avrai  negli  occhi , 
fe  non  m'hai  nel  core.  Elle  s'en  va. 

Arlequin  épouvanté  veut  s'enfuir  ,  rencontre 
Tafquariel  >  &  ils  tombent. 


ACTE    III. 


SCENE     L 

SCARAMOVCHE   habillé  en  femme  , 
ARLE  J>JJIN. 

SCARAMOUCHE/w/. 

ON  m'a  dit  qu'on  avoit  décrété  contre 
mon  maitre  ,  &:  qu'on  le  cherchoit 
pour  le  mettre  en  prifon.  J'ai  peur  qu'on  ne 
m'ait  compris  dans  le  décret  avec  lui  ;  c'efl: 
pourquoi  je  me  fuis  deguifé  en  femme ,  afin 
de  me  fauver. 

ARLEQUIN, 
C'en  eftfait ,  il  n'y  a  plus  à  barguigner , 
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il  faut  partir.  Je  m'en  vais  chercher  Scara- 
mouche  >  lui  ordonner  de  me  faire  tenir 
deux  chevaux  de  pofte  tout  prêts  >  &c  dé- 
camper fans  trompette. 

SCARAMOUCHE  contrefaifant  une  voix 
de  femme. 

Bon  jour  ,  monfieur. 

ARLEQUIN  à  part. 
Voici  quelque  damoifelle  du  pont-neuf. 
Haut.  Bonjour  5  madame  ,  votre  ferviteur. 
SCARAMOUCHE. 
Monfieur ,  enfeignez-moi,  s'il  vous  plaît, 
le  chemin  de  la  grève. 

ARLEQUIN  d'un  ton  railleur. 
Vous  n'avez  qu'à  continuer  comme  vous 
avez  commencé. 

SCARAMOUCHE. 
Qu'eft-ce  à  dire  ,  monfieur  >  Je  fuis  fem- 
me d'honneur  ,  entendez-vous? 
ARLEQUIN. 
Je  n'en  difeonviens  pas.  Ceft  que  je  vous 
ai  vu  venir  par  là  ,  &:  aller  vers  là  ;  ainfi 
vous  n'avez  qu'à  continuer  toujours  le  mê- 
me chemin  ,  vous  y  arriverez  tout  droit. 
SCARAMOUCHE. 
Je  m'en  vais  donc  vîtement  ;  car  j'appre- 
hendede  n'y  pas  trouver  place. 
ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  que  faire  de  vous  tant  pref- 
fer ,  il  y  en  aura  toujours  pour  vous. 
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SCARAMOUCHE. 

Dame ,  monfieur  5  Ceft  qu'on  y  va  pen- 
dre le  marquis  de  Sbrufadelli ,  qui  eft  5  dit- 
on  ,  le  plus  drôle  de  corps  du  monde  y  &c 
chacun  s'empreflè  pour  le  voir. 
ARLEQUIN. 

Ceux  qui  vous  ont  dit  cela  font  des  im- 
pofteurs  &  des  mal-appris.  Le  marquis  de 
Sbrufadelli  eft  homme  ahonneur ,  ôc  il  ne 
fera  pas  pendu  y  entendez-vous  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  vous  dis  moi  qu'il  le  fera  ,  &:  qu'il  faut 
abfolument  qu'il  le  foit  ;  toutes  les  fenêtres 
font  déjà  retenues. 

ARLEQUIN. 

Belle  neceflité  !  Pendre  un  homme  parce 
que  les  fenêtres  font  retenues  !  Allez  ,  allez, 
madame ,  vous  ne  favez  ce  que  vous  dites. 
SCARAMOUCHE. 

Que  cela  fera  joli  !  Je  meurs  d'envie  de 
le  voir  ;  il  a  époufé  deux  femmes ,  &  on  lai 
mettra  deux  quenouilles  à  les  côtés.  La  jo- 
lie chofe  à  voir  !  Mon  dieu ,  que  cela  fera 
idrôle  ! 

ARLEQUIN. 

A  la  fin  je  perdrai  patience  ;  quelle  info- 
lente  mafque  eft-celà?  Je  vous  dis  encore 
un  coup  que  je  connois  le  marquis  de  Sbru- 
fadelli ,  ôc  que 

SCARAMOUCHE  fe  faifant  connoître. 

Et  moi  auiïi  je  le  connois. 
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ARLEQUIN. 
Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  monfieur  ,  je  me  fuis  déguifé  de  la 
forte  3  pareeque  je  fais  que  le  Dodeur  vous 
cherche  pour  vous  faire  mettre  en  prifon.  Il 
eft  à  la  tête  de  vingt  archers ,  &:  je  ferois  fâ- 
ché qu'on  m'obligeât  à  vous  tenir  compa- 
gnie. Vous  favez  que  je  ne  trempe  point 
dans  votre  affaire  >  &  que  cela  ne  vous  fe- 
roit  point  arrivé ,  fi  vous  aviez  fuivi  mes 
confeils. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  n'eft  pas  temps  de  moralifer.  Va  vite  à 
la  pofte ,  choifis  deux  des  meilleurs  che- 
vaux ,  &c  attens-moi  hors  la  porte  faint  Ber- 
nard ,  dans  un  moment  je  fuis  à  toi. 
SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  monfieur  !  Vous  avez  attendu  trop 
tard  ,  nous  fommes  perdus.  Voici  le  Doc- 
teur qui  vient. 
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SCENE     IL 

ARLEgUIN,  SCARAMOVCHE  ,  LE 
DOCTEUR  y  plufieurs  archers. 

LE   DOCTEUR  e/z  dedans. 

'Aporal  Simon  ,  attendez-moi  là. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Haime  !  où  me  fourer  ,  où  m'enfuir  5  où 

me  cacher?  Attens ,  attens  je  m'en  vais  me 

cacher  fous  tes  juppes.  Il  fe  cache  fous  les 

juppesde  Scaramouche. 

LE     DOCTEUR^  fort  mu 
On  dit  qu'on  Ta  vu  venir  de  ce  côté-ci.  Je 
le  guetterai  tant  5  qu'à  la  fin  je  le  trouverai, 
A  Scaramouche.  Bon  jour  ,  madame, 
SCAR AMOUCHE  en  fe  plaignant. 
Ah  ,  ah  ,  monfieur ,  je  n'en  puis  plus ,  je 
tne  meurs. 

LE    DOCTEU  K  arrivant. 
Qu'cft-ce  ?  qu'avez-vous  ? 

SCARAMOUCHE. 
je  fuis  grofïe  ,  monfieur ,  fort  éloignée 
de  chez  moi  D  fte  je  fens  des  douleurs  infùp- 
portables. 

LE     DOCTEUR. 
Voilà  qui  eft  fâcheux.  11  faudroit  pour- 
tant bien  tâcher  de  vous  retirer  d'ici ,  par- 
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ce  que  je  guette  un  certain  homme  que  je 
veux  faire  arrêter  prifonnicr  ;  &:  s'il  venoit 
à  pafler ,  les  archers  pourroient  peut-être 
vous  bleflfer.  Dans  le  tumulte  >  on  ne  prend 
pas  garde  à  ce  qu'on  fait. 

SCARAMOUCHE. 

Et  comment  l'appellez-vous  ,  monfîeur  y 
celui  que  vous  voulez  faire  prendre  > 
LE  DOCTEUR. 

Il  s'appelle  le  marquis  de  Sbrufadelli. 

ARLEQUIN  for  tant  fa  tête  de  défions  les 
juppes. 

Le  marquis  de  Sbrufadelli ,  monfîeur  ? 
Le  marquis  de  Sbrufadelli  eft  parti. 

LE  DOCTEUR  entendant  la  voix ,  &  ne 
voyant  perfonne. 

Qui  eft-ce  qui  parle-là  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ceft  mon  fils  5  monfîeur  ,  qui  eft  dans 
mon  ventre.  A  Arlequin.  Tais-toi  >  animal > 
tu  te  feras  découvrir. 

LE  DOCTEUR  foupçonnant  quelque  chofe. 

Ceft  votre  fils  que  vous  avez  dans  le  ven- 
tre ?  Il  eft  donc  bien  nourri ,  ce  fils-là  ? 
SCARAMOUCHE. 

Oh ,  monfîeur  5  c  eft  qu  à  mes  enfans  je 
a'ai  jamais  épargné  l'étoffe. 

LE   DOCTEUR. 

Je  le  vois  bien  ,  puifqu  ils  parlent  avant 
que  d'être  venu  au  monde.  Faifant  femblant 
de  parler  au  ventre  de  Scaramouche.  Monfîeur 
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l'enfant  5  vous  dites  donc  que  le  marquis  de 

Sbrufadelli  eft  parti  ? 

ARLEQUIN  mettant  encore  la  tête  dehors. 

Oui  5  monfieur  ,  il  eft  parti  en  pofte. 
Quand  on  a  dit  une  chofe  une  fois ,  cela 
doit  fuffire. 

SCARAMOUCHE  bas. 
-    Tout  eft  perdu, 

LE    DOCTEUR. 

Cela  eft  vrai  5  monfieur.  Je  vous  deman- 
de exeufe  de  mon  importunité.  A  part.  L'a- 
nimal !  ha ,  ha ,  ha  1  II  rit.  Caporal  Simon  ? 

LE  CAPORAL  avançant  avec fes archers. 

Me  voilà  5  monfieur. 

LE   DOCTEUR. 

Prenez-moi  cet  enfant-là ,  &  me  rem- 
menez en  prifon  tout  à  l'heure.  Ceft  un  pe- 
tit débauché  dés  le  ventre  de  la  mère ,  il 
faut  le  mettre  à  la  corre&ion. 

Les  archers  prennent  Arlequin  >  &  le  houf* 
pillent. 

ARLEQUIN. 

Marauts,  prenez  donc  garde  à  ce  que 
vous  faites.  Je  vous  donnerai  de  mon  mar- 
quifat  par  la  tête. 
SCARAMOUCHE    en  fe  fauvant. 

Salva ,  falva. 

LE   DOCTEUR. 

Je  fuis  ravi  d'avoir  fait  prendre  ce  co- 
quin-là. Allons  trouver  meilleurs  les  juges. 
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SCENE    III. 

PASgUARIEL  >    COLOMBINE. 

Pafquariel  qui  a  cbfervé  tout  ce  quon  vient 
de  faire  a  Arlequin ,  veut  s9  en  aller  pour  en  aver- 
tir Colombine ,  qui  dans  le  même  temps  arrive. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

AH  y  Pafquarello  mio  ,  fon  difperata  : 
conclu  cono  prigione  il  mio  caro  Ar- 
licchino;  Certo  farà  impiccato  il  poveri- 
110.  Haime  !  Mi  par  digia  di  vederlo  far  l'ul- 
tima  grknafla.  Ancor  che  mi  habbia  tradi- 
ta ,  l'amo  tanto  ,  che  non  poflb  vedergh  al- 
cun  maie.  Perô  ti  prego  ,  cerca  in  qualchc 
maniera  di  farnelo  ufcire  a  piedi ,  perche 
dubito  che  non  ne  forta  in  carretta. 
PASQUAR1EL. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  le  tirer  d'affai- 
re -,  car  on  dit  que  les  Juges  font  beaucoup 
prévenus  contre  lui.  Je  fonge  cependant  à 
un  moyen  qui  pourra  peut-être  réuflîr  >  fans 
que  les  Juges  s'en  mêlent.  Adieu. 
COLOMBINE. 
Io  mi  ripofo  fopra  di  te  ;  e  in  cafo  ch'el 
tuo  mezzo  non  riefea  ,  io  ne  penfqun  altro  , 
che  forsi  mi  riufcirà.  Ecco  gente  ,  mi  ritirô. 
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SCENE    IV. 

SCaramouche  toujours  dans  fort  habit  defem~ 
me  ,  pajfe  la  fcene  ?  &  rencontre  Pierrot  y 
qui  le  prenant  pour  une  bonne  fortune ,  lui  fait 
les  yeux  doux.  Scaramouche  pour  fe  moquer  fc 
radoucit ,  &  dit  qu'il  ejl  amoureux  de  Pierrot. 
Celui-ci  fort  content  de  [on  avanture  ,  fait  des 
complimens  a  fa  manière  ,pour  obliger  Scara- 
mouche a  fe  faire  voir.  Scaramouche  fe  rend  a  la 
fin  aux  infiances  de  Pierrot  5  levé  fes  coejfes  ,  & 
fait  une  grimace  horrible  ,  qui  épouvante  telle- 
ment Pierrot  ?  qui  s'enfuit  en  criant  :  Le  dia- 
ble !  le  diable  !  Scaramouche  dit  quk  la  faveur 
de  la  nuit  ,  qui  eft  déjà  fort  avancée  y  il  va 
quitter  l'habit  de  femme  ,  &  reprendre  fe  s  habits 
naturels. 


[SCENE    V. 

PAfquariel  tenant  une  échelle,  dit  qu'il  vient 
pour  tacher  de  parler  à  Arlequin  par  la  fe- 
nêtre de  la  prifon  ,  afin  de  l'infiruire  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  fe  fauver.  Il  fait  plufieurs  efca- 
lades  ,&  a  la  dernière  il  appelle  Arlequin  à 
haute  voix  ,  afin  de  [avoir  en  quel  endroit  de  la 
prifon  il  eft  logé.  Arlequin  qni  l'a  entendu  >  lui 

répond  : 
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répond  :  Me  voici ,  faites-moi  ouvrir  la  por- 
te ,  car  je  m'ennuye.  Le  geôlier  qui  a  prêté  l'o- 
reille au  bruit ,  trie  en  dedans  •  Tue  ,  tue  >  & 
tire  un  coup  de  piftotet.  V  afquariel  qui  eftauhaut 
de/on  échelle ,  tombe  de  peur  ,  er  s* en  va. 


SCENE    VI. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 
LE  DOCTEUR  feuL 

ACred  che  quell'  infâme  d' Arlicchin  fa- 
rà  impiccà.  Lo  fcelerato  !  preder  il 
nome  di  marchefe ,  e  voler  fpofàr  mia  fiola^ 
cflendo  marità  con  un  altra  !  Ah  ghe  brufa- 
rô  i  mie  libri ,  o  la  força  f arà  le  mie  5  ven* 
dette. 

PIERROT  tout  defefperé. 
Le  fcelerat  !  le  coquin  !  le  fripon  i 
LE     DOCTEUR. 
A  qui  en  as-tu  ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Ah  ,  monfieur  le  dodteur  ,  ayez  pitié  de 
moi.  SU  eft  pendu  5  je  fuis  ruiné. 

LE    DOCTEUR. 
Et  qui  ?  Parle  que  je  t'entende.  Explique- 
toi. 

PIERROT. 
Le  marquis  de  Sbrufadel  ;  on  dit ,  mon- 
fieur ,  qu'on  va  le  pendre  ? 

Tome  /.  A  a 
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LE    DOCTEUR, 
Je  Pefpere. 

PIERROT. 
Vit-on  jamais  une  pareille  friponnerie  î 
Ah  ,  monfieur  ,  fi  vous  y  pouvez  quelque 
chofe ,  empêchez  qu'il  ne  fbit  pendu  ,  je 
vous  en  fupplie  ,  vous  me  rendrez  la  vie. 
LE     DOCTEUR. 
Et  pourquoi  î  Es-tu  complice  de  quelque 
crime  avec  lui  ? 

PIERROT. 
Hé  ,  nenni ,  monfieur.  Mais  c'eft  qu'il  me 
doit  une  greffe  fomme  d'argent  \  ck  le  fri- 
pon ,  monfieur ,  fe  fait  pendre  pour  ne  me 
pas  payer. 

LE    DOCTEUR. 
Il  gagnerait  beaucoup ,  vraiment.  Va  , 
va  ,  Pierrot  ,  confole-toi.  S'il  te  doit ,  je  le 
ferai  payer  avant  qu'il  foit  pendu. 
PIERROT. 
S'il  me  doit  ,  monfieur  ?  Tenez  5  voilà 
mon  mémoire.  Lifez ,  &  vous  verrez  de 
quoi  il  s'agit. 

LE    DOCTEUR    lit. 
MEMOIRE 
De  ce  que  monfieur  le  marquis  de  Shrufadel 
doit  a  Pierrot  de  compte  arrêté  enfemble. 
Pour  m'être  enyvré  plufieurs  fois  avec 
lui.  Pour  ce,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
PIERROT. 
Vous  voyez  que  je  fuis  raifonnable. 
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LE    DOCTEUR. 
On  ne  peut  l'être  davantage. 

PIERROT    en  pleurant. 
Et  fi  ,  j'en  ai  penfé  crever  cinq  ou  fix  fois* 

LE    DOCTEUR. 
Le  pauvre  homme  !  //  continue  de  lire.  Pour 
avoir  eu  foin  de  nettoyer  fes  habits  &c  fes 
fbuliers.  Pour  ce  ,  rien. 

LE    DOCTEUR. 
Pour  ce  y  rien  ? 

PIERROT. 
Oui ,  monfieur.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a 
rien  à  rabattre. 

LE    DOCTEUR. 
Non  aflîirément.  Voyons  le  refte.  Pour 
avoir  porté  un  billet  amoureux  à  mademoi- 
felle  Ifabelle.  Vous  favezeeque  cela  vaut, 
LE  DOCTEUR  lui  donnant  unfoufflet. 
Tiens  ?  voilà  ce  que  cela  vaut.  Coquin , 
porter  des  billets  doux  à  ma  fille  ? 
PIERROT. 

Mais  y  monfieur 

LE    DOCTEUR. 
Si  je  prends  un  bâton Ils  s'en  wntè 
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SCENE     VIL 

Le  Théâtre  change  ,  &  on  voit  une  Salit 
d'Audience. 

LE  JU  G  E  &  plusieurs  Confeillers  a  fis. 
COLOMBINE  ,  LE  DOCTEUR  ,  AR- 
LEQUIN, &  UN  GEOLIER. 

ARLEQUIN  au  geôlier  qui  la  conduit  au 
milieu  du  Théâtre  ^  &  qui  a  posé  un  petite  fe- 
lette  à  [es  pieds. 

QlTeft-ceque  cela? 
LE    GEOLIER. 
Ceft  une  felette  ,  pour  vous  afleoir. 
ARLEQUIN  regardant  la  felette. 
La  Juftice  eft  bien  mal  meublée.  IlsaÏÏieL 
L  E   D  O  C  T  E  U  R  aux  Juges. 
Meilleurs ,  vous  voyez  devant  vous  cet 
infâme  ,  qui  ne  s'eft  pas  contenté  (Tabuler 
une  fille  à  Venife  ,  à  laquelle  il  a  fait  une 
promeflè  de  mariage  ,  mais  .... 

COLOMBINE  arrivant. 
Doucement ,  monfieur  le  Doâeur  ,  n'en- 
rumez  point  votre  fcience ,  je  deffcndrai 
bien  mes  intérêts. 

ARLEQUIN  regardant  Colombine. 
La  voilà  ,  la  voilà  >  la  voilà  ! 

COLOMBINE  plaidant. 
Mcffieurs  ,  l'artifice  dont  fe  fervent  les 
filles  pour  parvenir  au  mariage ,  rend  leurs 
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ami  tics  fi  fufpe&es  ,  qu'un  homme  fem- 
ble  courir  à  fa  perte  ,  quand  il  ibnge  à 
fe  marier.  Autrefois  on  le  laifïbit  charmer 
fur  l'eipoir  d'un  amour  fincere  :  aujourd'hui 
on  fè  contente  d'un  peu  de  grimaces  inte- 
refl ces. L'union  des  cœurs  faiibit  par  le  paf- 
fé  la  douceur  des  ménages  :  prefentemenc 
l'opulence  en  fait  tout  le  bonheur  ;  &  s'il 
arrive  ,  par  miracle ,  qu'une  femme  aime 
fon  mari  >  c'eft  parce  que  fon  mari  ne  con- 
tredit ni  à  fa  dépenfe  ,  ni  à  fa  enduite.  Ce 
début  y  meilleurs >  paraîtra  violent  da&s  la 
bouche  d'une  fille  ,  qui  devroit  exeufer  les 
défauts  de  fon  fexe  :  mais  la  mauvaife  foi 
des  femmes  >  en  gênerai ,  étouffe  tellement 
la  iincerité  de  quelques-unes  en  particulier, 
que  je  dois  convenir  malgré  moi  qui!  y  en 
a  de  rufées  &:  d'artificiemes  ,  pour  faire  va- 
loir celles  qui  font  ingénues  &  de  bonne  foi* 
ARLEQUIN. 

Voilà  de  méchante  profe. 

COLOMBINE. 

Je  me  trouve  ,  meiïieurs ,  dans  le  petit 
nombre  desfilles  qui  ne  fondentleur  fortune 
que  fur  la  fatisfadion  du  cœur.  Je  fuis  de 
ces  malheureufes  qui  {è  font  une  loi  de  leurs 
paroles  5  &  un  devoir  de  leurs  pafîions  : 
&  de  tous  mes  chagrins  ,  le  plus  cuilant , 
&  fi  je  lofe  dire ,  le  plus  honteux  5  eft  d'ai- 
mer un  perfide  ,  que  l'argent  a  rendu  vola- 
ge 3  au  préjudice  de  fes  fermens,  Lâche, -tu 
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me  trouvois  belle  quand  tu  n'étois  qu'un 
Arlequin.  Colombine  pouvoir  être  la  fem- 
me d'un  miferable  :  mais  Colombine  fait 
l'horreur  d'un  marquis.  Faquin  de  marquis, 
excrément  de  noblefle  ,  fantôme  de  qualité; 
Colombine  fans  biens  &  fans  fortune  ,  n'a- 
t-elle  pas  des  reflburces  pour  te  mettre  à  ton 
aiie  ?  Tu  fais  ;  maraut ,  que  je  fuis  bien  vou- 
lue de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gros  financiers.  Un 
mari  manque-t-il  d'emplois  ,  quand  une 
jeune  fe^We  a  d'auiïi  bonnes  connoilfan- 
ces }  Si  l'emploi  te  déplaît ,  ne  pouvons-nous 
pas  donner  à  jouer  à  la  baflfette  3  &  vivre 
honorablement  dans  Paris  \  comme  une  in- 
finité de  gens  auffi  gueux  que  nous  ?  Avec 
tant  de  moyens  de  parvenir,  tu  m'abandon- 
nes \  malheureux  ,  malgré  tes  fermens,  mal- 
gré tes  foupirs  ,  &  qui  pis  eft  5  malgré  toute 
la  tendrefïe  que  je  t'ai  jurée.  Tu  me  quittes, 
infâme,pour  Ifibelle  &  pour  fon  argent.Tu 
veux  que  mon  defefpoir  reclame  contre 
ton  infidélité  ,  &  que  mon  cœur  outré  de- 
mande aux  juges  l'exécution  d'une  promet 
fe  que  l'amour  a  diélée ,  &  que  l'avarice 
meconnoit.  Elle  fe  met  a  genoux  devant  les 
juges.  ' 

A  R  L  E  Q  UI N  fe  mettant  aujfi  a  genoux , 
chante  : 

Helas  la  pauvre  fille,  elle  a  le  mal  de  toux. 

COLOMBINE. 
Ingrat ,  fuis-je  moins  aimable  ,  &  faut- 
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il  que  je  doive  à  la  rigueur  de  la  jufticc  ,  un 
mariage  que  jevoudrois  tenir  de  ma  cons- 
tance &  de  ton  amour  ?  Ah,  meilleurs,  qu'il 
en  coûte  pour  aimer  de  bonne  foi!  Mes 
larmes  8c  ma  douleur  trahiflent  mon  relîen- 
timent ,  &  vous  difent  aflez  que  j'oublie- 
rois  fa  perfidie  >  s'il  le  repentoit  de  fon  chan- 
gement. Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  du 
Docteur  qui  l'emmené. 

LE    JUGE. 
Vite  qu'on  fecoure  cette  pauvre   fille. 
Meilleurs ,  interrogeons  un  peu  cet  hom- 
me-ci. A  Arlequin.  Avez-vous  écrit  cette 
promefle-là  de  votre  main  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Apparemment  que  je  ne  l'ai  pas  écrite 
du  pied. 

LE     JUGE 
Quand  vous  l'avez  écrite  ,  aviez-vous  en- 
vie de  l'cpoufèr  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Quand  le  diable  tente  ?  fait-on  ce  qu'on 
fait  ?  A  cette  heure  ,  la  volonté  de  l'homme 
eft  ambulatoire. 

LE     JUGE. 
Cela  étant  3  nous  allons  vous  faire  faire 
une  petite  promenade  à  la  grève.  Meilleurs, 
expédions  cet  homme-ci.  Ils  vont  aux  opi~ 
nions.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'ai  pris  médecine  aujourd'hui  .,melîîeurs, 
je  garde  la  chambre. 

Aa  iv 
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LE   JUGE. 

Pour  remettre  les  hommes  dans  le  train 
de  la  bonne  foi ,  &  leur  apprendre  à  g  arder 
la  parole  qu'ils  donnent  aux  filles  ,  nous 
avons  condamné  le  marquis  de  Sbrufadelli 
à  être  pendu  <k  étranglé  jufqu  a  ce  que  mort 
s'en  fuive. 

ARLEQUIN  en  pleurant. 

Mais ,  meilleurs ,  vous  n'y  fongez  pas  9 
moi  pendu. . . , 

COLOMBINE  arrive  en  avocat. 

Meffieurs  ,  de  quelque  nature  que  foit  un 
crime  ,  on  ne  condamne  jamais  un  coupa- 
ble fans  l'entendre,  jgujcumque  judicat  parte 
inaudit  à  altéra  ,  licet  œquum  ftatuerit  ,  haud 
aquum  fuit.  Je  ne  demande  que  trois  paro- 
les pour  la  défenfe  de  l'acculé  ,  &:  j'oie  mç 
promettre  qu'il  ne  m  echapera  rien  d'inu- 
tile. 

ARLEQUIN. 

Le  ciel  protège  toujours  les  innocens. 
LE    JUGE. 

Parlez. 

COLOMBINE. 

Meffieurs ,  il  eft  affés  nouveau  que  l'ef- 
fronterie d'une  jeune^fille  ,  fecourue  par  des 
larmefrobéiflantes  ,  entreprenne  d'attendrir 
les  Juges  par  des  mouvemens  de  compaf- 
(ion  ,  &  qu'une  fimple  fervante  5  avec  un 
chiffon  de  papier  ,  fe  propofe  d'époufer  un 
homme  du  mérite  Ôc  de  la  qualité  du  fieur 
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marquis  de  Sbroufadel.  Une  fervante  épou- 
fer  un  marquis  ,  comble  des  grâces  &:  des 
bontés  de  fon  prince  ! 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai  :  il  me  fait  mille  fois  plus 
d'honneur  que  je  n'en  mérite. 

COLOMB1NE. 
Une  fervante  époufer  un  colonel ,  qui 
foutient  par  fa  dépenfe  l'éclat  &:  la  dignité 
de  fon  rang! 

ARLEQUIN. 
Il  a  raifon.  J'ai  toujours  aimé  la  dépenfe, 

COLOMBINE. 
Ah ,  meilleurs  ,  voudriez-vous  avilir  la 
noblefle  en  ordonnant  une  alliance  fi  dis- 
proportionnée ? 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Fi ,  c'eft  fe  mocquer. 

COLOMBINE. 
Si  le  mérite  &:  la  qualité  de  celui  pour 
qui  je  parle  ,  navoient  pas  porté  fon  nom 
par  toute  la  terre  habitable  ,  je  vous  dirois , 
meilleurs  ,  qu'il  eft  impoffible  de  le  voir 
fans  l'aimer.  Que  fa  prefence  donne  du 
plaifir  ,  que  fes  manières  font  inimitables  , 
qu'il  charme  quand  il  parle  5  qu'il  plaît 
quand  il  ne  dit  mot ,  &:  que  la  joie  eft  telle- 
ment attachée  à  fon  humeur  &:  à  fon  cara- 
dere ,  qu'on  ne  le  quitte  qu'à  regret.  Ja- 
mais homme  de  fa  qualité  n'a  porté  la  ma- 
gnificence fi  loin.  Il  change  quelquefois  de 
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dix  habits  en  une  aprefdinée  :  tout  le  mon- 
de eft  bien  venu  chez  lui  ,  il  vit  fans 
façon  ,  on  l'aborde  fans  peine  ;  &  on  le  ver- 
roit  toujours  pour  rien ,  fi  fon  portier  5  à 
l'exemple  des  autres  ,  ne  tiroit  pas  un  droit 
fur  le  nom  <k  fur  les  grandes  qualités  de 
fon  maître. 

ARLE  Q.U  I  N. 

Ah  le  bon  peintre  1 

COLOMBINE. 

Fera -t- on  mourir  un  homme  de  cette 
confequence  pour  avoir  badiné  avec  une 
dariolette  ,  qu'un  peu  de  jeuneife  rend  fup- 
portable? 

ARLEQUIN. 

Fy  ^  il  y  au  roit  de  la  confeience. 
COLOMBINE. 

Ne  fait-on  pas  que  ces  fortes  de  créatures 
mettent  tout  en  ufàge  pour  tromper  ceux 
qu'elles  fe  dePcinent  ?  On  fait  agir  d'abord  la 
blancheur  du  tein  ,  le  vermeil  des  lèvres  , 
la  vivacité  des  yeux.  Pour  peu  qu'un  hom- 
me fe  fente  piqué  >  il  s'en  explique.  Une 
fille  dans  le  commencement  n'a  point  d'o- 
reilles. 11  faut  des  peines  étranges  pour  lui 
faire  agréer  l'eftime  qu'on  a  pour  elle.  En- 
fùite  on  a  de  la  complaifance  ,  on  rend  des 
foins  3  on  marque  de  lempreflement  ;  & 
puis  quand  les  conventions  font  un  peu 
plus  familières  5  on  gliiïc  le  mot  d'amour. 
La  maitrefle  s'en  offenfe  :  l'amant  répare 
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cela  par  des  fer  mens ,  par  des  foupirs  &  par 
des  vœux.  Une  fille  rufée  qui  voit  la  duppe 
mordre  à  l'hameçon  5  ne  manque  pas  d'ap- 
pelier  ringenuité  &  la  douceur  à  Ion  ie- 
cours.  Elle  paroit  tout  appréhender  de  la 
mauvaife  foi  des  hommes.  Un  novice  là- 
deflus  fb  réchauffe  ,  entaife  fer  mens  fur  fer- 
mens  ,  trouve  l'éternité  trop  courte  pour 
mefurer  fes  paffions  \  &c  après  un  fatras  de 
mots  qui  juftifient  plus  d'égaremens  que  d'à- 
meur  j  il  vomit  des  proteftations  de  fidélité, 
de  foumiffion  5  de  perfeverance  5  qui  ne 
doivent  finir  qu'avec  fa  vie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  diable  >  il  fait  tout  ce  tracas- 
là  par  cœur  ! 

COLOMBINE. 

Plus  un  homme  de  qualité  marque  d'ar 
deur  5  plus  ces  fortes  de  poulettes  font  les 
fcrupuleufes  ;  fe  défiant  toujours  à  ce  qu  el- 
les difent ,  de  leur  naiifance  &:  de  leur  méri- 
te, &  ne  pouvant  croire  qu'on  ait  pour  elle 
toute  la  bonne  volonté  qu'on  leur  témoi- 
gne. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Voilà  le  fin  grimoire. 

COLOMB  I  N  E. 

Cette  modeftie  achevé  de  gâter  un  pauvre 

amoureux  qui  joint  le  témoignage  de  la 

main  aux  afîlirances  de  la  voix.  On  écrit , 

on  fait  répenfe.  On  demande  :  marquis  > 
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m'aîmez-vous  ?  Ah ,  de  tout  mon  cœur,  ma 
chère.  Mais  ,  mon  dieu  ^  vous  me  dites  cela 
d  un  ton  fi  general5&  je  remarque  dans  vos 
lettres  une  fecherefle  qui  cautionne  mal  tou- 
te votre  ardeur.  Pour  lors  le  marquis  picqué 
au  jeu,marchande  à  quelque  poète  un  billet 
rimé.  Et  pour  peu  que  ces  rimes  parlent  dé 
fidélité  ou  de  perfeverance  >  on  produira  en 
juitice  ces  fortes  de  bagatelles  .,  comme  des 
promefles  ferieufes  dont  on  demandera 
l'exécution.  Il  n'y  a  point  d'homme  en 
France  qui  n'eut  plus  de  trente  femmes , 
s'il  étoit  obligé  d'époufer  toutes  celles  à  qui 
il  a  donné  des  promeffes. 

ARLEQUIN. 
Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  fujet  pour  en- 
voyer un  homme  en  grève  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  ,  meilleurs  >  voudriez-vous  que  cette 
momerie  coûtât  la  vie  à  un  marquis  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftrata- 
gême  dont  fe  fervent  les  filles  qui  veulent 
un  mari  ou  de  l'argent  f 

ARLEQUIN. 
Le  monde  n  eft  rempli  que  de  ces  fri- 
ponncs-là. 

COLOMBINE. 
Si  les  larmes  de  Colombine  n'étoient  pas 
contrefaites  5  ne  feroit-elle  pas  reftée  à  vo- 
tre audience  ?  Sa  fuite  vous  marque  afles  fon 
artifice  j  &  je  confens  de  tout  mon  cœur 
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que  monfieur  le  marquis  foit  pendu ,  fi  elle 
ofc  reparaître  devant  vous. 

ARLEQUIN. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît  \  que  chacun  ré- 
ponde pour  foi.  S'il  s'agiflbit  de  me  faire 
pendre  ,  elle  reviendrait  de  cent  lieues. 
LE     JUGE. 
Quoi ,  cette  pleureufe  a  pris  la  fuite  ?  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  juftifier  fou 
artifice. 

COLOMBINE. 
Ne  favez-vous  pas  de  quoi  les  femmes 
font  capables  quand  il  s'agit  de  fe  vanger  > 
JUGEMENT. 
LE  JUGE  après  avoir  été  aux  opinions. 
Trouvant  le  plaidoyer  du  jeune  avocat 
beaucoup  meilleur  que  celui  de  Colombine 
nous  avons  dépendu  le  marquis  de  Sbroufa- 
delli  3  fauf  à  le  rependre  quand  le  cas  y 
échera. 

ARLE  Q.U  I  N. 
Ah  ,  le  joli  homme  d'avocat  !  Je  voudrois 
qu'il  fut  fille  ;  je  Fépouferois  pour  m'avoir 
fauve  la  vie. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  marquis ,  vous  vous  en  dé- 
diriez,      ARLEQUIN. 

Non  ,  le  diable  m'emporte.  Ce  feroit 
une  affaire  faite. 

COLOMBINE. 
11  feroit  difficile  qu'un  avocat  devint  fil- 
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le.  Mais  fi  vous  vouliez  époufer  ma  fœur , 
je  puis  dire  ,  fans  trop  de  vanité  ,  qu'elle  eft 
en  fille  ce  que  je  fuis  en  garçon.  Monfieur 
le  marquis ,  cela  vous  accommoderoit-il  * 
ARLEQUIN. 
Si  cela  m'accommodera!  Vous  vous  mo- 
quez. Ceft  trop  d'honneur  pour  moi.  Fai- 
tes la  venir. 

COLOMBINE, 
Elle  eft  ici ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Qu'elle  fe  montre  donc  ,  &:  jel'époufe. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  marquis  ,  fongez-y  bien. 

ARLEQUIN. 
J'y  ai  tout  fongé.  Cela  vaut  fait,vous  dis  je. 
COLOMBINE  qui  pendant  tout  ce  temps  a 
îté  fa  robe   d'avocat  *  tire  Arlequin  par  la 
manche  : 

Voilà  ma  fœur  y  monfieur ,  que  je  vous 
prefente. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Quoi ,  ceft  là  Colombine  ?  ma  foi  il  n'y  a 
plus  moyen  de  s'en  dédire  ,  je  vois  bien  que 
le  ciel  nous  a  fait  l'un  pour  l'autre.  Touche- 
là  ,  tu  feras  ma  colonelle.  Post  nubila 
Phoebus.  //  lui  donne  la  main ,  &  ils  s'en  vont. 
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SCENES  FRANCOISES 

D  U 

BANQUEROUTIER. 

SCENE   qui  fert  de  Prologue. 
ARLEgVIN  ,    MEZZETIN. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


D 


Où  viens-tu  >  mon  ami  ? 
ARLEQUIN. 
Je  viens  de  la  comédie  Italienne.  A  la  fin 
ces  gueux-là  ont  donné  leur  Banqueroutier, 
après  lavoir  prôné  dix-huit  mois  durant. 
MEZZETIN. 
Et  dis-moi  ,  je  t'en  prie  ,  eft-ce  une  bel- 
le comédie? 

A  RLE  QU  IN. 
Ma  foi ,  je  ne  fai.  L'envie  que  j'avois  de 
critiquer  tous  les  endroits  ,&  de  palier  pour 

bel 
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bel  efprit  >  m'a  empêché  de  prendre  garde 
à  la  pièce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  vas-tu  donc  faire  à  la  comédie  ? 
ARLEQUIN. 

Ce  que  j'y  vais  faire  !  J  y  vais  pour  en- 
trer fans  payer ,  pour  faire  le  bel  efprit , 
pour  bien  boire  &c  bien  manger  fans  qu'il 
m'en  coûte  un  double ,  &:  pour  avoir  de 
l'argent  de  refte. 

M  E  Z  Z  E  T  I  NL 

Enfeigne-moi ,  je  te  prie  ,  ce  fecret-là. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Voilà  comme  j'ai  fait.  J'ai  trouvé  ce  ma- 
tin un  comédien  Italien  à  qui  je  n'avois  ja- 
mais parlé.  Je  l'ai  abordé  fort  honnête- 
ment. Je  lui  ai  dit  :  Vous  êtes  ,  moniieur  , 
un  illuflre  comédien  5  le  plus  habile  homme 
du  fîécle.  J'aurois  befoin  de  trois  billets  , 
pour  mener  avec  moi  à  votre  comédie  deux 
dames  de  mes  amies  qui  font  groifes  de  vous 
voir.  Ah,  volontiers,  monfieur,  m'a t-il dit. 
11  m'a  donné  trois  billets  ,  &:  j'ai  été  à  la  co- 
médie tout  feuî.  Comme  des  gens  s'emprefc 
foient  à  la  porte  du  parterre  pour  prendre 
des  billets  ,  j'en  ai  tiré  deux  à  l'écart ,  &  je 
leur  ai  dit  ;  Meilleurs  ,  j'avois  pris  deux  bil- 
lets pour  deux  de  mes  amis  qui  ne  font  pas 
venus.  Ils  font  de  trente  fols  pièce  pour  Pam- 
phiteâtre  :  fi  vous  voulez  ,  je  vous  donnerai 
les  deux  pour  trente  fols.  Ils  ont  accepté 

Tome  L  B  b 


3  S  2,  Le  Banqueroutier* 

le  parti  >  m'ont  donné  trente  fols ,  que  j'ai 
mis  dans  ma  poche ,  &  nous  fommes  entrés 
tous  trois  enfemble  à  la  comédie.  Je  me  fuis 
placé  au  milieu  du  premier  banc  de  Famphi- 
teâtre.  D'abord  qu'on  a  levé  la  toile  5  je  me 
fins  écrié  :  Fi  !  quelle  vilaine  décoration  ! 
Quel  diable  de  barbouilleux  a  barbouillé  ce- 
la ?  J'en  ay  vu  ,  fans  contredit ,  de  plus  bel- 
les aux  marionnettes.  11  n'y  a  pas  là  le  fens 
commun.  Voyez  ,  ces  bruns-là  ne  font  pas 
affés  clairs ,  &  ces  clairs-là  ne  font  pas  affés 
bruns.  Alîurément ,  m'a  dit  un  homme  qui 
étoit  auprès  de  moi  >  remarquez  même  que 
ce  verd-là  n'eft  pas  d'un  beau  verd  de  pré. 
Apparemment  ,  monfieur ,  lui  ai-je  répli- 
qué 3  que  vous  êtes  du  métier.  Ah  !  point  du 
tout ,  monfieur ,  m'a-t-il  répondu  ;  je  fiiis 
teinturier  ,  &  je  me  comiois  fort  bien  en 
couleurs.  La  comédie  a  commencé  par  un 
a&eur  &:  par  une  adrice ,  &:  moi  auflitôt  : 
Quel  méchant  comédien  !  qu'il  a  mauvaife 
grâce  à  tout  ce  qu'il  fait  !  qu'il  déclame  mal  ! 
A  le  voir ,  ne  diriez-vous  pas  d'un  crieur  de 
vieux  paffemens  d'argent  ?  Il  me  femble 
pourtant,  m'a  dit  un  homme  ,  que  cette  co- 
médienne joue  affés  naturellement.  Oui-da; 
ai-je  reparti  aufïi-tôt  :  mais  elle  eft  trop  pe- 
tite ,  cela  ne  remplit  point  le  théâtre.  Mais, 
monfieur  5  m'a-t-il  répliqué  ,  fi  elle  eft  pe- 
tite ,  ce  n'eft  pas  fa  faute.  Ce  n'eft  pas  la 
mienne  non  plus  >  ai-je  ajouté  :  pour  mou 
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argent  je  prétends  avoir  des  adrices  d'une 
belle  taille  ,  moi;  Or  vous  faurez  que  ce 
jour-là  les  comediensltaliens  ont  joué  la  pre- 
mière feenetouten  françois*Un  bourgeois 
qui  n*avoit  jamais  été  à  la  comédie  italien- 
ne que  ce  jour-là ,  s'eft  tourné  vers  moi ,  &c 
m'a  dit  d'un  ton  fort  ferieux  :  Je  m'étonne 
qu'on  dife  que  Ton  n'entend  point  les  comé- 
diens Italiens ,  voilà  une  feene  dont  je  n'ai 
pas  perdu  un  petit  mot.  Enfin  ,  après  avoir 
donné  mon  lardon  aux  adeurs  ,  à  la  pièce  > 
aux  décorations  &  à  tout ,  j'ai  tiré  un  grand 
fifflet  de  ma  poche,  &  je  me  fuis  mis  à  liffler 
comme  tous  les  diables.  Il  y  avoit  une  fem-* 
me  derrière  moi  qui  me  difoit  :  Hé  ,  mon- 
fieur  ,  je  n'entens  rien.  Jen  fuis  fâché  ,  ma* 
demoifelle  ,  ai- je  répondu  :  je  fiffie  pour-* 
tant  afles  fort  pour  me  faire  entendre,  D'au- 
tres gens  me  difoient  :  D'où  vient ,  mon- 
fieur ,  que  vous  fifflez  ?  Ne  voyez- vous  pas 
ai-je  répliqué  ,  que  ces  linottes4à  ont  be- 
foin  d'être  fiffîées  ?  Le  premier  ade  a  finie 
Le  limonadier  eft  venu  for  l'amphiteâtre , 
criant  :  De  la  limonade  ,  meilleurs  ,  des  bif- 
cuits ,  des  macarons.  Et  moi  d'abord  :  Hé 
maraut ,  eft-ce  que  tu  n'as  pas  une  meilleure 
comédie  à  nous  donner  ?  Je  ne  donne  pas 
la  comédie ,  m'a-t41  dit ,  je  ne  vend  que 
de  la  limonade.  Hé  bien  ,  voyons  fi  ta  li- 
monade vaudra  mieux  que  la  comédie. J'ea 
ai  bu  cinq  ou  fix  verres  ,  mangé  autant  de 
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bifcuits  &:  de  macarons.  Après  je  lui  ai  dit  : 
Va  me  quérir  deux  talïes  de  chocolat  ;  ta 
limonade  m'a  refroidi  tout  Feitomach  ; 
pendant  fon  abfence  5  j'ai  fait  femblant  de 
reconnoître  un  homme  dans  le  parterre , 
quoique  je  n'y  connuiïe  perfonne.  ]e  me 
fuis  écrié  :  Hé  ,  chevalier  5  vraiment  j'ai 
quelque  chofe  de  conféquence  à  te  dire.  J'ai 
fauté  de  l'amphiteâtre  dans  le  parterre  ,  je 
me  fuis  mêlé  dans  la  prefle  ;  &  voilà  com- 
me j'ai  entré  à  la  comédie  pour  rien  ,  com- 
me j'ai  fait  le  bel  efprit  5  comme  j'ai  bien  bu 
6c  bien  mangé  fans  qu'il  m'en  ait  coûté  un 
double,&:  comme  j'ai  eu  trente  fols  de  relie. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Parlons  d'autre  chofe.  Dans  le  temps 
que  tu  étois  dehors  ,  on  a  apporté  cette  let- 
tre pour  monfieur  Perfillet. 

ARLE  Q^U  I  N. 

N'eft-ce  pas  un  laquais  jaune  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui. 

ARLEQUIN  prenant  la  lettre  avec  ern- 
prejfement. 

Et  donne  ,  donne  ,  c'eft  à  moi  à  qui  cette 
lettre  s'adrcfîè.  Ceft  une  veuve  dont  je  fuis 
amoureux  à  la  folie.  77  ouvre  la  lettre  ,  &  lit  : 

Monfieur Ah  î  que  cela  eft  honnête  ! 

beau  début  !  monfieur. . . .  Qu'il  y  a  d'efprit 
là  dedans  !  //  continue  de  lire  :  Je  vous  prie  de 
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fle  pas  manquer  de  me  venir  trouver  auflî- 
tôt  la  prefente  reçue. . . .  Oui ,  madame  ,  je 
m'en  vais  tout  à  l'heure.  //  s'enfuit ,  &  Mez„- 
zetin  court  après. 


mm 


SCENE    DE    PERSILLET, 

ET    DE     COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

TOut  franc  ,  monficur  ,!fi  vous  n'y  pre- 
nez garde  ,  avec  vos  millions  ,  vous 
allez  devenir  la  rifée  de  tout  Paris,  On  fait 
bien  que  dans  la  vie  il  n'eft  (i  petit  ni  fi  grand 
qui  n'ait  par  fois  quelque  cnofe  en  fa  tête  : 
mais  c'eft  une  honte  de  vous  voir  fans  lujet 
lamenter  votre  vie  ,  &  leiiner  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  fbir  fur  le  plus  neceflaire  de  la 
maifon.  Helas  où  efc  le  temps  que  vous  jet- 
tiez  tout  par  les  fenêtres ,  &  qu'il  nétoit 
mention  que  de  vos  bombances  ,  &  de  vo- 
tre belle  humeur  ?  Reveniez-vous  de  la  vil- 
le ?  vous  caufiez  un  moment  avec  moi*,  vous 
me  paflîez  la  main  fous  le  menton  :  Co- 
lombine  par-ci  ,*  Colombine  par-là ,  tantôt 
des  rubans ,  tantôt  une  bague  ,  tantôt  un 
éventail.  Enfin  on  avoit  de  fois  à  autre  quel- 
que petite  marque  de  votre  fouvenir.  Pre- 
fentement  vous  rentreriez  cent  fois  fans 
dire  ,  dieu   te  gard.  Vous  ne  dégrondez 

Bbiij 


3§£  Le  Banqueroutier, 

Eoint  3  vous  êtes  vilain  comme  lard  jaune  , 
ouru  comme  un  diable.  De  cinquante  va- 
lets y  vous  en  avez  congédié  quinze,  Il  n'y 
a  plus  que  trois  caroffes  chés  vous  ;  &:  je 
croi  5  dieu  me  pardonne  ,  que  vous  retran- 
cheriez jufqu'à  votre  femme  ,  pour  en  épar- 
gner les  habits. 

PERSILLET/ï?  laijfant  aller  dans  un 
fauteuil. 

Ouf!     COLOMBINE. 
Qu  çft-ce  que  c'eft ,  monfieur  ?  vous  trou- 
vez-vous mal  ? 

PERSILLE  T. 
Jufte  ciel  ! 

COLOMBINE. 
Qu'avez  -  vous  donc  ?  font-ce  des  va- 
peurs ?  eft-ce  la  goutte  ? 

PERSILLE  T. 
Pis  que  cela. 

COLOMBINE, 
Quoi  s  la  migraine  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T\ 
Encore  pis. 

COLOMBINE. 
La  colique  peut-être  ? 

PERSILLE  T. 
Pis  ,  vousdis-je. 

COLOMBINE. 
La  fièvre  ? 

PERSILLE  T, 
Cent  fois  pis. 
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COLOMB   IN  E. 
La  pierre  donc  > 

PERSILLET. 
Pis  million  de  fois. 

COLOMBINE. 
Hé  que  diantre  pouvez  -  vous  donc  tant 
avoir  > 

PERSILLET. 

Ce  que  j'ai ah  ? 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  monfienr  ,  je  perd  patience, 
PERSILLET. 

J'ai 

COLOMBINE. 
Achevez  donc. 

PERSILLET. 
J'ai  tous  les  maux  enfemble  ,  Colombie 
ne  :  j'ai  une  femme  ,  &  une  femme  qui  me 
fait  enrager. 

COLOMBINE. 
Ah ,  c'eft  donc  là  où  le  bât  vous  blefle  ? 
Je  ne  m'étonne  pas  vraiment  fi  vous  avez  le 
vifage  découfu ,  &  le  corps  décharné  com- 
me un  antomie.  Allez  ,  n'avez-vous  point 
de  honte  de  dire  que  madame  vous  fait  en- 
rager ,  parce  qu  elle  vit  en  femme  de  qua- 
lité? 

PERSILLET. 
Dis  plutôt ,  parce  qu  elle  vit  en  coquette. 
COLOMBINE. 
En  coquette  1  Hé^c'eft  ce  que  les  gens  délî- 
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cats  recherchent  préfentement.  Il  ne  faut 
pas  que  les  chofes  aillent  dans  l'excès  \  mais 
je  vous  allure  qu'une  petite  pincée  de  co- 
quetterie j  répandue  dans  les  manières  d  u- 
ne  femme  ,  la  rend  cent  fois  plus  aimable 
6c  plus  appetiiiante. 

PERSILLE  T. 
Courage.  Ta  morale  n'eft  pas  mal  éveillée. 
COLOMBINE. 

Je  vous  la  foutiens  belle  &:  bonne  ;  &  fi 
je  ne  parle  qu'après  ma  mère  ,  qui  étoit  une 
merveilleufe  femme  fur  ces  matières  -  là. 
Dieu  veuille  avoir  fon  ame  5  je  lui  ai  oui  di- 
re cent  fois ,  qu'il  en  eft  de  la  coquetterie 
comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  met  trop 
dans  une  fauce  ,  elle  eft  piquante  &  insup- 
portable ;  quand  il  y  en  a  trop  peu  i  elle  eft 
il  fade  ,  qu'on  n'en  fauroit  tâter  ;  mais  quand 
on  attrape  cette  médiocrité  qui  reveille  lap- 
petit  3  on  mangeroit  fes  doigts. 
PE(RSILLET. 

La  folle! 

COLOMBINE. 

11  en  eft  de  même  d'une  femme.  Quand 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  ion  honneur, 
iî ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  :  quand  elle  ne 
l'ell  point  du  tout ,  c'eft  encore  pis  ;  (a  vertu 
femble  confondue  avec  fbn  tempérament  y 
&  vous  diriez  d'une  beauté  en  létargie. 
Mais  quand  une  belle  fe  fent ,  de  quelle 
na  d'enjouement  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
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plaire  ;  ma  foi  ,  monfieur  ,  c'eft  quelque 
chofe  de  bien  drôle  de  fe  voir  agace  par  le 
mérite  dune  jolie  femme.  Franchement  iï 
j'étois  homme  ,  j'en  voudrois  par-là. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Ne  fèrois-tu  point  de  ces  maris  complai* 
fans ,  qui  payent  avec  du  brocard  ou  d'au- 
tres nippes  enaquescareflès  de  leur  femme, 
&  qui  fe  ruinent  à  la  fin  pour  avoir  de  la 
bonne  humeur  ? 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  votre  rui- 
ne. Pourriez-vous  trouver  dans  Paris  une 
femme  plus  ménagère  ?  Je  vais  gager  que 
madame  cette  année  n'a  pas  dépenfé  vingt- 
cinq  mille  francs  ;  &:  fi  là-dedans  j'y  com- 
prens  le  linge. 

PERSILLE  T. 

Et  mort  non  pas  de  ma  vie  ,  verrai-je  fans 
me  plaindre  ,  diffiper  tout  mon  bien  par 
une  créature  qui  ne  m'a  pas  apporté  un  feul 
quart  d'écu  en  mariage  ? 

COLOMBINE. 

Il  vaudrait  mieux  ,  ma  foi ,  bâti  comme 
vous  êtes ,  qu'une  femme  eût  fait  votre  for- 
tune !        PER'SILLET. 

Plaît-il? 

COLOMBINE. 

Hé  ,  monfieur  ,  faites-vous  juftice.  Belle 
comme  eft  madame  ,  vous  êtes  encore  trop 
heureux  qu'il  ne  vous  en  coûte  que  de 
l'argent. 
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PER  SILLET. 

Qu*eft-ce  à  dire  ? 

COLOMB1NE. 

Ceft-à-dire  que  vous  cherchez  noife  5  & 
que  fi  vous  continuez  à  faire  comme  cela  la 
tempête ,  à  la  fin  je  ne  vous  répondrais  de 
rien ,  non.  Une  femme  prend  patience  juf- 
qua  un  certain  pointrmais  quand  on  l'irrite, 
c'eft  un  animal  bien  vindicatif. 
PERSILLE  T. 
Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme 
comme  moi  qu'il  fe  faudrait  frotter.  Male- 
pefte  on  verrait  beau  jeu. 

COL  OM  BINE. 
Ho  y  ne  le  prenez  pas  là.  On  a  vu  des  ai- 
grettes fur  des  têtes  encore  plus  fougueufes 
que  la   vôtre  ;  mais   heureufement  pour 
vous  j  madame  eft  fage. 

PERSILLE  T. 
Helas  !  Dieu  le  veuille  i 

COLOMBINE. 
Comment,  Dieu  le  veuille l  eft-ce  que 
vous  en  doutez  ? 

PERSILLE  T. 
Hé  ,  hé  ,  hé  >  on  doute  toujours  le  plus 
tard  que  l'on  peut  de  ces  fortes  de  chofes-là. 
Mais  ne  t'apperçois-tu  pas  d'un  certain  jeu- 
ne abbé  qui  vient  fréquemment  au  logis ,  &c 

que 

COLOMBINE. 
Qui  >  l'abbé  Goguette  ?  Ah  ?  monfieur  > 
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n'en  prenez  point  d'ombrage.  Il  eft  ians 
confequence  ,  je  vous  en  réponds. 
PERSILLE  T. 
La  bonne  caution  î 

COLOMBINE. 
Croyez-moi ,  je  me  connois  un  peu  en 
gens.  Premièrement  c'eft  un  garçon  de  qua- 
lité qui  a  dix  mille  écus  de  rente  en  bons  bé- 
néfices ,  &  qui  eft  bien  aile  de  manger  fon 
revenu  avec  quelque  forte  d'éclat.  Il  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  jolies  femmes  à  Paris.  Il 
joue  gros  jeu  >  fon  train  eft  lefte  :  il  a  une 
belle  maifon  ,  des  meubles  magnifiques ,  & 
un  cuifinier  qui  dame  le  pion  au  vôtre.  Ha, 
le  joli  homme  d'abbé  que  ceft  !  Je  voudrois 
que  madame  vous  eût  dit  comme  il  fait  bien 
les  chofes. 

PERSILLE  T. 
Ouf. . .  .  eft-ce  que  ma  femme  fait  cela  ? 

COLOMBINE. 
Bon  3  ils  ne  bougent  d'enfemble. 

PERS1LLET. 
Tant  pis ,  garre  les  aigrettes. 

CO  LOMBINE. 
Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne 
paire.  Quand  je  vous  dis  qu'ils  ne  bougent 
d'enfemble  ,  c'eft  avec  une  infinité  d'autres 
femmes  qui  font  de  leurs  parties. 
PERSILLET, 
Diable  !  que  ne  t'expliques-tu  ? 
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COLOMB1NE. 
Révez-vous  de  croire  que  cet  abbé  foit 
amoureux ,  parce  qu'il  fait  de  la  dépenfe  ? 
rien  moins  que  cela.  Ceft  qu'il  a  de  l'am- 
bition :  &  comme  dans  le  monde  on  ne 
parvient  à  rien  fans  l'eftime  &:  l'approba- 
tion des  femmes  5  il  fait  de  fon  mieux  pour 
les  mettre  de  fon  parti.  11  les  promené  ,  il 
les  regale  ,  aujourd'hui  à  Topera  ,  demain  à 
la  comédie.  De  Tair  qu'il  s'y  prend ,  c'eft 
vin  drôle  qui  s'avancera  en  fort  peu  de  tems, 

6  qui  fe  va  mettre  dans  une  grande  répu- 
tation. 

PERSILLE  T. 

Mais ,  Colombine  5  crois-tu  qu'il  ne  fe 
feroit  pas  autant  de  réputation  en  donnant 
une  partie  de  fon  bien  aux  pauvres ,  qu'en 
le  mangeant  avec  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 

Et  d'où  venez-vous  ,  monfienr  ?  Eft-ce 
qu'on  fe  fait  abbé  pour  donner  l'aumône  ? 
Je  penfe  que  vous  perdez  Pefprit  ;  n'eft-ce 
pas  une  aflés  belle  charité  de  faire  vivre  de 
pauvres  diables  de  parfumeurs  qui  ne  ga- 
gnent plus  rien  avec  les  femmes ,  &  qui 
mourraient  de  faim  fans  meffieurs  les  ab- 
bés ? 

PERSILLE  T. 

Tu  m'aflures  donc  que  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là  ? 
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COLOMBINL 
Hé  û  y  vous  dis-je  ? 

PERSILLE  T. 
Mais  viens-  ça  ,  . .    .ne  trouve  t-on  point 
à  redire  de  ce  qu'il  hante  chex  moi  des  gens 
dune  fi  haute  volée  ? 

COLOMBINE. 
Bon  5  c'eft  ce  qui  vous  met  en  crédit. 
Vous  devriez  adorer  madame  de  ce  qu'elle 
ne  voit  que  la  crème  de  la  cour.  O  ça  ,  par- 
lons par  raifon.  Quel  cas  feriez-vous  d'une 
femme  qui  s'encanailleroit? 

PERSILLE  T. 
Je  ferois  beaucoup  de  cas  d'une  femme 
qui  ne  verroit  que  le  monde  que  j'amene- 
rois  chez.  moi. 

COLOMBINE. 
Ah  5  monfieur  ?  ne  m'en  parlez  point. 
Ceft  un  grand  honneur  à  un  bourgeois  com- 
me vous  d'avoir  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grands  feigneurs  à  fa  table. 

PERSILLET<^  colère. 
Vous  êtes  une  fotte  &c  une  mal  apprife 
de  traiter  de  bourgeois  un  officier  du  roi 
de  l'ancien  collège.  Apprenez  ,  ma  mie  > 
que  notre  corps  eft  la  pépinière  de  la  noblef 
fë  ;  que  les  enfans  de  mon  fils  Perfillet  feront 
gentilshommes  comme  le  roi  ;  &:  que  mon 
épitaphe  fera  un  jour  enchérir  le  marbre  par 
les  longues  prérogatives  dont  elle  fera  char- 
gée. Moi  bourgeois  1  voyez ,  je  vous  prie  P 
h  fimplicité  &  l'impertinence. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  dame ,  monlîeur,  fi  vous  êtes  fi  poin- 
tilleux ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  durer  avec 
vous.  Jamais  de  la  vie  je  ne  vous  ai  vu  fi  he- 
rifïbn  :  vous  picquez  de  tous  côtés.  Tantôt 
jaloulie  3  tantôt  avarice,  tantôt  lamentation 
fur  les  malheurs  du  temps  s  hé  ,  merci  de 
moi  y  le  chagrin  doit-il  entrer  dans  une  mai- 
fon  auffi  opulente  que  la  vôtre  ? 
PERSILLET. 

Tout  ce  qui  reluit  n'eiï  pas  or  ,  Colombie 
ne.  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fiiis  ruiné 
par  la  dépenfe  de  ma  fille  &  de  ma  femme. 
Mon  crédit  eft  ufé,  les  bourfès  font  fermées, 
je  n'ai  plus  que  deux  cent  mille  francs  dans 
mes  coffres  ;  &  fî  Dieu  ne  m'aflîfte ,  faute 
d'argent  ,  je  donnerai  bientôt  du  nez  en 
terre» 

COLOMBINE. 

Comment  faute  d'argent  !  ne  vous  ai-je 
pas  dit  cent  fois  5  que  j'ai  un  coufin  notaire 
qui  vous  en  fera  plus  trouver  que  vous  n'en 
pourrez  prendre? 

PERSILLET. 

Et  quand  me  feras-tu  parier  à  ce  coufin  ? 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Il  me  vien- 
dra voir  cette  aprés-dinée.  Vous  favez  bien 
comme  on  enufeavec  ces  mcfïîeurs-la  ? 
PERSILLET. 

Ho  ,  je  mènerai  cela  de  bel  air. 
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COLOMBINE. 
Adieu ,  monfieur.  Elle  revient  fur  fespas* 
À  propos  ,  monfieur ,  n'allez  pas  dire  à  ma- 
dame que  je  vous  ai  parlé  de  cet  abbé.  11 

fembleroit  que  je  m'amuferois 

PERSILLE  T. 
Va  3  ne  crains  rien....    Ecoute  ,  Colom- 
bine.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que 
je  trouve  à  redire  à  la  conduite.  Tu  fais 

qu'une  femme 

COLOMBINE. 
Oh ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous 
ne  me  connoiiïez  pas.  Tenez  >  monfieur  , 
regardez-moi  bien  ,  il  faut  aflîirément  que 
j'aye  été  faite  quelque  part  en  fecret ,  car 
j'en  fiiis  trop  amie. 


SCENE  DU  FINANCIER. 

ARLE^VIN  en  Financier  ,  fous  le  nom  de 
Perfillet  ,  tout  chargé  de  rubans  rouges* 
COLOMBINE  en  veuve  de  qualité  >  LA. 
VERDVRE  ,  VN SERGENT,  &  deux: 
RECORS.  MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

AH  quartier ,  monfieur  Perfillet ,  quar- 
tier. Hé  le  moyen  de  tenir  contre  tant 
de  feu  ?  l'amour  en  perfonne  ne  feroitpas  fi 
redoutable. 
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ARLEQUIN. 
Ah,  madame,  la  fotte  chofe  que  d'avoir 
du  bien  ! 

COLOMBINE. 
Le  malheur  eft  afles  fupportable. 

ARLEQUIN, 
Deux  importuns  ont  retardé  d'un  quart 
d'heure  l'honneur  de  vous  voir  ,  pour  me 
faire   un   payement   de  cinquante  mille 
francs. 

COLOMBINE. 
A  ce  prix-là  ,  je  fouhaiterois  qu'ils  vous 
cuffent  retenu  toute  la  journée 
ARLEQUIN. 
Maugrebleu  de  la  canaille.  Si  je  ne  me 
fuiïe  échapé  ,  un  marchand  m'alloit  encore 
faire  un  rembourfement  de  dix  mille  écus. 
COLOMBINE  à  part. 
Voilà  les  fleurettes  des  gens  d'affaires* 
Haut.  Hé  ,  bon  dieu  ,  monfieur ,  faut-il 
prendre  comme  cela  les  chofcs  à  cœur  ?  Il 
n'cft  que  de  recevoir  en  toute  faifon. 
ARLEQUIN. 
L'argent  ne  m'eftrien  en  comparaifon 
du  plaifir  de  vous  voir. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  pour  moi  trop  de  bonté  ,  &: 

je  ne  mérite  pas 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  écartons  d'abord  les  compli- 
jiiens.  Je  me  donne  au  diable  s'il  y  a  un  hom- 
me 
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ïne  au  monde  plus  ennemi  de  la  faribole. 
Voyez-vous  ,  je  prétens  être  de  vos  amis  , 
&  quand  j'aime  ,  rien  ne  me  coûte. 

COLOMBINE^  part. 
Nous  allons  voir  cela  tout  à  l'heure.  Se 
tournant  vers  Perjtllet.  Ah ,  monfîeur  Per- 
fillet ,  que  vous  dites  galamment  les  choies  ! 
ARLE  Q.U  I  N. 
Le  bien  n'eft  tait  que  pour  obliger  fes 
amis. 

COLOMBINL 
Le  joli  tour  d'efprit  ! 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  un  tas  de  coquins  qui  laiflent  pou- 
rit  Tor  dans  leurs  coffres ,  plutôt  que  d'en 
faire  un  plaifîr. 

COLOMBINE. 
La  belle  ame  d'homme  ! 

ARLEQUIN, 
Pour  moi,  j'aime  à  donner,  &  jecroirois 
traiter  une  femme  de  qualité  en  grifette  ,  fi> 
)e  ne  lui  offrois  que  mille  louis  d'or* 
COLOMBINE. 
Monfîeur  Perfîllet ,  où  prenez-vous  tant 
d'efprit  ?  car  on  voit  peu  de  gens  aujourd'hui 
s'expliquer  en  des  termes  auffi  nobles  &c 
auflî  touchans  que  les  vôtres. 

ARLEQUIN. 
Madame  ,  fî  un  peu  de  fortune  broyée 
avec  beaucoup  d'amour ,  pouvoir  rendre  un 
homme  comme  moi  fupportable. 
Tome  L  C  C 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  y  monfîeur  >  ne  vous  retranchez  pas 
fur  les  airs  d  une  modeftie  outrée.  Un  hom- 
me comme  vous  eft  un  homme  fort  aima- 
ble. Vous  avez  des  talens  à  faire  foupirer 
toute  une  ville.  Mais  de  mon  naturel ,  je  fe- 
rois  un  peu  jaloufe  fi  je  voyois  votre  mérita 
partagé. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  morbleu ,  ne  craignez  rien  :  plus 
je  donne  ,  plus  je  veux  donner. 

COLOMBINE. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  cœur  fait  au 
tour.  Mais  peut-on  fe  fier  à  la  tendreife  d'un 
homme  marié  ?  Cela  eft  fujet  à  de  cuifans 
retours. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je  n'ai  jamais 
aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 
Quoi  y  belle  comme  elle  eft  ,  vous  ne 
l'adorez  pas  ? 

A  R  LE  QJJ  I  N. 
Que  vous  êtes  fimple  ?  Eft-ce  la  beauté 
qui  attache  ?  A  cela  prés  b  madame ,  vous 
pouvez  m'aimer  en  toute  fureté. 

COLOMBINE. 

Je  n'y  ai  déjà  que  trop  de  penchant.Mais 

vous  favez ,  monfîeur ,  que  ces  fortes  d'em- 

barquemens  font  beaucoup  périlleux.  Tout 

charme  dans  une  paffion  naiffante.  Les  affi- 
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duités  &  les  foins  préparent  d'abord  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne.  On  fait  agir  enfuite 
1  empreffement  &  les  fervices.  La  libéralité 
s'en  mêïe,&  à  force  de  prefenson  achevé  de 
féduireuneame  que  la  réflexion  abandon-* 
ÎIC3&  que  la  raifendevroit  retenir.Un  hom- 
me na  pas  plutôt  touché  le  cœur  d'une  fem- 
me ,  qu'il  tâche  d'efiayer  fon  mérite  auprès 
d'une  autre,  fe  faifant  toujours  un  plus  grand 
plaifir  de  fon  changement  que  de  fes  con- 
quêtes* Pour  moi ,  je  vous  l'avoue  5  je  ne  le 
pardonnerais  de  ma  vie  à  un  homme  qui 
ne  m'aimeroit  qu'en  paflant. 

ARLEQUIN. 

fi  !  cela  eft  bon  à  des  eferocs >  qui  ne 
cherchent  qu'à  filouter  des  cœurs.  Nous 
autres  financiers ,  nous  avons  plus  de  con- 
feience  5  &c  jamais  nous  ne  quittons  la  par- 
tie ,  que  quand  les  gens  d'épee  nous  débuf- 
quent.  Hof  s  cela ,  nous  aimerions  les  fem- 
mes jufqu  a  la  lie, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perfeveraiv 
ce  éternelle  > 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  notre  profeffion  aiment  tou- 
jours &  donnent  toujours.  Ceft  la  rétori- 
que des  financiers. 

COLOMBINL 

Ah ,  l'aimable  caraétere  ! 

Ce  ij 
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ARLE  QJJ  I  N. 
Je  le  crois  du  moins  le  plus  perfuafif. 
Ecoutez  ,  s'il  ne  faut  que  de  l'argent  pour 
vous  en  convaincre  ,  j'en  ai ,  grâces  au  ciel, 
dans  mes  coffres. 

COLOMBINE   a  pan. 
j'y  vais  faire  une  bonne  brèche.  Prenant 
un  airferieux.  Vous  me  croyez  ,  monfieur  > 
l'ame  bien  intereffée.  Sachez  une  fois  pour 
toutes ,  que  vous  ne  ferez  avec  moi  que  des 
dépenfes  de  cœur  ?  &  que  je  vous  ferai  plus 
redevable  d'un  fentiment  de  tendrelïe ,  que 
de  vingt  bourfes  pleines  d'or.  Apart.  Je 
mens  pourtant  bien  ferré. 
ARLEQUIN  prenant  la  main  de  Colombine. 
Ah  5  madame  ,  comment  reconnoître 
des  chofes  qui  vont  fi  droit  au  cœur  ? 

LA  VERDURE  laquais  entre  ,& parle  a, 
tortille  de  Colombine. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  bas  au  laquais. 
11  n'eft  pas  poffible }  Je  m'en  vais  dans  un 
moment. 

ARLEQUIN. 
Qu'y  a  t-il  >  madame  ?  Je  remarque  du 
trouble  dans  votre  vifage. 

COLOMBINE. 
Mon  trouble  eft  l'interprète  de  mon  cœur, 
&  je  ferois  plus  tranquille  ,  li  j'étois  moins 
llnfible  à  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
ARLEQUIN. 
Veuve  aimable  ^  en  dois-je  croire  mes 
oreilles  ? 
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LA  VERDURE  parlant  encore  bas  a  Co- 
lombine  ,  mais  d'un  air  plus  effaré. 

Madame  ils  font  un  bruit  de  diable  ,  de 
veulent  tout  enlever. 

COLOMBINEi  demi  haut. 
Il  faut  les  en  empêcher. 

ARLEllUJN. 
Ah ,  pour  le  coup  ,  vous  êtes  trop  inquiè- 
te. Parbleu  je  faurai  ce  que  c'efh 
COLOMBINE. 
Cela  ne  mérite  pas  votre  attention.  Ce 
font  des  bagatelles  du  ménage  ?  dont  on 
me  rend  compte  de  moment  en  moment* 
ARLEQUIN. 
Il  y  a  quelque  chofe  déplus.  Vous  avez 
changé  de  couleur  ,&..... 

LA   VERDURE  revenant  fur  Ces  pas. 
Madame  ?  au  moins  je  n'en  fuis  plus  le 
maître  ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. 

Le  ferment  &  les  deux  recors  entrent  bruf- 
quement  dans  la  chambre  >  en  forçant  la  Verdure. 
LE     SERGENT. 
Ah  ,  pardi  5  madame  ,  vous  ne  l'enten- 
dez pas  mal ,  de  nous  faire  croquer  le  mar- 
mot dans  votre  antichambre  ,  tandis  que 
vous  babillez  tête  à  tête  avec  un  galant. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  quelle  infùlte  à  une  femme  de  ma 
qualité  !  Coquins  ,  fi  mon  frère  étoit  ici  3 
vous  ne  dépendriez,  que  par  la  fenêtre. 

Ce  iij 
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LE  SERGENT, 
Oh  3  c'eft  par  la  fenêtre  que  vous  dites  \ 
JEn  fe  retournant  vers  les  deux  recors.  Mei- 
lleurs y  faifons  notre  charge.  Il  écrit  &  dicte. 
De-là  nous  nous  fommes  tranfportez  dans 
une  grande  chambre  dorçe, 

ARLEQUIN. 
Meflîeurs5avant  que  de  pafler  outre,  en- 
core faut-il  lavoir  les  caufes  de  la  faifie. 
COLOMBINE. 
Ah  5  monfieur  Perfiliet ,  voir  détendre 
ma  chambre  pour  une  fomme  que  je  ne 
dois  point  ! 

A  R  L  E  (XU  I  N. 
Diable  !  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
fergent. 

LE  SERGENT  écrivant  &  dicîant. 
Plus  y  un  grand  miroir  à  bordure  d'ar- 
gent y  &  deux  paires  de  chenets  du  même 
métail ,  du  même  métail. 

COLOMBINE  à  Arlequin, 
Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  la  pcrfe-* 
cution  qu'on  me  fait.  Le  père  de  feu  mon- 
fieur Kerbadec  mon  mari  ,  avoir  prêté 
foixante  mille  francs  à  un  de  nos  voilins. .,, 
Retenez  bien  foixante  mille  francs  >  car 
ç'eft  fur  quoi  tout  roule. 

A  R  L  E  aU  I  N. 
Diable  !  la  fomme  eft  forte. 

COLOMBINE, 
Oh  j  mon  mari  étoit  f  urieufcment  riche. 
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Il  cil  arrivé  depuis  ce  temps-là  qiûin  de  fes 
oncles ,  en  mourant ,  lui  a  laiiïe  beaucoup 
de  bien  ,  &:  raisonnablement  de  dettes. 
ARLEQUIN, 
ïl  fe  feroit  bien  pafle  de  cela. 
COLOMBINE. 
Depuis  la  mort  de  cet  oncle ,  mon  mari 
a  toujours  fait  grande  dépenfe ,   &;  pris  à 
crédit  par  tout  où  il  en  a  pu  trouver  :  car 
vous  favez  ,  monfieur ,  qu'il  faut  foutenir 
fa  qualité. 

ARLEQUIN. 
Bon  ,  à  qui  le  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 
11  fe  trouve  aujourd'hui  que  j'ai  affaire  à 
des  brutaux  de  marchands  >  qui  ont  l'effron- 
terie de  me  demander  quarante-cinq  mille 
livres ,  &:  fi  il  n'y  a  gueres  que  quinze  ans 
que  leurs  parties  font  arrêtées. 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  5  monfieur  l'huiffier ,  voilà  une  fur- 
prife  qui  crie  vengeance. 

COLOMBINE. 
Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des 
gens  emportés  5  j'ai  pris  un  arrêt  de  défen- 
fe  ;  pareeque  le  voifin  à  qui  Ton  a  prête 
vingt  mille  écus  de  la  fucceffion  de  cet  on- 
cle. ....  Vous  voyez  bien  que  c'eft  quatre 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  tirer  d'in- 


trigue. 
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A  R  L  EQUIN. 
Il  n'y  a  pas  là  le  mot  à  dire. 
COLOMBINE. 
Cependant  comme  mon  arrêt  ne  fera  fi- 
gnifié  que  demain  5  par  malice  on  me  fait 
aujourd'hui  l'infolte  dont  vous  êtes  le  té- 
moin. 

ARLEQUIN* 
Voyez  y  je  vous  prie ,  jufqu'où  va  la  chi- 
cane.   Se  tournant  vers  thmjfier.  Monfienr 
rhuiffier ,  ce  ne  font  donc  que  quinze  mille 
écus  qui  vous  amènent  ? 

LE   SERGENT. 
Il  y  a  encore  outre  cela  les  frais  &  mifes 
d'exécution. 

ARLEQUIN. 
Vous  contenterez-vous  de  mon  billet , 
payable  au  fortir  d'ici  ? 

LE    SERGENT. 
Pour  la  forme ,  monfieur ,  il  nous  fau* 
droit  un  gardien. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  me  croyez  folvable 

LE   SERGENT. 
Ah  ,  monfieur ,  vous  en  parlez  trop  hon- 
nêtement. 

ARLEQUIN. 
Tenez  ,  monfieur  rhuiffier ,  voilà  trois 
louis  d'or  fans  confequence.  Prêtez-moi  vo- 
tre plume  que  je  vous  fafle  mon  billet. 
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COLOMBINE    d'un  air  chagrin  pendant 
qu'Arlequin  écrit. 

Eit-ce  pour  vous  mocquer  de  moi ,  mon-* 
fieur  Periillct  >  que  vous  me  faites  laconfu- 

(ion  de 

ARLEQUIN. 
Voilà  une  belle  bagatelle  ! 

COLOMBINE, 
Le  lendemain  de  mon  arrêt ,  au  moins,  je 
vous  rends  votre  argent. 

LE  SERGENT  à  Colombine. 
Vous  voyez  bien  ,  madame  5  que  j'ai  fii- 
percedé  à  la  confideration  de  monfieur.  Se 
tournant  vers  Arlequin.  Au  fortir  de  céans  , 
monfieur  ,  irez  -  vous  tout  droit  à  votre 
logis?   * 

ARLEQUIN. 
I /argent  eft  tout  compté  ,  allez  vous-en 
toujours  devant.  Se  tournant  vers  Colombï- 
ne  d'un  air  tendre.  Je  fuis  au  defefpoir  >  ma 
belle  dame,  du  chagrin  qu'on  vous  a  fait 
pour  une  vétille. 

COLOMBINE. 
Ah  y  monfieur  Perfillet ,  ne  m'en  parlez 
point.  Votre  generofité  me  donne  mille 
fois  plus  d'ennui ,  que  l'outrage  qu'on  vient 
de  me  faire, 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Hé  fi  3  madame  ,  fi Cela  ne  vaut 

pas  la  peine  d'y  fonger. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoir 
agir  que  par  reconnoiflance  1  Maudite  fai- 
iîe  !  Falloit-il  m'ôter  le  plaiiir  d'une  ten- 
drefle  defmtereffee.  Et  pourquoi  mon  cœur 
n'a-t-il  pas  eu  le  loifir  de  fe  faire  connoître 
tel  qu'il  eft  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  belle  fierté  d'ame  !  Vive  les  femmes 
de  qualité  pour  les  beaux  fentimens. 
COLOMBINL 

Que  direz-vous  de  moi ,  monfieur  Per- 
fillet ,  d'avoir  accepté  fi  volontiers  l'offre 
que  vous  m'avez  faite  ?  Je  mourrais  de  dou- 
leur fi  je  n  etois  fure  de  vous  rendre  bien- 
tôt votre  argent.  Le  regardant  d'un  air  Un- 
guidant.  Encore  pourvu  que  ma  liberté  ne 
diminue  rien  de  l'çftime  que  vous  avez 
pour  moi. 

ARLEQUIN. 

Dites  de  l'amour  ,  madame  ,  dites  de 
l'amour.  Se  jettant  a  fes  pieds.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  charmes  m'ont  criblé 
î'ame  ,  &:  que  fans  un  prompt  fecours. .  . . 

Me^etin  fe  difant  frère  de  Colombine  >  en- 
tre répée  a  la  main. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  fœur  ? 

COLOMBINE  courant  au  devant  de  fin 
frère  pour  l'arrêter. 

Mon  frère ,,  quel  emportement  * 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Par  la  mort  5  je  ne  furvivrai  pas  à  un  tel 
affront.  Allons  ,  l'épéc  à  la  main ,  ou  je  te 
tue. 

ARLEQUIN 
Monfieur  ,  je  n'en  porte  jamais. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ne  voyez-vous  pas  ,  mon  frère  ,  que 
c'eft  un  homme  de  qualité  qui  me  recherche 
en  mariage'*  Se  tournant  ver  s  Arlequin.  11  faut 
lui  dire  cela  pour  Fappaifer. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  je  vous  en  prie. 

MEZZETIN. 
Cela  étant  ,  qu'il  vous  époufe  tout  à 
l'heure. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Comment  diable ,  Tépoufer!  J'en  ai  déjà 
trop  dune.  Ah  >  ciel  !  je  luis  un  homme 
perdu. 

COLOMBÏNE  bas  à  Arlequin. 
Hé  paix  ,  je  démêlerai  bien  la  fufée.  A 
fon  frère.  Mais  encore  ,  mon  frère  ,  faut- 
il  bien  donner  le  temps  de  drefler  un  con- 
trat, 

MEZZETIN. 
Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
quérir  le  notaire.  Il  fort. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Diable  3  que  les  Bretons  ont  la  tête 
chaude  \ 
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COLOMBINE. 

Oh,  pour  cela  de  notre  race  nous  aimons 
trop  l'honneur.  Il  faut  pourtant  qu  il  ait 
quelque  chofe  en  tête.  Vous  verrez  qu'il 
aura  perdu  au  jeu  les  dix  mille  francs  qu'il 
toucha  avant-hier. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Oh  y  qu'à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
(oyons  bons  amis.  Voilà  heureufement  une 
bague  de  deux  mille  écus  5  &:  une  lettre  de 
change  de  quatre  cens  piftoles ,  que  vous 
me  ferez  le  plaifir  de  lui  offrir.  Diable  9  il 
ne  faut  pas  fouffrir  une  efclandre  pour  une 
bagatelle.  Ces  étourdis-là  ne  favent  gueres 
fouvent  à  qui  ils  en  ont. 

COLOMBINE  en  regardant  la  bague  &  U 
lettre. 

Ah,  quelle  augmentation  de  chagrin! 
Quoi ,  combler  toute  ma  famille  de  bontés! 
F aifant  feinte  de  rùidre  le  diamant  &  la  lettre. 
Non  je  ne  faurois  m'y  réfoudre. 

MEZZETIN    revenant. 

Ma  fœur  >  voici  le  notaire  qui  arrive. 
Convenez  de  vos  faits  avec  monficur  :  car  le 
contraét  figné  ,  il  faut  conclure  le  mariage. 
ARLEQUIN 

Cela  paffe  la  raillerie. 

COLOMBINE. 

Allez  ,  mon  frère  ,  vous  êtes  un  empor- 
té, Eft-ce  un  affront  pour  vous  &:  pour 
moi ,  d'être  confiderée  d'un  homme  de  mé- 
rite 1 
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'ARLEQUIN, 
Àh,  madame  î 

COLOMBINE. 
Ne  fuis- je  pas  maitreffe  de  mes  aélions  & 
de  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN, 
Bon. 

MEZZETIR 
J'en  conviens  :  mais  monfieur  étoit  à 
vos  genoux. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  femble  ,  encore  fî 
déchirée  ;  &c  un  homme  àc  qualité  peut 
foupirer  à  mes  genoux  >  fans  que  vous  y 
trouviez  à  redire. 

IRLEQUINi  part. 
Elle  s'y  prend  mardi  bien. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  un  étourdi  5  mon  frère  ,  de  ne 
pas  mieux  reconnoître  l'honneur  que  mon- 
lieur  nous  fait. 

ARLEQUI    N. 
Ah ,  madame  î 

COLOMBINE. 
En  parlant  tout  à  l'heure  de  vos  chagrins  & 
de  l'embarras  où  vous  êtes  pour  avoir  per- 
du votre  argent ,  monfieur  3  le  plus  obli- 
geamment du  monde  ,  m'a  mis  ,  malgré 
moi ,  une  bague  &:  une  lettre  de  change  en- 
tre les  mains ,  dont  il  vous  prie  de  vous 
fervir. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Une  bague  *  &  une  lettre  de  change  ! 

ARLEQUIN. 
Cui  ^  monfieur.  Je  vous  prie  de  recevoir 
toujours  cela  en  attendant  une  fort  bonne 
commiffion  que  je  vous  deftine  à  cinquante 
lieues  d'ici. 

MEZZETIR 
Mais  y  ma  fœur ,  fi  c'eft  une  recherche 
légitime ,  vous  ne  trouverez  aucune  refit 
tance  de  ma  part? 

ARLEQU  IN. 
Comme  vous  pouvez  croire  ,  monfieur  , 
)e  ne  m'y  prefenterois  pas  fur  un  autre  pied. 
Allez  ,  recevez  ma  lettre  de  change  ,  de  que 
j'aie  l'honneur  d  être  de  vos  amis.  Afin  que 
vous  l'entendiez  >  je  ne  prétens  entrer  dans 
votre  famille  que  par  la  bonne  porte* 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon  frère ,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de  chagrin  de  vous  être  emporté  fans 
raifon  ?       M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ma  pauvre  fœur  ,  prie  monfieur  de  l'ou- 
blier. Pour  moi  l  j'en  ai  une  telle  honte^que 
je  n'y  longerai  de  mes  jours. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  généreux  5  monfieur.  Mez.- 
zettin  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ecoutez  franchement,  il  a  unedéiicatef- 
fe  fur  ma  conduite  qui  n'eft  pas  concevable. 
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Si  un  homme  m'avoit  baifé  le  bout  du 
doigt  ,  &  que  cela  vint  à  fa  connoiflàncc  , 
il  lui  pafleroit  fon  épée  au  travers  du  corps 
fans  mifericorde.  Vous  étiez  un  homme 
perdu  ,  fi  je  n'eufle  tourné  votre  vifite  du 
côté  du  mariage, 

ARLEQUIN, 

Quel  plaifir  d'être  aimé  d'une  femme  ju*« 

dicieufe  !  Ma  belle  ,  votre  cœur  ne  m'ac- 

cordera-t-il  point  quelque  menu  fuffraga 

d'amitié  ?  //  veut  fembrajfer*  Ah  fi  mon  ar-* 

deur  lé  pouvoit  flater 

COLOMBINE. 
Vous  n'y  fongez  pas ,  monfieur  Perfillet. 
Que  deviendrions-nous  ,  fi  mon  frère  al* 
loit  rentrer  ? 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc ,  veuve  aimable. 
COLOMBINE  ensenalUnt. 
Eft-ce  la  peine  de  fe  dire  adieu  pour  fe 
revoir  demain  ? 

A  R  L  E  aU  I  R 
Adieu  donc  jufqu  àdemain.Il  faut  avouer 
que  les  femmes  de  qualité  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  rendre  \  il  n'en  échape  pourtant 
gueres  à  nous  autres  financiers. 
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SCENE   DU  NOTAIRE. 

\AELEgUIN en  Notaire,  PER SILLET, 
COLOMBINE  y  VN  LAQUAIS. 

UN    LAQUAIS. 

CEft  vm  nommé  monfieur  de  la  Ref* 
fource. 

PERSILLE  T. 
Monfieur  > 

UN    LAQUAIS. 
Monfieur  de  la  Reflburce  3  notaire ,  qui 
demande  à  vous  parler. 

PERSILLE  T. 
Eft-illà? 

LE    LAQUAIS. 
Le  voici  qui  monte. 

COLOMBINE. 
Monfieur  ,  voilà  mon  coufin  le  notaire  * 
qui  vient  vous  offrir  fes  fervices. 
rp  E  R  S  I  L  L  E  T  en  fembrajfant. 
Ah  5  mon  cher  monfieur ,  foyez  le  bien 
venu/        ARLEQUIN. 

Ma  coufine ,  monfieur  ,  m'ayant  fait  di- 
dire  que  mon  petit  miniftere  vous  pouvoit 
être  utile  ,  je  viens  vous  en  marquer  ma  joie, 
&vous  prier  de  compter  fur  moi^comme  fur 
un  homme  tout  plein  d'cxpediens  &  de  fa- 
cilité pour  toutes  fortes  d'affaires. 

COLOMBINE. 
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COLO  MBINE. 
Monfieur  ,  mon  couiin  n eft  pas  le  plus 
vieux  de  tous  les  notaires  :  mais  je  puis  dire 
que  c'eft  celui  qui  gouverne  les  meilleures 
boudés  \  &c  en  fait  de  notaire  j  je  penfe 
que  c'eft  le  grand  talent.  Il  m'a  promis  qu'il 
ne  prendrait  rieil  pour  mon  contrat!:  de 
mariage.  Elle  lui  paffe  la  main  fous  le  menton. 
ARLEQUIN 
Que  tu  es  follette  ;  confine.  Vers  Perfil- 
let.  Monfieur  ,  en  ctes-vous  bien  content  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voyez  ,  je  vous  prie  :  eft-ce  que  je  fuis 
fille  à  mécontenter  quelqu'un  ? 
PERSILLE  T. 
Ceft  une  fort  bonne  enfant  ;  ma  femme 
en  èft  très-fatisfaite.  Elle  a  par  fois  les  peti- 
tes humeurs  :  mais  la  jeunefîe  5  comme 
vous  favez. . . . 

COLOMBINE. 
Hé  non ,  c'eft  que  la  vieilleffe  n'a  pas  les 
Tiennes  !  Mon  dieu  5  monfieur  ,  ne  parlons 
point  de  nos  humeurs  i  il  en  eft  encore  de 
plus  infupportables  que  la  mienne.  Vers  la 
Cantonvade.  Je  m'en  vais1,  voilà  madame 
qui  m'appelle  ,  Adieu  mon  cher  coufin.  En 
s'en  allant  3  bas  a  Arlequin.  Faites  un  peu  là 
votre  charge ,  au  moins. 

ARLEQUIN. 
.    v  Jene  m'endormirai  pas,  va. 

Tome  L  Dd 
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PERSILLE  T. 
C'eft  bien  le  meilleur  cœur  de  fille  qui 
{oit  au  monde. 

ARLEQUIN, 
Ça  3  monfieur  ,  que  pouvons-nous  faire 
pour  vos  intérêts  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Laquais  ,  tirez  des  fauteuils Qui  que 

ce  foit  qui  me  demande  ,  que  le  portier  di- 
fe  que  je  n'y  fuis  point.  77  le  rappelle.  Fer- 
mez la  porte  de  mon  cabinet  ;  &:  qu'on  ne 
vienne  ici  que  quand  j'appellerai.  Le  laquais 
fort.  Monfieur  ,  de  la  Refîburce  ,  mettez- 
vous,  s'il  vous  plaît ,  dans  ce  fauteuil  auprès 
de  moi.  ARLEQUIN. 
Ha  9  monfieur  ! 

PERSILLE  T. 
Je  ne  vous  fouff rirai  pas  là ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
De  peur  d'être  incommode  ,  je   vous 
obéis.  Il  fe  met  dans  le  fauteuil. 
PERSILLE  T. 
Je  ne  fai  ,  monfieur  ,•  fi  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Eft-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui  puiflc 
ignorer  le  nom  ,  la  qualité  ,  le  mérite  &  la 
fortune  de  monfieur  Perfillet  ?  Toute  la  ter- 
re convient  que  vous  êtes  en  même  temps 
le  plus  honnête  &c  le  plus  libéral  de  tous  les 
hommes. 
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P  E  R  S  I   L  L  E  T. 
Quand  on  elt  né  quelque  chofe  ,  on  ne 
fe  dénient  gueres. 

ARLEQUIN. 
Vos  vemis,monfieur,vous  font  admirer* 

PERSILLE  T. 
Les  complimens  mis  à  part  ,    parlons 
tout  de  bon  d'affaires* 

ARLEQUIN* 
Trés-volontiers.  De  quoi  s'agit-il  ? 

PERSILLE  T. 
Monfieur  ,  la  vie  eft  courte  \  &  un  hom-* 
me  qui  a  plufieurs  enfans  à  pourvoir  ,  n3eft 
pas  sûr  de  les  établir  avant  la  mort.  Vous 
entendez  bien? 

.ARLEQUIN, 
Oui  ,  monfieur. 

PERSILLE  T. 
Pour  fortir  de  ce  monde  avec  quelque 
forte  de  fatisfa&ion ,  je  voudrais  donner 
cent  mille  écus  en  mariage  à  ma  fille.  Vous 
entendez  bien  t 

ARLEQUIN. 
Oui  5  monfieur. 

PERSILLE  T. 
Je  voudrais  avec  cela  donner  à  mon  fils 
Perfillet  une  petite  charge  de  deux  cens 
mille  livres  ,  feulement  pour  commencer* 
Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  tout  clair. 

Ddij 
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PERSILLE  T. 
Et  comme  on  ne  profite  des  bons  mar- 
chés qu'avec  de  l'argent  comptant ,  je  fe- 
roisbien  aife  d'avoir  dans  mes  coffres  cinq 
à  fix  cens  mille  livres  pour  Tacquifition  d'un 
duché  que  je  couche  en  joue.  Vous  enten- 
dez bien  ? 

ARLEQUIN. 
Très-bien  ,  monfieur. 

PERSILLE  T. 
Pour  tout  cela  il  me  faudrait  onze  ou 
douze  cens  mille  livres.  Vous    entendez 
bien  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  vous  entends  de  refte. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 
La  queftion  eft ,  fi  vous  me  les  pouvez 
faire  trouver  fur  le  champ  ,  afin  de  fortir 
tout  d'un  coup  de  ces  trois  affaires-là  avec 
honneur.  Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur  >  voici  Tendrait  à  peu  prés  où 
la  chofe  pourrait  avoir  befoin  de  quelque 
petite  explication.  Quand  vous  dites  que 
Vous  prétendez  fortir  d'affaires  avec  hon- 
neur ,  eft-ce  à  l'égard  du  notaire  qui  fera 
prêter  l'argent  ?  car  avec  nous  autres  ,  on 
ne  fauroit  parler  trop  précifëment. 

PERSILLET   a  part. 
Voici  un  maitre  compagnon  !  Se  tournant 
vers  Arlequin.  Ce  que  vous  dites  eft  de  bon 
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fens.  Auffi  prétcnds-je  vous  donner  vingt- 
cinq  mille  écus  pour  vos  peines.  Vous  en- 
tendez bien  ? 

ARLEQUIN, 
Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Hé  bien  ,  cent  mille  francs  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  faites  que  bégayer. 

PERSILLE  T. 
Quoi  5  cinquante  mille  écus  ? 
ARLEQUIN. 
Cela  commence  à  prendre  forme  de  dif- 
cours.       PERSILLE  T. 

Je  vois  bien  ,  mon  compère  ,  que  vous 
êtes  butté  à  deux  cens  mille  francs. 
ARLEQUIN. 
Hé  ,  monfieur  ,  que  diroit-on  de  moi 
dans  le  monde  5  ii  je  me  paffois  à  deux  cens 
mille  francs  pour  faire  trouver  un  million  l 
Hé  fi  ,  il  faudrait  que  je  fufle  un  fripon  ,  un 
miferable.  Grâces  au  ciel ,  jufqu'à  prefent 
j'ai  vécu  avec  un  peu  d'honneur  ;  &  depuis 
que  je  fuis  en  charge  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
me  puiife  reprocher  d'avoir  jamais  moins 
pris  de  reconnoiffance  que  le  tiers  des  fouî- 
mes que  j'ai  fait  prêter  ;  fk  fi  ,  quand  ce 
font  des  enfans  de  famille  ,  cela  va  bien 
quelquefois  à  la  moitié  ,  oui. 

PERSIL  L  ET   a  part. 
L'abominable  homme  ! 

Ddiij 
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ARLEQUIN. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  Ceft  que 
moyennant  cela  je  fournis  d'expediens  à 
ceux  qui  empruntent  5  pour  ne  rendre  ja- 
mais y  li  bon  ne  leur  femble. 

PERSILLE  T. 

Malepefte  5  c'eft  bien  quelque  chofe. 
ARLEQUIN. 

Quand  vous  me  connoîtrez  ,  vous  verrez 
que  je  fuis  d'un  bon  ufé  &  d'un  bon  com- 
merce. Je  puis  me  dire  ,  fans  vanité ,  le  mé- 
decin de  toutes  les  fortunes  délabrées  du 
royaume  ;  &  dans  ma  profeflion  je  fuis  , 
fans  contredit ,  le  plus  employé  pour  les 
affaires  délicates. 

PERSILLE! 

Qu  appellez-vous ,  monfieur,  les  affaires 
délicates  * 

A  R  L  E  a  U  I  N. 

Diable  ,  vous  demandez-la  le  fin  de  no- 
tre métier.  Les  affaires  délicates,  monfieur, 
c'eft  de  favoir  à  point  nommé  vieillir  un 
hypotêque  ,  corriger  un  teftament ,  amai- 
grir une  obligation  ?  mettre  fur  pied  une 
contre-lettre  -,  &  par-delïus  cela  avoir  tou- 
jours de  referve  plufieurs  bons  modèles  de 
banqueroute.  Rien  n'eft  fi  couru  prefente- 
îiient. 

PERSILLETi  part. 

Voilà  juftement  ce  que  je  cherche.  Au 
Notaire.  De  la  manière  dont  vous  arrangez 


Le  Banqueroutier.  419 

vos  talens  5  je  vous  croi  fans  flatterie  un  des 
notaires  de  Paris  le  mieux  aiïbrti. 
ARLEQUIN. 
Un  peu  de  réfblution  &:  d'habitude  m  ont 
mis  dans  la  pâfle  où  je  fuis. 

PERSILLE  T. 
Mais  à  propos  de  banqueroute  ,  tenez- 
vous  que  cela  puiife  rétablir  les  mauvaifes 
affaires  d'un  homme  S  Ce  feroit  un  beau 
fecret. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  infaillible.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
Témetique  des  gens  ruinés.  Par  exemple  ,  lî 
vous  étiez  en  cet  état-là ,  le  ciel  vous  en 
preferve. 

PERSILLET  a  part. 
J'en  fuis  plus  près  qu'on  ne  penle. 

ARLEQUIN. 
Il  faudrait  mettre  du  côté  de  Fépée  le  mil- 
lion que  vous  cherchez  pour  marier  votre 
fille  5  acheter  un  duché  5  &:  établir  votre 
fils.  Dans  le  crédit  où  vous  êtes  ,  voilà 
trois  hameçons  capables  de  prendre  toutes 
les  duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  l'en- 
tendiez ,  quand  on  veut  faire  fon  coup  ?  il 
%  faut  être  dans  cette  odeur  de  fortune  de 
d'opulence. 

PERSILLET. 
Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  l'extrémité. 

ARLEQUIN 
Nenni ,  diable  >  nenni.  Dés  que  le  crédit 

Ddiv 
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chancelle  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  Mais 
quand  tout  vous  rit^&  que  le  monde  eft  bien 
infatué  de  vos  richeffes ,  il  faut  prendre  à 
toutes  mains  l'argent  qu'on  vous  offre  ,  fai- 
re grande  dépeniè  à  l'ordinaire  ;  &  puis  un 
beau  matin  ,  après  avoir  mis  tous  vos  meil- 
leurs  effets  dans  une  caflêtte,  déloger  à  petit 
bruit  ?  &  donner  ordre  à  votre  portier  de 
dire  à  tout  le  monde  qu'on  ne  fait  où  vous 
êtes  allé.  A  cette  nouvelle ,  ceux  qui  ont 
prêté  le  million  s'allarment  ?  la  frayeur  les 
prend  \  d'abord  ils  propofent  de  perdre  le 
tiers  de  leur  dû.  A  cela  ,  mot ,  point  cle  ré- 
ponfe.  Ils  s'aifemblent ,  ils  vont ,  ils  vien- 
nent 5  ils  fe  tourmentent.  A  la  fin  ,  défolés 
de  votre  ablence  ,  &  ne  fâchant  fur  quoi  fe 
vanger  ,  ils  vont  dire  fous-main  qu'ils  per- 
dront les  deux  tiers  ,  fî  on  veut  ailùrer  l'au- 
tre: Ho  ,  quand  ils  fe  mettent  comme  cela 
à  la  raifon ,  on  entre  en  pour-parler  ;  on 
écoute  >  on  négocie  ;  &  enfin  après  un  bon 
contrat  bien  &  duement  homologué  ,  vous 
revenez  fur  l'eau  avec  fept  ou  huit  cens  mil- 
le livres  d'argent  comptant  ,  &  tous  vos 
meilleurs  efïets  divertis.  Un  homme  qui  a 
cette  prudence  une  feule  fois  en  fa  vieuf  ciï- 
il  pas  pour  toujours  au-deiïus  de  fes  affaires  ? 
Voilà  comme  je  parlerois  à  mon  frcre,fi  j'en 
avoisun. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Ah  >  monfieur  de  la  Reffource  ,  que  vous 
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êtes  bien  nommé  ,  &  que  j'ai  des  grâces  à 
rendre  au  ciel  de  m'avoir  adrefle  un  hom- 
me de  votre  probité  &  de  votre  expérience! 
ARLEQUIN. 
Comment,  monficur,  mon  difeours  vous 
auroit-il  ému  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
lia  bien  fait  plus.  Il  m'a  tellement  per- 
fiiadé ,  que  je  crois  qu'un  bon  père  de  fa- 
mille eft  obligé  enconfeience  de  faire  ban- 
queroute au  moins  une  fois  en  fa  vie  *  pour 
l'avantage  de  fès  enfans.  il  n'y  a  point  à  cela 

de  milieu Allons  ,  touchez-là.  11  eft 

trop  jufte  de  vous  donner  le  tiers  des  fem- 
mes que  vous  me  ferez  prêter.  Ils  fe  lèvent. 
ARLEQUIN. 
Sur  ce  pied-là ,  vous  allez  avoir  le  mil- 
lion dans  vingt-quatre  heures. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Monfieur  de  la  Reflburcc  ,  le  fecret  au 
moins ,  je  vous  en  prie. 

ARLEQUIN. 
11  ne  nous  faut  pas  recommander  cela. 
Jouez  feulement  bien  votre  rôle  ;  &  quand 
je  vous  envoyerai  quelqu'une  de  mes  bon- 
nes bourfes,  ne  marquez  aucun  befoin  d'ar- 
gent ;  &  fur  tout  ne  paroiflez  pas  avoir  au- 
cune relation  avec  moi. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Laiflèz-moi  faire. 
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ARLEQUIN. 

Dans  fix  Termines  ou  deux  mois ,  vous; 
conviendrez  qu'une  banqueroute  &  un 
coup  d'épée  dans  l'eau  ,  ne  font  quafi  que 
la  même  chofe. 

PERSILLE  T. 

Dieu  vous  en  veuille  ouir.  Du  commen- 
cement je  croyois  cet  homme-là  un  fripon  , 
mais  ma  foi  il  faut  lui  remettre  l'honneur 
fur  la  tête  ?  &:  demeurer  d'accord  qu  il  a  de 
grandes  lumières.  Ah  le  bel  efprit  !  Foyant 
que  le  notaire  fait  de  grandes  civilités  a  un  la- 
quais. Hé  fi  ,  monfieur  de  la  Reflburce  : 
vous  moquez-vous  de  faire  des  civilités  à  ce 
coquin-là  ?  Ce  n'eft  qu'un  laquais. 
ARLEQUIN. 

Ceft  pour  cela  que  je  prens  mes  mefures 
de  loin.  On  ne  fait  pas  ce  que  ces  meilleurs 
là  peuvent  devenir  un  jour. 
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SCENE    DU   PORTIER. 

MAITRE  AMBROISE  Portier.  ARLE- 
J>UIN  en  Notaire.  LE  DOCTEUR  , 
PIERROT  &  SCARAMOVCHE  en 
créanciers  ,  ayant  des  manteaux  noirs  qui 
leur  traînent  jufqua  terre  y  &  de  grands  crê- 
pes aux  chapeaux. 


A 


LE    PORTIER. 


Qui  en  voulez-vous ,  Meilleurs  ? 
ARLEQUIN. 
Nous  voudrions  faluer  monfieur  Perfillet. 

LE    PORTIER. 
11  n'y  eft  pas,  meilleurs,  il  vient  de  fortir. 

ARLEQUIN. 
Tu  te  moques ,  mon  ami  >il  n'y  a  qu'un 
moment  que  je  l'ai  quitté. 

LE    PORTIER. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  forti. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  ,  maître  Ambroife  ,  je  fais  bien 
que  monfieur  eil  forti.  En  lui  mettant  un  écu 
dans  la  main.  Je  vous  prie  que  nous  lui  puif- 
fions  dire  deux  mots. 

LE   PORTIER  après  avoir  regarde  Vécu 
qu'il  a  dans  fa  main. 

Monfieur  y  eil  toujours  pour  les  perfon- 
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nés  de  mérite  \  je  ne  renvoyé  que  des  petites 
gens  qui  le  viennent  importuner. 
LE  DOCTEUR  &  PIERROT. 
Oh  ,  vous  êtes  trop  honnête  ! 


SCENE     DU     PRES  T. 

ARLE^V IN  en  Notaire.  LE  DOCTEUR 
&  les  Créanciers  ,  PERSILLET  ajfis  dans 
un  fauteuil,  devant  fon  bureau. 

ARLEQUIN. 

VOus  ne  trouverez  pas  mauvais ,  mon- 
fîeur ,  que  je  vous  prefente  les  trois 
meilleurs  amis  que  j'aye  au  monde  3  &:  les 
trois  plus  riches  hommes  de  Paris. 
PERSILLET. 
Que  puis- je  faire  pour  leur  fervice  ?  Mon- 
fïeur,ayez  la  bonté  de  vous  atiboir.  Ils  fe  font 
des  civilités ,  &  puis  s'affeyent. 

L   E    DOCTEUR. 
Monfïeur  ,  nous  avons  prié  monfïeur  de 
la  Rcflburce  de  vouloir  nous  introduire  chés 
vous ,  pour  vous  demander  une  grâce  que 
nous  vous  prions  de  ne  nous  pas  refufer. 
PERSILLET. 
Si  c'eft  chofe  poflîble  ,  monfïeur  ,  comp- 
tez fur  moi  à  coup  sûr. 

ARLEQUIN. 
Ces  meilleurs  ,  ayant  appris  que  vous 
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voulez  marier  mademoifèlle  votre  fille  , 
donner  une  charge  confiderable  à  mon- 
fieur votre  fils ,  &:  acheter  deux  grandes 

maifonsdans  la  place  Royale 

PERSILLE  T. 
Ceft  ma  femme  qui  a  la  manie  d'avoir 
beaucoup  de  plein  pied  ;  car  pour  moi  je 
me  trouve  affez  bien  logé.  Mais  dans  le  mé- 
nage il  faut  avoir  de  certaines  complaifan- 
ces  :  &c  cent  mille  écus  plus  ou  moins  à  une 
maifon  3  ne  valent  pas  la  peine  de  faire 
piailler  une  femme.  Le  maître  d'hôtel  apporte 
de  l'orgeade. 

ARLEQUIN. 
Ces  meilleurs  5  comme  je  vous  difois  , 
ayant  appris  que  vous  vouliez  pourvoir  à 
toutes  ces  petites  chofes-là  ?  viennent  vous 
offrir  un  million  ou  douze  cens  mille  livres, 
fâchant  bien  que  leur  argent  ne  peut  être 
plus  fûrement. 

PERSILLE  T. 
Quant  à  la  fureté  ,  elle  y  eft  toute  entière. 
Mais  je  vous  dirai  en  ami  5  que  j'ai  encore 
quelque  argent  dans  mes  coffres  ,&  que. . . 
LE    DOCTEUR. 
Oh  ,  monfieur  ,  nous  n'en  fommes  que 
ttop  perfiiadés. 
UN  LAQUAIS  entre  ,  &  dit  a  Perfillet.  ; 
Monfieur  Rabajoye  demande  à  vous  par- 
ler. PERSILLE  T. 
Qui? 
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LE     LAQUAIS. 

Monfieur  Rabajoye,le  findic  des  Fripiers» 

PERSILLE! 
Je  me  doute  bien  de  ce  que  c'eft.  Il  me 
rapporte  peut-être  les  quarante  mille  francs 
que  j'ai  prêté  aux  fripiers  pour  faire  des  ha- 
bits de  mafque.  Dites-lui  qu'il  revienne  une 
autre  fois  ,  &:  que  je  fuis  en  compagnie. 
LE  DOCTEUR. 
Mais ,  monfieur  ,  que  nous  ne  vous  em- 
pêchions pas. 

PERSILLE  T. 
Voilà  une  plaifante  bagatelle  !  Laquais  y 
ne  vous  avifez  jamais  de  me  venir  inter- 
rompre pour  des  gucuferies  de  cette  nature- 
là.  Allez,  qu'il  revienne  demain. 
ARLEQUIN  fe  tournant  vers  le  Docteur. 
Ne  vous  ai- je  pas  bien  dit  que  cet  hom- 
me-là n'a  que  faire  d'argent?^  tournant  vers 
Perfillet.  Serois-je  allez   malheureux  pour 
que  vous  refuilez  la  propofition  que  je  vous 
fais? 

PERSILLE  T. 
Apparemment,  meilleurs, vous  me  croyez 
plus  mal  dans  mes  affaires  que  je  ne  fuis. 
LE   DOCTEUR. 
A  dieu  ne  plaife  que  nous  ayons  cette 
penfée-là. 

ARLEQUIN. 
On  fait  trop  bien  dans  Paris  que  vous 
avez  de  l'argent  par  defliis  les  ycux,&  qu'au 
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lieu  d'emprunter  ,  vous  prêtez  à  tout  le 
monde  :  mais  quelquefois  pour  obliger  on 
fe  fait  violence. 

PERSILLE  T. 
A  la  confideration  de  ces  meilleurs ,  il 

n'y  a  rien  que  je  ne  fifle  :  mais 

A  R    L  E  Q  U  I  N. 
Ah,  point  de  mais  ,  monfieur ,  s'il  vous 
plaît  5  faites-nous  cette  amitié-là. 

COLOMBINE    entre. 
Monfieur  ,  c'eft  votre  receveur  de  Cot- 
teronde  5  qui  demande  quittance  des  qua- 
torze mille  francs  qu'il  vous  a  apporté  ce 
matin. 

PERSILLE  T. 
Quoi  ?  pas  un  pauvre  moment  de  repos 
en  toute  une  journée  ? 

COLOMBINE. 
C'eft  qu'il  fe  fait  tard ,  &  il  a  cinq  gran- 
des lieues  à  faire. 

PERSILLET  en  colère. 
Hé  ventrebleu  >  ferai-je  toute  ma  vie  af- 
faflïné  d'argent  ?  A  la  fin  il  faudra  que  je 
m'enfuye  pour  éviter  cesperfecutions.  Voilà 
un  plaiïànt  maraut ,  de  me  donner  la  peine 
de  ligner  pour  quatorze  mille  francs  :  Al- 
lez ,  ma  mie ,  allez  ;  au  premier  payement 
qu'il  me  fera  3  je  lui  donnerai  quittance. 
Elle  s'en  va. 

PERSILLET. 
Maugrébleu  du  fat  ! 
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LE     DOCTEUR. 
Quelle  richelTe  d'homme  ! 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Meilleurs  5  je  vous  demande  pardon  de 
l'imprudence  de  mes  gens. 
ARLEQUIN  f ai fant  feinte  de  s'en  aller. 
Nous  reviendrons  >  monfieur  à  une  heure 
plus  commode. 

PERSILLE  T. 
Ça  ,  meilleurs,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
En  peu  de  mots ,  je  vous  prie  ,  car  il  faut 
que  je  me  rende  au  bureau. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ces  meilleurs  vous  conjurent  de  leur  fai- 
re la  charité  de  prendre  leur  argent  ,  &  de 
leur  en  faire  l'intérêt  au  denier  vingt-cinq. 
PERSILLE  T. 
Mais  font-ils  folvables  pour  douze  cens 
mille  francs  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN  bas  à  Perfiilet. 
Diable  ,  monfieur ,  vous  gâtez  tout  le 
myftere.  Ceft  à  eux  à  demander  fi  vous  êtes 
folvable.        PERSILLE  T. 

Vous  avez  raifon. 
ARLEQUIN  vers  Scaramouche  &  le  Dofîeur. 
Monfieur  Perfiilet  fe  divertit.  Il  deman- 
de, meilleurs,  fi  vous  le  trouverez  folvable 
pour  douze  cens  mille  francs. 

LE     DOCTEUR. 
Faites-nous  feulement  la  faveur  de  les 
prendre  ,  ôc  nous  fommes  trop  contens. 

ARLEQUIN. 
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A  R  L  E  a  U  I  N. 
Ma  foi ,  monfieur  ,  ils  vous  prient  de 
trop  bonne  grâce  pour  les  refuïcr. 
P  E  R  S  1  L   L  E  T. 
Me  le  confeillez-vous  ,  monfieur  de  la 
Rcflburce  ? 

AILE  Q.U  I  N. 
Si  j'ofois ,  je  joindrois  mes  prières  à  celle 
de  ces  meffîeurs. 

PERSILLET  touchant  dans  la  main  de  U 
Rejfource. 

N'en  parlons  plus ,  c'eft  une  affaire  faite. 
Se  tournant  vers  Scaramouche  &  les  autres. 
Meffieurs  [  portez  votre  argent  chez  mon- 
fieur de  la  Reflburce  j  faites  dreffer  votre 
contrat  ^  &  prenez  vos  lùretés. 
A  R  L  E  (^U  I  N. 
Quel  emploi  fouhaitez-vous  que  je  don- 
ne à  ces  meilleurs  ? 

LE   DOCTEUR. 
Point ,  fi  vous  ne  voulez  :  monfieur  eft 
trop  folvable. 

PERSILLÉ  T. 
Je  n'abuferai  pas, meilleurs, de  votre  hon- 
nêteté. Vers  la  Rejfource.  Mettez  que  ceil 
pour  marier  ma  fille  ,  donner  une  charge  à 
mon  fils  acheter  deux  maifons  dans  la  pla- 
ce Royale  ,  &:  le  furplus  pour  l'acquifition 
du  duché  de  Heurtebife* 

LE  DOCTEUR. 
En  voilà  trop ,  monfieur  ,  en  voilà  trop. 
Tome  L  E  e 
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Le  ciel  vous  comble  pour  jamais  de  prot» 

perité  <k  de  joye. 

PER  SILLET. 
Je  ne  ferois  cela  pour  perfonne  du  mon- 
de. Mais  puifque  vous  le  fouhaitez  ,  &  que 

monfieur  de  la  Reiïburce  m'en  prie 

LE  DOCTEUR. 
Ah  3  monfieur  !  vous  ne  fortirez  point. 

PERSILLET. 
Je  ne  vous  laiflerai  pas  là  ,  meflieurs. 

LE   DOCTEUR. 
Hé,  monfieur,  de  grâce  ! 

PERSILLET. 
Cefl  du  tems  perdu ,  je  vous  rendrai  ce 
que  je  vous  dois. 

ARLEQUIN. 
Retirons -nous  vîtement  >  de  peur  d'être 
à  charge. 

PERSILLET  revenant  fur  fes  pas. 
St ,  ft  ,  ft  ,  monfieur  de  la  Reflburce  3  di- 
tes-moi ,  je  vous  prie  ,  d  où  vient  que  ces 
meffieurs-là  font  en  grand  dueil  î 
ARLEQ.U1N  bas. 
Ceft  qu'ils  portent  leur  argent  en  terre. 
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SCENE  DE  LA  TOILETTE. 

ISABELLE  à  la  toilette ,  COLOMBINE 
la  coeffant. 

ISABELLE. 

HO  >  ne  m'en  parlez  point ,  Colombie 
ne ,  c'eft  un  très-grand  malheur  que 
notre  naiflànce  ne  dépende  pas  de  nous. 
COLOMBINE. 
O  ça ,  avec  vos  peftes  de  morales ,  vous 
voilà ,  dieu  merci ,  coefFée  tout  de  travers. 
Et  de  quoi  diantre  vous  plaignez-vous  ?  Vo- 
tre père  eft  un  créftis.  Vous  avez  plus  d'a- 
mans qu'il  n'y  a  d'heures  à  la  journée.  Sept 
ou  huit  fortes  de  maîtres  vous  liaient  depuis 
le  matin  jufquau  foir.  Tel  jour  5  tel  habit. 
Trois  bons  laquais  après  votre  queue.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  fi  lie  bien  malade  pour  fe 
plaindre  ? 

ISABELLE. 
Il  me  femble  que  mon  afcendant  me 
promet  quelque  chofe  de  plus. 

COLOMBINE. 
Que  je  vous  en  lai  bon  gré  avec  vos  mon- 
tans  &:  vos  defeendans  !  Vous  êtes  fille  de 
votre  père  ,  une  fois  ;  il  faut  vous  en  tenir 
là  malgré  vous  8c  vos  dents. 

Ee  ij 
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ISABELLE. 
Ccfl  ce  qui  me  défoie  5  Colombine.  :  T  : 
Ah,fi  tu  favois  combien  le  nom  de  mon  pè- 
re me  mortifie  !  Je  me  fens  le  cœur  bien  pla- 
cé ,  j'ai  l'ame  dune  princefle ;  mon  viiage 
ne  dément  point  mes  fentimens  ,  il  n'y  a 
que  ce  maudit  nom  de  Perfillet  qui  défigure 
tout  mon  mérite. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  mariez-vous  -,  c'eft  le  moyen 
de  changer  de  nom  à  coup  sûr. 
ISABELLE. 
Oui ,  mais  mon  horofcope  me  fait  peur 
du  mariage. 

COLOMBINE. 
Faites-vous  donc  religieufe. 

ISABELLE. 
Tu  te  mocques  de  moi ,  Colombine.  Re- 
ligieufe avec  le  bien  que  j'ai  !  A  te  dire  le 
vrai ,  li  je  trouvois  un  homme  tel  que  je 
pourrais  le  fouhaiter. .  . . 

COLOMBINE. 
Un  empereur  Romain  ,  par  exemple  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  dis  pas  peut-être  que  je  n'écoutaiïe 
unepropofition. 

COLOMBINE. 
On  vous  en  devrait  de  refte. 
ISABELLE. 
Je  te  jure  que  je  n'ai  aucune  fenfibilitc 
pour  l'homme ,  &  quç  s'il  eu  falloit  venir 
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là  y  la  feule  bienféance  du  monde  m'y  en- 
traineroit. 

COLOMBINE. 
La  pauvre  petite  !  Et  merci  de  moi  ,  ne 
vous  déferez-vous  jamais  de  vos  jargons  de 
précieufes?  Quand  vous  en  viendrez  là  , 
vous  ferez  comme  les  autres.  Mademoifel- 
le ,  je  ne  fuis  pas  devine  :  mais  je  gagerois 
que  vous  avez  le  coeur  encore  plus  tendre 
que  moi ,  &  fi  je  ne  l'ai  pas  de  bronze. 
ISABELLE. 
Tu  crois  cela  3  Colombine  ? 

COLOMBINE. 
Oh  ,  je  crois  que  vous  avez  plus  d'envie 
d'être  mariée  que  moi.  Vous  en  allez  de- 
meurer d'accord  tout  à  l'heure. . . .  More  , 
apporte-moi  un  manteau,  une  écharpe  , 
une  perruque  &  un  chapeau  du  frère  de 
mademoifelle.  Pendant  que  nous  fommes 
en  liberté  ^  il  faut  que  je  faife  la  folle.  Je 
veux  faire  un  de  ces  foupirans  du  bel  air. 
ISABELLE, 
Tu  as  des  faillies  impayables. 

COLOMBINE. 

Si  j'avois  le  loifir  ,  je  ferois  trop  drolle  : 

rpais  ma  foi  5  il  y  a  tant  d'ouvrage  pour  moi 

au  logis  ,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  rire. 

ISABELLE. 

Mais  encore  comment  t'appellerai-je  ? 

COLOMBINE. 

Vous  m'appellerez  chevalier O  ça  , 

Eeiij 
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tenez-vous  bien  far  vos  gardes.  Je  vous  vais 

ma  foi  poufïer  des  fleurettes  auffi  franches... 

IfabeVe  rit. 

COLOMBINE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m'avoit  fait  homme, 
j'aurois  été  un  dangereux  pendart.  Allons , 
allons  morbleu5des  airs  de  conquête. More, 
ferme  la  porte  de  l'antichambre  ,  de  peur 
qu'on  ne  me  vienne  interrompre  dans  mes 
plaifirs.  Elle  fort  un  moment  après  ,  compren- 
dre une  perruque  d'homme* 

ISABELLE    feule. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y 
ait  une  auffi  folâtre  créature.  Après  tout  t 
elle  a  raifon  de  ne  point  prendre  de  chagrin. 
Ceft  un  poifon  pour  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent, 

COLOMBINE  en  habit  de  cavalier. 

Ce  n'eft  ,  ma  foi,  pas  fans  peine  ,  made- 
moifèlle  5  qu'on  parvient  à  votre  apparte- 
ment. 

ISABELLE, 

Comment  donc  ,  chevalier  ? 

COLOMBINE. 

Si  votre  brutal  de  portier  avoit  des  chau£ 
fes  froncées ,  on  le  prendrait  pour  un  Suit 
fe.  Savez-vous  qu'il  y  a  deux  heures  au  pied 
de  la  lettre  ,  que  je  fuis  à  votre  porte ,&  que 
ce  maroufle -là  n'auroit  point  ouvert  ;  il  je 
ne  m'étois  avifé  de  dire  que  j'étois  de  vos 
parens  ? 
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ISABELLE. 
C'eft-i-dire  ,  chevalier ,  que  vous  avez 
cocqueté  toute  l'apréfdiné  ,  &  que  les  deux 
heures  à  ma  porte  font  de  votre  invention* 
COLOMBINE. 
Tenez-moi  pour  un  coquin ,  fi  je  vous 

mens A  propos  >  vous  ai-je  dit  que  je 

vous  aime  ? 

ISABELLE. 
Cela  n'eft  pas  encore  parvenu  jufqu'à  moi. 

COLOMBINE. 
Nous  autres  gens  de  cour ,  nous  fommes 
tellement  dilîîpés  ,  que  très-fbuvent  il  faut 
qu'on  nous  devine.  .  •  .  Vous  avez  pourtant 
d'afles  bons  petits  airs  ;  &;  je  vous  trouve 
d'un  fleuri. ....  qui  touche. 

ISABELLE. 
Ah!  fi,  chevalier  ,  ne  me  regardez  point. 
Je  ne  fuis  point  aujourd'hui  une  perionne 
Tous  mes  airs  font  déconcertés  :  voilà  deux 
nuits  que  je  fuis  malade  comme  une  bête  , 
ce  qu'on  appelle  à  ne  pas  fermer  l'œil. Vous 
croyez  bien  qu'on  n'eft  pas  jolie  après  une 
fi  grande  déroute  de  fanté  3  &  que  l'infom- 
nie  n'a  jamais  accommodé  un  vifage. 
COLOMBINE. 
Ah  >,  pour  le  coup  ,  mademoifelle  3  vous 
vous  mocquez  de  moi.  Vous  avez  ,  dieu  me 
damne ,  plus  de  fjuité  qu'il  ne  m'en  faut. 
Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  que  votre  mala- 
die ne  foit  au  cœur.  Aimable  comme  vous 

Ee  îv 
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êtes ,  il  îiefl  pas  poffible/que  vous  n'ayez 

quelque  paffion  dans  l'ame. 

ISABELLE. 
Ah  ,  chevalier  >  l'horrible  mot  !  A  moi 
de  la  paffion! 

COLOMBINE. 

Ecoutez  5  fi  cela  eft  ,  cachez-moi  fi  bien 

m  on  rival, que  je  ne  le  découvre  pas.  Car  je 

veux  que  cinq  cens  diables  m'entrainentfi. . 

ISABELLE. 

Quoi ,  chevalier  ,  vqjis  çtes  jaloux  ? 

COLQMBINE. 
Comme  un  diable  y  je  n'ai  que  cette  bon- 
ne qualité-là-  ... .  Ma  belle  ,  meferez-vous 
foupirer  encore  long-temps,? 

ISABELLE. 
Vous  n'avez  pas  encore  commencé. 

COLOM   BINE. 
Vous  ne  comptez  donc  cette  vifitc-ci 
pour  rien  ?  Prenez-vous  du  tabac  quelque- 
fois ?  J'en  ai  qui  fait  honte  à  l'ambre. 
ISABELLE. 
Quelle  çroffîereté  !  du  tabac  à  des  femmes  ! 
C  O  L  O   M  B  I  N  E., 
C'eft  pour  vous  montrer  que  je  n  ai  point 
de  referve  avec  vous.  Quand  vous  donne- 
rai^ à  fouper  chez  Lami  ? 

ISABELLE. 
Vous  perdez  le  reipcél ,  chevalier.  Une 
fille  de  ma  qualité  au  cabaret  ? 

COLOMBINE. 
Ho ,  s'il  vous  plaît  ,  Lami  n'eft  point  un 
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cabaret  ;  c'eft  un  traiteur  de  confcqucnce. 
J'en  mène  tous  les  jours  chez  lui  d  auffi  fera- 
puleufes  que  vous. 

ISABELLE. 
Quoi  des  femmes  font  aflcz  fottcs  pour 
aller  manger  au  cabaret  ? 

COLOMBINE. 
Si  c'eft  une  fottife  ,  dites  plutôt  qu'il  eft 
des  hommes  afles  fots  pour  y  mener  leurs 
femmes.  Il  n'y  a  pas  de  mode  plus  nouvel- 
le prefeqtement.  On  commence  à  accoqui- 
ner  les  maris  ,  à  les  mettre  dans  les  parties  ; 
comme  ils  fe  croyent  de  tout ,  ils  ne  fe  dé- 
fient de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits 
où  on  ne  les  mène  pas. 

ISABELLE. 
Mais  pourquoi  tant  faire  la  guerre  à  cespau- 
vres  maris?    COLOMBINE. 

Ceft  que  la  plupart  font  des  goulus  ,  qui 
ne  veulent  de  femmes  que  pour  eux.  Ils 
ont  beau  faire  >  on  en  croquera  toujours 
quelqu'unes  à  leur  barbe.  Pour  moi  je  n'ai 
jamais  fait  de  ces  friponneries-là.  Je  n'en 
veux  qu'aux  filles. 

ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  le  plus  mauvais  parti. 
COLOMBINE  en  lui  baijant  la  main. 
Ah  y  ma  belle  5  qu'il  me  feroit  doux  d'é- 
mouvoir votre  tendreiTe,&  d'être  l'objet  de 
vos  premiers  feux  ! 

ISABELLE. 
Le  fentez-vous  comme  vous  le  dites  ? 
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COLOMBINL 

Le  diable  m'emporte,!!  je  ne  donnois  ma 
vie  pour  être  aimé  de  vous  ? 

ISABELLE. 

Aime-t-on  comme  cela  d'emblée  ,  che- 
valier ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ceft  la  mode  de  la  cour  ;  &  après  tout  je 
la  crois  la  meilleure....  Ne  nïamufez  point. 
ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  favoir  à  quoi  vous  en 
tenir  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  veux  pas  foupirer  comme  un  cour- 
taut  de  boutique  :  mais  je  prétens  que  ma 
bonne  foi  doit  m'épargner  des  démarches 
populaires ,  qui  retardent  l'amour  >  &  qui 
ne  le  perfuadent  point.  Ma  chère ,  puifque 
mon  cœur  eft  plein  de  tout  ce  que  vous 

valez 

ISABELLE. 

Quelle  flatterie  !  Plus  je  calcule  mon  mé- 
rite, moins  je  trouve  d'endroits  pour  plaire. 

COLOMBINE  en  lui  baifant  la  main. 

N'ayez  pour  tout  talent  que  celui  de 
m5 aimer.  Ceft  le  lien  des  cœurs  ,  c'eft  par 
là  que  mon  ame  s'expliquera  toujours  trop^ 
foiblement ,  &  de  fa  tendrefle  ,  &  de  fa  re- 
connoiflance.  Ifahelle  foupire.  Un  foupir  ! 
c'eft  déjà  quelque  chofe.  Se  jettant  a  fes 
pieds.  Charmante  belle  ,  confirmez  par  un 
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aveu  (incere  ce  que  vos  regards  languiiïàns 
me  difent  fi  tendrement  :  Joignez  aux  pro- 
mefles des  yeux  laiïlirance  de  la  voix.  En 
fe  pajfionnant.   Un  mot  3  ma  chère  ,  un  feul 

mot  de  votre  belle  bouche 

ISABELLE  en  fe  retournant  amour  eu fement. 
Ahjfi  donc,  Colombinc  :  quel  dommage 
que  tu  ne  fois  pas  garçon  ! 

COLOMBINE/*  relevant. 
Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
n'étiez  pas  de  bronze?  Vraiment  ce  feroit 
bien  autre  chofe  fi  j'étois  homme.  On  frap- 
pe un  peu  rudement  a  la  porte  ;  &  Colomb  ine  dit, 
endettant  brufquement  fon  jufte-au-corps  &  fon 
manteau  :  Qui  diantre  ofè  tabourer  comme 
cela  à  notre  porte  ?  On  n'a  jamais  un  pauvre 
quart-d'heure  de  plaifir  tout  de  fuite.  Qui 
eit-ce  qui  frappe-là ,  Cafcaret  ? 

LE    LAQU  AIS. 
Ceft  le  maître  à  chanter  de  mademoifelle. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que  le  diable  l'emporte  avec  fa  mufique. 
Au  Laquais.  Va  le  faire  monter.  A  Ifabelle. 
A  propos  ,  c'eft  votre  père  qui  envoyé  un 
maître  à  chanter  ,  pour  lavoir  fi  vous  aimez 
Cinthio.  Vous  favez  comme  il  faut  le  rem- 
barrer. 
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SCENE 

DU  MAISTRE  A  CHANTER. 

ARLEQUIN  en  maître  à  chanter  ,  avec  un 

jufte-au-corps  galonné  ,  une  écharpe  dorée  , 

une  épée  a  fon  coté  yde  s  gants  a  frange  £ory& 

fuivi  de  fon  garçon  ,  qui  porte  une  theorbe. 

ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

NE  viens-je  point  3  mademoifelle ,  à 
une  heure  incommode  ? 
ISABELLE. 
Les  maîtres  à  chanter  font  fans  confe- 
quence>  &  on  peut  les  recevoir  à  la  toilette. 
ARLEQUIN. 
Ceft  notre  plus  beau  privilège. 

COLOMBINE.^ 
Vos  trois  louis  dor  par  mois  valent  en- 
core mieux  que  cela.  Prenez  un  fîege,  mon- 
sieur Fredonniere. 

ARLEQUIN  tire  un  fiege  ,  &  dit  tout  bas 
k  Ifabelle. 

Monfîcur  Cinthio  m'a  prié  de  recevoir 
une  lettre  pour  lui. 

ISABELLE  feigna»?  de  ri  avoir  rien  entendu* 
Chantons ,  je  vous  prie  ,  quelque  chofe 
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de  gai  ;  car  je  fors  dune  migraine  qui  m'a 
défolée.Mais  je  vous  trouve  d  un  grand  pro- 
pre monfleur  Fredonniere. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Nous  avons  beau  faire  5  nous  ne  ferons 
jamais  fi  bien  mis  que  les  maîtres  à  danfer. 
COLOMB1NE. 
Joli  comme  vous  êtes^  >  il  vous  faut  un 
carolîe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ne  penfez  pas  rire.  Je  marchande  celui 
d'un  comédien ,  qui  eft  apurement  le  mieux 
étoffé  de  Paris.  A  Ifahelle  bas.  Cette  lettre 
pourmonfieitr  Cinthio. 

ISABELLE. 
Que  machonnez-vous-là  entre  vos  dents? 

ARLEQUIN. 
Je  demande  fi  vous  ne  voulez  pas  chan- 
ter cette  belle  fabarande  lutée  ? 
ISABELLE. 
Je  n'irai  jamais  jufques-là ,  je  fuis  trop 
enrhumée. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  vous  irez  de  refte ,  c'eft  une  o&ave 
douce.  Se  tournant  vers  fournie  t.  Accordez 
votre  theorbe. 

ISABELLE. 
Ceft  donc  un  vrai  concert ,  puifque  vous 
amenez  de  vos  amis  ? 

ARLEQUIN. 
Point  du  tout.  JL&-CQ  que  nous  ne  femmes 
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pas  d'afles  bonne  maifon  pour  faire  jouer 

nos  valets  ?  11  accompagne  afles  joliment. 

Touchez  votre  a  mi  la  re.  La  ,  la  >  la 

Plus  haut Bon  ,  voilà  qui  eft  fort  bien. 

Allons  ,  mademoifelle.  Il  bat  la  mefme.  La 
la  >  loti ,  la.  //  commence  une  notre  ou  deux  en 
forme  de  baffe-continue.  Allons  y  partez.  Fo  , 

fo  ,  f o Diable  ,  vous  manquez  la  me- 

fiire  ,  prenez  garde  à  cela ,  s'il  vous  plaît. 
Ceft  tout  l'agrément  de  la  muhque.  Allons, 
à  cette  fois-ci.  Hé  Ion  lan  la ,  la  li ,  la  loti. 
Se  retournant  vers  fon  valet.  Hé  ,  ventrebleu, 
mon  ami ,  vous  n'entrez  point  dans  le  mo- 
de. Donnez-moi  mon  theorbe.  Si  vous  con- 
tinuez comme  cela  5  je  ne  ferai  jamais  rien 
de  vous.  //  prend  fon  theorbe.  Ça  ,  cette  fois- 
ci  tout  de  bon.  //  bat  la  me  fur  e  du  manche  de 
fon  theorbe.  Lon  lan  la  la ,  lou  la  lou.  Hé  par- 
tez donc.  Tout  bas.  La  lettre  pour  monfieur 
Cinthio  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  chante  point  la  lettre ,  je  chante  la 
note. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Fo  fo  fo. . . .  folâtre  amour ,  que  tes  plai- 
firs  font  drôles  ! 

ISABELLE. 

Monfieur  Fredonniere  ,  remettons  cela 
à  une  autre  fois  :  je  n  ai  point  aujourd'hui  le 
cœur  à  lamufique. 
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COLOMB1NE, 
Oh  ma  foi,  la  leçon  ne  fera  pas  perdue  , 
Monfîeur  Fredonniere  \  je  m'en  vais  chan- 
ter pour  mademoifelle. 

ARLE  aU  I  N. 
Trës-volontiers. 

COLOMBINE. 
Si  vous  montriez  pour  rien  ,  je  ferois  une 
de  vos  meilleures  écolieres. 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  prenons  jamais  d'argent  des  fiii- 
vantes.       COLOMBINE, 

Ça  voyons.  Fo  fo  ko 

ARLEQUIN. 
Vous  voilà  fort  bien  dans  le  ton. 
COLOMBINE. 
Vous  allez  bien  entendre  autre  chofe. 
Chantons    enfemble.     Enfemble.    Folâtre 

amour ,  que  tes  plaifirs  font  drôles 

ARLE  QV  I  N. 
De  par  tous  les  diables  !  Voilà  ma  chan- 
terelle rompue.   Se  tournant  wrs   Ifabelle* 
Mademoifelle  ,  monfîeur  Cinthio  m'a  dit 
que  vous  me  donneriez  une  lettre  pour  lui. 
ISABELLE. 
Une  fille  de  ma  qualité  s'emporte  rare- 
ment :  mais  vous  mériteriez ,  monfîeur  le 
chanteur  ,  que  je  vous  fiffe  étriller  par  ta- 
blature. Qui  vous  a  fait  afles  infolent  pour 
me  demander  une  lettre  ?  Ai-je  jamais  écrit 
à  perfoune  \ 
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ARLEQUIN. 
Madame ,  je  n'entre  point  là-dedans  >  je 
ne  fais  que  l'office  d'ami. 

ISABELLE. 
Colombine,  faites  un  peu  defcendre  mon 
père.         ARLEQUIN. 
Ouf! 

ISABELLE. 
11  eft  bon  qu'on  lui  apprenne  la  manière 
dont  on  regale  ces  fortes  de  meflagers. 
COLOMBINE. 
N'avez-vous  point  de  confcience  5  ma- 
demoifelle ,  de  taire  tant  de  vacarme  pour 
rien  ?  Pourquoi  aller  rompre  la  tête  à  mon- 
fieur  votre  père  de  toutes  ces  drogues-là  ï 
Une  fois ,  vous  n'écrivez  à  perfonne. 
ISABELLE. 
Oh  pour  cela ,  non. 

COLOMBINE. 
Allez  ,  monfieur  Fredonniere  ,  dites  à 
l'homme  qui  vous  envoyé ,  qu'il  eft  un  fou, 
&:  que  ma  maitrefîe  n'écrit  point  de  lettres. 
ISABELLE. 
Laquais  3  prenez-moi  ce  coquin-là  ,  &: 
me  l'étrillez  d'importance. 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle,  je  vous  demande  pardon. 

COLOMBINE    à  Arlequin. 
Ce  font  de  ces  petits  feux  qui  paflent.  Elle 
ne  vous  aura  pas  plutôt  fait  donner  vingt 
coups  de  bâton  ,  qu'elle  n'y  fbngera  plus. 

DEUX 
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DEUX  LAQUAIS  qui  font  Tafquariel  & 
Pierrot, 

Qu'eft-ce qu'il  y  a  ?  Allons,  allons,  étril- 
lons cet  homme-ci. 

Les  laquais  vont  fur  Arlequin  >  chacun  d'eux 
tenant  un  bâton  a  la  main.  Arlequin  court  d'un 
cote  &  à*  autre  four  tacher  de  gagner  la  forte ,  & 
les  laquais  a  me  fur  e  qu'ils  le  joignent ,  lèvent  le 
bâton  fur  lui ,  qui  s'exquiveji  adroitement ,  que 
le  coup  retombe  toujours  fur  l'un  des  deux  la- 
quais. Apres  deux  ou  trois  répétitions  du  même 
laz^zà  ,  les  laquais  fe  mettent  en  colère  l'un  con- 
tre l'autre  y  &  cejfant  de  pourfuivre  Arlequin  , 
fe  battent  entreux  a  grands  coups  de  bâton  s 
Arlequin  fe  fert  de  l'occafion  3  gagne  la  porte , 
&  enfortant  chante  :  Folâtre  amour  ,  que  tes 
plaifirs  font  drôles  ! 


S    C    E    N     E 

DE   LA  BANQUEROUTE. 

P  ERS  ILLET  ,  EV  LARJA. 

PERSILLE  T. 

A  Lions  ,  ma  cherc  femme  ,  voici  le 
grand  jour  où  il  faut  faire  connoitre 
que  vous  avez  autant  de  cœur  que  de  naiG- 
fance.  O  ça ,  ma  mie  ,  parlons  à  cœur  ou- 
vert. Vous  fentez-vous  aiTés  de  courage 
Tome  I.  F  ï 
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pour  entreprendre  une  banqueroute  en 
femme  de  qualité  ,  &c  pour  la  foutenir  juf- 
qu  au  bout  avec  honneur  ?  Diable ,  ne  m'ai- 
lez  pas  faire  ici  un  affront.  Ces  grandes  ac- 
tions-là ne  fe  font  jamais  à  deux  fois  ;  c'eft 
la  fermeté  d'ame  qui  les  couronne* 
EULARIA. 

Depuis  que  je  fuis  mariée  ,  j'ai  fait  cerne 
femble ,  avec  affés  de  hauteur ,  tout  ce  que 
j'ai  entrepris. 

PERSILLEE 

11  eil  vrai ,  m'amour ,  mais  retâtez  enco- 
re un  peu  votre  refolution.  Ne  vous  laifle- 
r ez-vous  point  attendrir  au  vacarme  de  ces 
bonnes  gens  qui  nous  ont  prêté  leur  argent  2 
Si  vous  êtes  pitoyable  ,  la  banqueroute  eft 
flambée.  À  ce  métier-ci  il  faut  une  ame  plus 
dure  que  l'acier.  Ceft  ce  que  monfieur  de 
la  Relfource  m  a  recommandé  fi  charitable- 
ment  dans  notre  dernière  conférence.  Que 
nous  fommes  heureux  ,  mon  petit  cœur  s 
d'être  tombés  entre  les  mains  aun  fi  hon- 
nête homme. 

EU  LA  RI  A. 

Que  ne  profitez-vous  vîtement  des  bon*- 
nés  inftruâions  qu'il  vous  a  données  S 
PERSILLET. 

J  ai  déjà  enlevé  tous  mes  effets  dans  ma 
caffette. 

EULARIA. 

Et  moi  j'ai  fait  davantage  >  car  toute  la 
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maifon  eft  démeublée  ,  8c  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  je  vais  mettre  nos  balots  en  fureté. 
Elle  s9 en  va, 

PERSILLE  T. 

Allez ,  ma  mie ,  allez  ;  je  fuis  perfîiadé 
que  le  ciel  fécondera  nos  intentions.  Car 
cn  tout  ceci  nous  ne  fongeons  qu'à  établir 
nos  enfans ,  &c  à  vivre  doucement  le  refte 
de  nos  jours ,  félon  notre  condition. 
Colombine  arrive. 

PERSILLET   a  Colombine. 

Souviens-toi  de  faire  donner  adroitement 
nos  créanciers  dans  le  paneau  >  fur  tout  ne 
manque  pas  de  leur  dire  que  mes  affaires 
font  trés-mauvaifes  ,  qu'on  ne  me  reverra 
jamais  à  Paris  j  que  fi  une  fois. ... 
COLOMBINE. 

Hé  que  diantre  ,  faut-il  me  rebattre  tou- 
jours la  même  chofe  ?  eft-ce  que  je  n'entens 
pas  à  demi  mot  ?  Faites  aufïî  bien  votre  de- 
voir que  je  ferai  le  mien  ,  tout  le  monde 
fera  content. 

PERSILLET. 

Oh  >  fi  la  chofe  réulïît  >  compte  fur  vingt 
mille  francs  3  comme  s'ils  étoient  dans  ton 
coffre.  Adieu,  ma  mie ,  joue  ton  rôle  com- 
me il  faut. 


Ffij 
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SCENE  DES  CREANCIERS. 

LE  PORTIER  ,  COLOMBINE  ,  Z,£ 
DOCTEUR  &  plujîeurs  Créanciers. 

C  O  LOMBINE 

HE  ,  à  qui  diable  en  voulez-vous ,  de 
martyrifer  comme  cela  ce   pauvre 
portier  ? 

LE     DOCTEUR. 
Nous  voulons  (avoir  où  eft  fon  maitre. 

COLOMBINE. 
Que  vous  êtes  fimple  !  11  n'en  fait  pas  plus 
que  moi. 

L  E    DOCTEUR. 
Quoi ,  vous  ne  favez  point  où  eft  mon- 
iteur Perfillet  ? 

COLOMBINE. 
De  la  vitefle  dont  il  eft  parti  >  il  faut  que 
le  diable  l'ait  emporté.  Je  ne  m'en  foucie- 
rois  gueres  fi  j'étois  payée  de  mes  gages. 
LE    DOCTEUR. 
Quoi ,  il  emporte  les  gages  à  cette  pau- 
vre fille  ? 

COLOMBINE. 
Lâche  coquin  !  Depuis  trois  ans  que  je 

fuis  à  ton  fervice Si  je  te  tenois  y  je  te 

mangerais  le  cœur. 
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LE    DOCTEUR. 

Doucement  ,  ma  mie  ,  doucement^  il 
nous  fait  encore  plus  de  tort  qu'à  vous. 
COLOMBINE. 

Ah  ,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  y 
mefficurs  j  il  ne  vous  en  coûte  que  de  l'ar- 

gent  y  mais  moi  je  perds  ma  jeuneilè 

Ah  >  fi  on  avoit  feulement  pendu  une  tren- 
taine de  ces  gueux-là  pour  fervir  d'exem- 
ple ,  je  ne  ferois  peut-être  pas  à  la  mifere  où 
je  me  vois  :  Oh,  la  Juftice  n'a  point  de  fang 
aux  ongles  ! 

LE    DOCTEUR. 

Hé  bien  >  faifbns  pendre  celui-ci  ? 
COLOMBINE. 

Ceft  de  la  moutarde  apréfdiné  :  il  vau- 
drait bien  mieux  le  pourfuivre  &:  l'arrêter  : 
quand  il  fe  verrait  pris ,  on  en  tirerait  pied 
ou  aîle. 

A  R  L  E  QXJ  IN  en  Notaire  y  arrive  tout 
effare. 

Ah  ,  meffieurs  5  fi  ce  qu'on  dit  eft  vrai , 
nous  fbmmes  perdus. 

COLOMBINE  fe  jettant  à  fon  cou  en 
fleurant. 

Ah,  mon  pauvre  coufin ,  il  îVeft  que  trop 
vrai. 

ARLEQUIN. 

Quoi  y  il  a  fait  banqueroute  ? 

Ffiij 
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LE    DOCTEUR. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain ,  il  n'a  pas 
laifïe  un  clou  dans  fa  maifbn. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  moi  !  m'avoir  volé  deux  cens  mille 
francs  î  Cette  affaire-là  me  ruine  de  fond  en 
comble.  Helas  >  caeft  ce  que  j'ai  amaifé  en 
toute  ma  vie  avec  bien  de  l'honneur  &  bien 
de  la  peine. 

COLOMBINE. 

Au  lieu  de  toutes  vos  lamentations  ,  il 
vaudroit  mieux  prendre  des  mefures  pour 
fauver  quelque  chofe  devant  que  la  Juiticc 
y  fourre  fon  nez, 

LE    DOCTEUR, 

Et  s5il  a  tout  enlevé  >  comment  faire  ? 
ARLEQUIN. 

Si  vous  me  voulez  garder  le  fecret,  nous 
partagerons  entre  nous  pour  trois  cens  tant 
de  mille  livres  d'effets  que  j'ai  entre  mes 
mains ,  &c  cela  ira  bien  à  quatre  cens  mille 
francs. 

LE    DOCTEUR. 

Ce  feroit  toujours  quelque  chofe  que  de 
fauver  le  tiers. 

COLOMBINE. 

Hélas ,  je  voudrais  tenir  le  quart  de  mes 
gages ,  fans  compter  tout  mon  tems  perdu. 
Mais  y  monfieur  de  la  Reffource ,  ce  que 
vous  avez  entre  vos  mains  eft-il  bon  & 
f  olide  ? 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Cela  fleure  comme  baume.  Ce  font  des 
aftes ,  les  noms  &:  la  fomme  en  blanc  ,  que 
nous  pouvons  appliquer  à  notre  profit. 
LE    DOCTEUR. 
Il  ne  faut  pas  négliger  cela. 
COLOMB1NE. 
Meilleurs, que  j'y  aye  ma  part,  au  moins. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Vous  n'ignorez  pas  que  plufieurs  perfon- 
nés  ont  entrepris  d'emmener  à  leurs  dépens , 
la  rivière  d'Ourq  à  Paris ,  dans  la  vue  de 
vendre  Feau  bien  chère  à  ceux  qui  eii  ont 
befoin.  Monfieur  Perfillet  faifoit  état  que 
cela  lui  vaudrait  plus  d  un  million.  Pour  ce- 
la il  a  falu  faire  de  grandes  dépenfes  pour 
fa  part  5  &  il  a  avancé  quatre  cens  mille  li- 
vres ,  dont  il  fe  doit  rembourfer  fur  la  pre- 
mière eau  qui  fera  vendue  \  tk,  comme  la 
preflfe  y  fera  grande ,  il  m'a  mis  entre  les 
mains  des  contrats  de  vente  ,  le  nom  &  la 
fbmme  en  blanc  ,  pour  les  remplir  quand  il 
fe  prefentera  des  marchands  ,jufqu  à  la  con- 
currence des  quatre  cens  mille  francs.  Vous 
voyez  bien  que  c'eft  de  l'or  en  barre ,&qu  il 
,  faut  vîtement  nous  en  rendre  les  maîtres. 
LE   DOCTEUR. 
Mais  fi  Perfillet  a  d'auttes  dettes  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  je  fuis  le  maître  des  dettes  y  nous 
ferons  toujours  les  premiers  créanciers. 

Ffiv 
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COLOMB1NE. 
Dans  les  déroutes ,  il  n'eft  que  de  fauver 
quelque  chofe. 

LE    DOCTEUR. 
_  Qu'en  dites-vous  5  monfieur  de  la  Ref- 
fource  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  tout  bien  confideré ,  je  ferois 
d'avis  de  perdre  les  deux  tiers  pour  fauver 
l'autre  -,  c'eft  ma  maxime  en  fait  de  banque- 
route.       LE  DOCTEUR. 
Ceft  beaucoup  perdre  ! 

COLOMB  IN  E. 
C'eft  encore  bien  pis  de  ne  rien  avoir  du 
tout. 

ARLEQUIN. 
Hé.  ...  fi  l'eau  fe  vend  bien  ,  comme  je 
n'en  doute  pas  ,  nous  retirerons  peut  -  être 
toute  notre  fomme.  Voyez  ,  meilleurs  :  les 
plus  habiles  font  ceux  qui  favent  perdre  à 
propos. 

LEDOCTEUR. 
Faites   donc  comme  pour  vous  ?  mon- 
fieur de  la  Reflburce  ,  &  dreflez  le  con- 
trat ,  nous  allons  le  ligner  chez  vous  tout 
à  l'heure. 

COLOMBINE. 
Cela  eft  pourtant  bien  rude  ,  de  perdre 
fon  bien  à  la  fleur  de  fon  âge.  En  parlant  a 
la  Repburce.Coufm  ,  nous  n'avons  point  trop 
mal  mené  cela  >  ce  me  femble  ? 
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ARLEQUIN. 
Tu  vois  ,  ma  pauvre  coufine  ,  combien  il 
faut  jouer  de  rôles  pour  amafler  quelque 
chofe  dans  la  vie.  Pendant  que  l'affaire  eft 
chaude ,  je  m'en  vais  vîtement  faire  figner 
nos  duppes ,  pour  porter  le  contrat  à  mon- 
fieur  Perfillet. 

COLOMBINE. 
Tu  n'as  point  perdu  ta  journée. 


SCENE  DE    LA    CASSETTE. 

PASgllARlEL  ,   PERSILLET. 

PASQUARIEL    tout  épouvante. 

AH  ,  moniieur  !  monfieur  ,  tout  eft  per- 
du y  tout  eft  perdu  ,  tout  eft  perdu. 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 
Comment  donc  ,  les  archers  font-ils  en 
campagne  ?  Me  veut-on  prendre  prifon- 
nier  f         PASQUARIEL. 

Mon  pauvre  maître  ,  qu  allez-vous  de- 
venir ? 

ARLEQUIN. 
Parle  donc? 

PASQUARIEL. 
Pauvre  homme  ! 

PERSILLE  T. 
Hé  de  par  tous  les  diables  5  ne  me  diras- 
tu  point  ? .  . . 
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PASQUARIEL 
Non ,  monficur  i  devinez-le ,  je  n'ai  pas 
la  force  de  le  dire. 

PERSILLET. 
Eft-ce  que  ma  femme  eft  morte  ? 

PASQUARIEL. 
Le  ciel  ne  vous  aime  pas  afles  pour  cela. 

PERSILLET 
Ceft  ma  fille  5  peut-être  ? 

PASQUARIEL. 
Plût  à  Dieu!  ce  feroit  un  mariage  d'épar- 
gné. 

PERSILLET. 
Vous  verrez  qu'on  aura  tué  mon  fils  Per- 
fillet  en  duel  ;  car  depuis  qu'il  eft  gentilhom- 
me ,  il  a  toujours  Fépée  à  la  main. 
PASQUARIEL. 

Il  vaudroit  mieux  pour  vous 

PERSILLET. 
Achevé  donc. 

PASQUARIEL. 
Il  vaudroit  mieux  que  toute  votre  race  fut 
perdue ,  que  votre  caflette. 

PERSILLET. 
Ma  caflette  eft  perdue  ! 

PASQUARIEL. 
Oui ,  le  prévôt  s'en  eft  faifi ,  &:  a  emme- 
né le  maître  d'hôtel  en  prifon. 

PERSILLET/^  tirant  aux  cheveux  ,  crie 
comme  un  defefperé. 

Ma  femme  1  ma  femme  !  ma  femme  i 
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nous  fommcs  perdus  !  Que  deviendras-tu  fa- 
mille des  Perhllets  ?Ma  caflètte  entre  les 
mains  de  la  Juftice  ! 

EULARIA  toute  étonnée  arrive. 
Quel  vacarme  de  quel  bruit  viens-je  d'en- 
tendre ? 

PERS1LLET  allant  au  devant  d'elle. 
M'amour  >  nous  fommes  ruinés  î 

EULARIA. 
Nous  fommes  ruinés  ? 

PERSILLE  T. 
Oui ,  mon  cœur  5  fans  reflburce.  Ma  caf- 
{ ette  eft  entre  les  mains  d'un  prévôt. 
COLOMBINE  arrive. 
Voilà  bien  du  tintamarre  dans  une  mai- 
fon  ou  l'on  ne  devroit  fonger  qu'à  rire  ! 
PERSILLE  T. 
Ah,Colombîne! 

COLOMBINE. 
Hé  pourquoi  diantre  tant  de  pleurs  ?  Eft- 
ce  pour  n'avoir  gagné  que  neuf  cens  mille 
francs  à  votre  banqueroute  ?  voilà  bien 
de  quoi  fe  fâcher  !  Une  autre  fois  vous  en 
ferez  une  meilleure  -,  il  faut  bien  commen- 
cer par  quelque  chofe. 

PERSILLET, 
Ma  caffètte  perdue  l 
MEZZET1N  entre  tout  joyeux  en  danfant. 
Ah  monfieur  !  que  de  joye  ?  que  de  plaï- 
firs  j  que  d'allegr elfes  l 
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PERSILLE  T. 
A-t-on  retrouvé  ma  caflfette  * 
MEZZETIN. 
Votre  caflfette  eft  trouvée  y  on  Ta  fait  ren- 
dre au  prévôt. 

PERSILLET  à  Eularia. 
Ma  femme  ,  la  tête  lui  tourne. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  envoyez  chez  Pecour  en  dili- 
gence j  &c  le  priez  de  vous  venir  montrer 
une  courante  &:  un  menuet. 
EULARIA. 
Il  eft  y  vre  apurement. 

MEZZETIN.; 
Vîte,  monfieur ,  un  tapiffier,  un  traiteur  3 
tk  des  violons. 

COLOMBINE  à  part. 
Il  ne  joue  point  mal  fon  rôle. 
MEZZETIN. 
Il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre,  monfieur: 
Faites-vous  rafer  ,  &:  prenez  du  linge  blanc, 
car  vous  êtes  à  la  veille  du  plus  grand  hon- 
neur qui  vous  puiflfe  arriver. 

COLOMBINE  àMez.z.etin. 
N'embarafle  point  comme  cela ,  mon- 
fieur ,  dis  tout  d'un  coup  ce  que  c'eft. 
MEZZETIN  aPerfillet. 
Puilque  vous  le  voulez  favoir  ,  un  prince 
avec  tout  fon  pays ,  n'eft  qu'à  cent  pas  d'ici 
qui  demande  votre  fille  en  mariage.  Voilà 
deux  de  fes  courtifans  qu'il  envoyé  pour 
favoir  s'ilfera  bien  reçu. 
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COLOMB  INE. 
Oh  ,  monfieur  5  il  faut  que  cela  foit  vrai, 
car  Thcrofcope  de  votre  fille  l'a  prédit  mot 
à  mot. 

PERSILLET  a  Eularia. 
Vous  voyez  ?  ma  femme  ,  ce  que  c'eft  de 
donner  de  Péducation  aux  filles.  Tôt  ou  tard 
cela  leur  fait  du  bien.  Se  tournant  vers  Mez,- 
z.etin.  Et  comment  s'appelle  ce  prince-là  ? 
ME  ZZ  ET  IN. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  le  découvrit^  car 
tous  les  gens  ne  parlent  que  par  figues.  Ils: 
m  ont  pourtant  dit ,  que  c  eft  le  prince  de 
Chimère.  Ah  ,  monfieur  ,  la  belle  nobleffb 
qu'il  a  à  fa  fuite.  Ferai- je  entrer  fes  deux: 
envoyez?    COLOMBINE. 
Voilà  une  belle  demande. 
EULARIA. 
Je  m'en  vais  difpofer  ma  fille  à  cette  en- 
trevue. 

COLOMBINE  à  Perfîllet. 
Oh  ça  3  monfieur ,  une  autrefois  pren- 
drez-vous  de  mes  almanachs ,  &c  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  êtes  né  coeffé  ?  car  à  vue  d'œil 
le  ciel  fe  mêle  de  vos  affaires.  A  peine  ga- 
gnez-vous un  million  par  une  banqueroute, 
que  voilà  un  prince  qui  demande  votre  fille 


en  mariage. 


PERSILLET. 

Pavois  pourtant  réfolu  de  la  donner  à  un 
homme  de  robe. 
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COLOMBINL 

La  belle  emplette  que  vous  auriez  fait  là  ! 
Hé  mort  de  ma  vie  ,  fongez-vous  au  plailir 
que  vous  aurez  quand  on  vous  dira  :  Mon- 
fieur  3  c'eft  un  page  de  fon  alteflè  votre  fille 
qui  vient  favoir  comme  vous  avez  paffé  la 
nuit  ?  Ma  foi ,  c'eft  quelque  chofe  de  bien 
doux  d'avoir  de  pareils  meflages  à  fon  ré- 
veil Vous  avez  beau  dire  .  jamais  fecretaire 
du  Roi  n'eft  parvenu  là. 
ISABELLE  entre,  fuivie  de  trois  Laquais* 
PERSILLET. 

Ma  fille ,  à  vos  airs  &:  à  vos  manières  , 
j'ai  toujours  remarqué  que  le  fang  des  Perfil- 
lets  étoit  deftiné  à  quelque  choie  de  grand. 
Un  prince  vous  veut  avoir  pour  femme-  Si 
j'y  confens  ,  ma  mie  i  vous  ne  m'en  dédirez 
pas? 

ISABELLE   avec  un  air  de  modeftie* 

Moi  un  Prince  ! 

PERSILLET. 

Mon  dieu  !  commençons  toujours  par  là, 
dans  la  fuite  (i  vous  devenez  veuve  >  nous 
ferons  quelque  chofe  de  mieux. 
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SCENE  DES  AMBASSADEURS. 

PERSILLET  ;  EVLARIA  ,  COLOM- 
BINE  y  ISABELLE.  PASgVARIEL 
&  MEZZETIN  en  Ambajfadeurs  montés 
fitr  deux  animaux  extraordinaires.  Ils  défi* 
tendent  &  font  une  fcene  de  poftures  ,  & 
après  plufieurs  grimaces  y  ils  danfent  autour 
de  Perfillet. 

COLOMBINE. 

SI  le  prince reflemble aux  ambafîadeurs, 
votre  fille  fera  trop  heureufe  ;  ces  gens- 
là  n'aiment  que  la  joie.  Les  ambajfadeurs  re- 
commencent à  chanter. 

PERSILLET. 
Voilà  des  corps  bien  agiles. 

COLOMBINE. 
A  votre  place ,  je  ne  balancerais  point  > 
je  marierois  ma  fille  en  ce  pays-là. 
PERSILLET. 
Il  eft  bon  de  favoir  à  quelles  conditions. 

COLOMBINE. 
À  leur  phifionomie  je  ne  les  crois  pas  m- 
terefles.  Apparemment  ils  n'en    veulent 
qu'au  mérite  d5  Ifabelle. 

PERSILLET. 
Sur  ce  pied-là ,  ils  font  les  très-bien  ve- 
nus. Se  tournant  vers  Eularia.  Ma  femme, 
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voilà  un  grand  honneur  pour  notre  famille. 
Mais  comment  {avoir  ce  que  ces  meffieurs- 
là  veulent  dire  ? 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  qu'à  les  regarder.Par  leurs  gçftcs, 
ils  parlent  auflï  bon  François  que  vous, 
PERS1LLET. 
Eft-il  poffible  ? 

ISABELLE. 
Tu  entens  donc  par  ligne  tout  ce  qu'on 
veut  dire  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  la  plus  mignonne  de  toutes  les  lan- 
gues ,  &  qui  épargne  plus  des  fottifes  à  l'o- 
reille. 

PERSILLE  T. 
Que  les  hommes  feraient  heureux,!!  tou- 
tes les  femmes  parloient  cette  langue  -  là  ! 
Ne  fauroit-on  lavoir  par  qui  le  pays  de 
Chimère  eft  habité  ? 

COLOMBINE. 
Oh ,  ils  vous  le  diront  de  refte. 
Les  ambajfadeurs  font  entendre  par  >figne  qu'il 
eft  habité  par  des  Allemands,  par  des  François  y 
par  des  Italiens  ,  &  par  des  Espagnols. 
PERSILLE  T. 
Que  diable  cela  veut-il  dire  ? 

COLOMBINE. 
Ah  !  la  jolie  langue  !  Se  tournant  vers  Ver- 
fillet.  Ils  difent ,  monfieur,  que  leurs  états 
ne  font  peuplés  que  d'Allemands ,  de  Fran- 
çois , 
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çoîs  y  d'Italiens  ,  d'Efpagnols  ,  &  d'autres 
nations  fantafques  &:  vifionnaires. 
EULARIA. 
Oh ,  tu  te  mocques. 

COLOMBINE. 
Nenni ,  ma  foi ,  je  ne  me  mocque  point. 
Quand  ils  étendent  comme  cela  leur  bras , 
c'eft  pour  montrer  qu'il  leur  vient  des  gens 
de  tout  pays  &  de  toutes  profeflions.Tenez, 
vous  voyez  bien  qu'ils  en  conviennent.  En 
faifant  comme  cela  de  la  main  ,  ils  figurent 
des  Allemans  qui  ont  des  cheveux  droits 
comme  des  chandelles.  Quand  ils  badinent 
de  leur  peigne ,  &:  remettent  brufquement 
leur  chapeau  ,  ce  font  les  François  qu'ils  co- 
pient ;  lès  Italiens  avec  la  guittare  ,  &c  les 
Efpagnols  par  cette  brette  qui  menace  le 
ciel.Bon  !  un  enfant  d'un  an  entendroit  cela* 
PERSILLE  T. 
Je  fuis  charmé  de  leur  jargon, 

COLOMBINE, 
Vous  en  faurez  autant  que  moi  dans  un 
quart  d'heure. 

PERSILLEI 
Prens  garde ,  Côlombine ,  voilà  ces  mef- 
fleurs  qui  reparlent. 

COL  O  M  BINE. 
Pour  cette  fois-là ,  vous  ne  faurez  point 
ce  qu'ils  difent. 

PERSILLET. 
Sont-ce  des  ordures  ? 
Tome  I.  Gg 
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C O  LOMBINE. 
Oh,  que  non. 

ISABELLE. 
Pourquoi  donc  ce  myftere  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  que  ce  gros  joufflu  me  demande. .  . . 

PERSILLE  T. 
.Quoi? 

COLOMBINE. 
Il  me  demande  ,  fi. . . . 

PERSILLE  T. 

Hé ,  bien 

COLOMBINE. 
Si  je  veux  l'époufer. 

PERSILLE  T. 
Allez  ,  fotte ,  ils  vous  font  trop  ^hon- 
neur. II  n'y  a  pas  à  barguigner  là-deflus,  fai- 
tes leur  connoitre  que  vous  en  êtes  ravie. 
COLOMBINE. 
Je  penfe  qu'il  s'en  doute  bien.  Mais,  ma- 
dame y  confentirâ-t-elle  ? 

EULARIA. 
De  tout  mon  cœur  :  on  fera  les  deux 
noces  à  la  fois. 

COLOMBINE. 
Meilleurs  >  vous  n'avez  qu'à  faire  entrer 
le  prince,  votre  affaire  eft  faite,  autant  vaut. 
Les  ambaffadeurs  fortent  en  faifant  des  gri- 
maces. 

COLOMBINE    à  Ifabeltc. 
Ceft  ma  foi  ce  coup-ci,  mademoifelle , 


'Le  Banqueroutier.  465 

que  vous  ferez  mariée  à  votre  gré.  Mais 
quavez-vous,  vous  me  paroiiïez  toute  cha- 
grine? ISABELLE. 

Je  ne  fuis  point  chagrine  ;  mais  j'appré- 
hende d'avoir  de  méchantes  heures  dans  un 
pays  où  je  ne  connois  perfonne.  Chez  mon 
père  j'ai  le  plailir  d'aflembler  des  gens  def- 
prit  deux  fois  la  femaine. 

COLOMBINE. 

Qui  vous  empêchera  d'en  faire  autant? 
Voulez-vous  favoir  un  fecret  infaillible  pour 
attirer  les  habiles  gens  à  coup  sûr  :  vous  n'a- 
vez qu  a  diftribuer  des  jettons  d'argent  à  cha- 
que alfèmblée. 

ISABELLE. 

Et  tu  crois  avec  des  jettons 

COLOMBINE. 

Je  crois  que  cela  les  fera  venir  de  cent 
lieues.  Vous  ne  favez  donc  pas  que  c'eft  1  e- 
peron  des  beaux  efprits  ? 

Le  prince  &  les  ambaffadeurs  entrent  avec  des 
inftrumens  ridicules. 

ISABELLE  en  regardant  Eularia. 

Madame  ,  le  bel  équipage  ! 

Le  char  du  prince  avance.  Afezzetin  &  Paf- 
quarielfont  des  civilités  ,  après  quoi  Perfillet  lui 
fait  une  grande  révérence  3  &  lui  dit  ; 
PERSILLE  T. 

Apparemment,  votre  altefle  fait  plus  de 
cas  delà  naillance  que  du  bien  ,  puisqu'elle 
penfe  à  ma  fille.  Sa  fortune  eft  médiocre, 
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mais  grâces  au  ciel,  elle  eftacquife  par  le? 
bonnes  voies.  A  cette  heure  que  ma  caflette 
eft  retrouvée  3  elle  fera  princefïe  à  bons  ti- 
tres. Le  prince  fe  met  en  colère. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  monfieur  ,  que  dites-vous-là  !  vous 
offenfez  le  prince  :  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
fe  met  en  colère  quand  on  lui  parle  d'ar- 
gent? 

PERSILLE  T. 
11  prendra  donc  ma  fille  pour  rien  ? 

COLOMBINE. 
Tenez ,  n'entendez-vous  pas  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

PERSILLET. 
Non. 

COLOMBINE. 
Par  toutes  les  marques  qu'il  fait  fur  les 
coutures  de  fon  habit ,  il  dit  qu'il  fe  con- 
tente de  cent  mille  écus  pour  acheter  des 
livrées  à  la  françoife.  Vous  voyez  bien  que 
ç'eft  prendre  votre  fille  pour  rien.  Se  tour- 
nant vers  Ifabelle.  Ah ,  ma  princefle  ,  que 
vous  ferez  heureufe  I 

ISABELLE. 
Quel  trille  bonheur  de  vivre  arec  un 
homme  qui  ne  parle  point  \ 

COLOMBINE. 
Vraiment  !  il  ne  fe  fera  que  trop  enten- 
dre. Ne  vous  y  trompez  pas  au  moins  ,  ces 
nations-là  (ont  plus  avifées  que  nous.  En 
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Trance  les  hommes  ne  font  que  babiller 
jufqu'au  jour  de  la  noce  ;  aufïi  quand  ils  font 
mariés  ,  ils  n'ont  plus  rien  à  dire  à  leurs  fem- 
mes ;  ici  ceft  tout  le  contraire.  On  ne  parle 
point  pendant  qu'on  fait  l'amour  :  mais  le 
contrat  n'eft  pas  plutôt  figné,que  la  tendref- 
fe  joue  fon  jeu  fans  difeontinuation. 
ISABELLE. 
L'aimable  coutume  ! 

COLOMBINE. 
Commençons  par  figner  le  contrat.  Vers 
Perfillet.  Allons  ,  monfieur  ,  ne  manquez 
pas  cette  affaire-ci  y  on  n'a  pas  toujours  des 
princes  fous  fa  couppe.  Avec  trois  cens  mil- 
le francs  ,  votre  fille  n'étoit  le  fait  que  d'un 
homme  de  robe. 

PERSILLE  T. 
Il  eft  vrai. 

COLOM   BINE. 
Signez  donc.  Perfillet  figne.  Aurelio  clef- 
ce  mi  de  fon  char  ,  &  rend  la  caffette  a  Perfillet , 
qu'il  dit  avoir  enlevée  au  prévôt  qui  s'en  étoit 
emparé. 

PERSILLE  T. 
A4  a  caffette  !  Ah  !  le  digne  gendre  ! 
ARLEQUIN  cmbrajfant  Aurelio. 
Nicodeme  mon  cher  fils ,  &:  Tunique  hé- 
ritier de  mon  vafte  empire  chimérique  , 
enfin  vous  aurez  une  femme.  Mais  aprenez 
qu'il  en  eft  des  femmes  ainlî  que  des  billets 
de  lotterie ,  de  mille  à  peine  en  trouve  t-on 
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un  bon,  Ceft  ce  qui  a  fait  une  telle  impref- 
fîon  fur  mon  efprit ,  que  je  n'ai  jamais  vou- 
lu me  marier  3  de  peur  que  portant  mes 
mains  à  ma  tête  ,  je  nefufle  obligé  de  m'é- 
çrier  avec  le  philofophe  de  l'antiquité  :  Om- 
nia,  bona  mea  mecum  porto.  Prefentement  que 
vous  avez  franchi  le  pas  ,  il  ne  me  relie  plus 
quun  avis  à  vous  donner  •>  c'eft  d'en  ufer 
envers  votre  femme  5  comme  on  en  ufe 
envers  la  tapiflerie  pour  la  garantir  des  vers 
&  de  la  pouflîere  ;  c'eft-à-dire  que  de  temps 
en  temps  il  la  faut  bien  battre  pour  la  mieux 
conferver.  A  Ifabelle.  Je  vous  félicite  >  ma- 
demoifelle  ,  de  ce  que  vous  allez  époufer  le 
plus  joli  &  le  mieux  fait  de  tous  les  hom- 
mes. Et  j'ofe  dire  ,  fans  flatter  mon  fils  Ni- 
codeme  ,  que  s'il  pouvoit  gagner  fur  lui  de 
n'être  point  brutal ,  yvrogne  &  débauché, 
ce  feroit  un  homme  accompli.  A  Perfillet. 
Vous  en  ferez  content ,  monfieur  Perfillet  y 
&  il  ne  me  refteroit  rien  à  fouhaiter  pour 
Faccompliiïement  de  ma  joie  5  fi  les  loix  de 
votre  pays  étoient  conformes  à  celles  de 
mon  royaume  ,  qui  n'obligent  pas  les  pères 
à  nourir  leurs  en  fans  ,  parce  que  dans  l'in- 
certitude des  chofes  du  monde  3   on  pour- 
rait le  plus  fouvent  y  être  trompé.  Vers  A'<- 
relio.  Adieu  ?  mon  cher  fils  Niccdeme  ,  em- 
bradez  ma  chancelante  paternité.  Je  vous 
laide  à  regret  dans  ces  lieux  :  vous  régne- 
rez toujours  dans  ma  mémoire  ;  &  vous  fe- 
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rez  après  la  gloire  ce  que  j'aimerai  le  mieux. 
//  s9 en  va. 

Le  Dotteur  fuivi  de  plufieurs  archers  arri- 
ve y  veut  faire  emprifonner  Perjîl/et  pour  le  mil- 
lion quil  lui  a  prêté.  Aurelio  fe  fait  connoïtre  , 
&  dit  awDoiïeur  fonpere  ,  qu'il  vient  d'épou- 
fer  la  fille  de  mcnfieur  Perjillet,  &  quainfi  leurs 
intérêts  font  communs.  Le  Docteur  renvoyé  les 
archers  ,  &  tout  le  monde  fe  y  étire  fort  content, 
Me^^etin  chante  les  paroles  fumantes  yfur  l'air 
de  Ventrée  des  paflres  de  V opéra  de  Roland. 
i 
Pour  vivre  heureux  y     bis, 
N'ayez  pour  objet  de  vos  vœux 
Que  les  ris  &:  les  jeux. 
.  Suivez  ce  train  y     bis. 
Quand  on  devient  vieux  &:  mal  fain  , 

On  le  voudroit  en  vain. 
Aimez  3  contentez  vos  defirs  : 
Mais  fi  Ton  rit  de  vos  foupirs  > 
Cherchez  d'autres  plaifirs. 
Prenez  du  vin  >     bis. 
Ceft  un  contrepoifon  divin 
Pour  chafler  le  chagrin. 
Ceft  ainfi  que  foir  &:  matin 
En  ufe  Mezzetin. 


Ceft  la  douceur  , 
Qui  gagne  un  cœur  , 
Et  qui  tient  fans  peine  en  vigueur 
Une  amoureufe  ardeur. 

Ggiv 
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Mais  la  fierté 

D  une  beauté 

Avec  même  facilité 

Remet  en  liberté. 
L'Amant  qu'on  traite  fièrement , 
SU  ne  rompt  fon  engagement , 

Mérite  fon  tourment. 

Qu'un  verre  plein 

Toujours  en  main , 
Vous  tienne  lieu  de  la  Catin 
Dont  le  cœur  eft  mutin. 
Pour  jouir  d'un  heureux  deftin 

Ainfi  fait  Mezzetin. 

Fin  du  Banqueroutier. 


Tonie  I , 
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L  A 

PRÉCAUTION 

INUTILE- 

COMEDIE   EN  TROIS   ACTES  , 

Mife  ail  théâtre  par  Monfieur  D  *  *  *.  &: 
reprefentée  pour  la  première  Fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  le  cinquième  jour  de 
Mars  1691. 


A  C  T  E  V  R  S. 

GAUFICHON,  Amant  d'Ifabelle. 
COLOMBINE ,  Sœur  de  Gaufichon. 
MARINETTE  5  Servante  de  Gaufichon» 
PASQUARIEL,   &  PIERROT, 

Valets  de  Gaufichon. 
LE  DOCTEUR  ,  Futur  de  Colombinc. 
LEANDRE  ,  Amant  de  Colombine. 
ISABELLE  ,  Coufine  de  Leandre. 
MEZZETIN,  ARLEQUIN,  Va- 
lets de  Leandre. 
Un  Cocher, 

Une  Porteufe  d'eau. 

Une  Cuifmiere. 

UnCrocheteur, 

Deux  Notaires. 

Deux  Laquais. 

Le  Baron  des  Fourneaux. 

Un  Marchand  Anglois. 

Un  Cocher, 


ta  Scène  eft  à  Paris. 
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L  A 


PRECAUTION 

INUTILE. 


ACTE    L 

SCENEI. 

Le  Thème  refre fente  l'apartement  d'Ifabelle. 


ISABELLE  ,  COLOMBINE  y  GAVFI- 
CHON.  LE  DOCTEUR  ,  LE  ANDRE 
ajis,  MEZZETIN&  PIERROT  debout. 

ISABELLE. 

'Ai  grand'peur  qu'à  la  fin  nos  con- 
férences ne  dégénèrent  en  con- 
ventions languiflantes   ,     puif- 


qu'en  toute lapréfdinée  perfonnc n'a  voulu 
s'expliquer  fur  l'ame  des  bêtes.  Je  ne  m'é- 
rige point  en  fille  de  décifion  :  mais  >  n'en 
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déplaife  à  Defcartes ,  il  falloit  qu  il  eût  l'ef- 
pritenécharpe,  quand  il  afoutenuque  les 
bêtes  iVont  point  d'ames  ,  &:  que  ce  font 
des  machines  qui  n'agiffent  que  par  refforts. 
Quoi  !  mon  chien  ,  mon  chien  Citron 
n'eft  ni  fenfible  ni  raifbnnnable;&  les  caret 
les  qu'il  me  fait  ne  partiraient  point  d'un 
véritable  principe  d'amitié  ?  Je  déviiage- 
xois  la  philofophie  en  perfonne  ,  fi  elle  m*o- 
foit  faire  une  ii  brutale  propofition.  La  feu- 
le fidélité  de  mon  chien  vaut  mieux  ,  félon 
moi  3  que  la  raifon  de  tous  les  hommes  en- 
femble.         COLOMBINE. 

Vous  ne  favez  donc  pas,  mademoifelle, 
qu'il  ne  faut  qu  être  ou  philofophe  ou  doc- 
teur y  pour  avoir  la  cervelle  démontée  ? 
GAUFICHON. 

Ma  fœur ,  fongez-vous  que  demain  vous 
ferez  la  femme  d'un  do&eur  f 

COLOMBINE. 

Ce  font  de  petites  chaleurs  de  foye  qui 
n'offenfent  point  notre  amitié  :  les  chiens 
pour  cela  n'en  font  pas  moins  des  machines. 
LEANDRE, 

Et  moi ,  fi  j'etois  fille  3  un  homme  aurait 
cent  mille  livres  de  rente  ,  que  je  ne  Pé- 
pouferois  ,  pas  s'il  ctoit  de  cette  maudite 
opinion-là. 

GAUFICHON  iun  air  brufque  &  fe  le- 
vant de  de/fus  fon  (iege. 

Comment  dites-vous  cela,  monfieur? 
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Quoique  vous  foycz  chez  votre  coufîne  > 
apprenez  qu'il  faut  parler  fans  choquer  le 
monde. 

ISABELLE. 
Ah!  point  de  chaleur,  meilleurs,  je  vous 
en  conjure.  Prenons  plutôt  quelqu'autre 
matière  où  perfonne  ne  s'interefle. 
COLOMBINE. 
Et  pour  éviter  les  partialités  de  philofo- 
phie  y  difons  chacun  notre  avis  fur  la  chofe 
qui  nous  paroîtra  la  plus  difficile. 
PIERROT. 
Je  l'ai  pargué  trouvée  tout  au  premier 
coup.  Tenez  ,  la  chofe  la  plus  difficile  à  un 
valet ,  c'eft  d'être  payé  de  fes  gages. 
LE  DOCTEUR. 
Maraut ,  11  je  prens  un  bâton  y  je  vous 

apprendrai 

PIERROT. 
EG-ce  que  ce  n'eft  pas  ici  une  académie  > 
où  les  habiles  gens  parlent  tant  que  bon 
leurfemble? 

ISABELLE. 
Je  fois  perfuadée  que  rien  au  monde  n'eft 
fi  difficile  que   de  trouver  un  mari  fans 
défaut.       G AUF1CHON. 
Bon ,  voilà  pour  mon  compte. 
ISABELLE. 
Ecoutez  ,  je  fuis  de  bonne  foi  ,  je  dis  les 
chofes  comme  je  les  penfe.  Vous  êtes  un  fort 
galant  homme,  aimant  la  dépenfe  &:  les 
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honnêtes  plaiiirs  :  mais  fur  le  chapitre  des 
femmes ,  vous  avez  quelquefois  de  certai- 
nes nuances  d'humeur  un  peu  trop  brunes. 
Sans  ce  petit  défaut-là  vous  feriez  incompa- 
rable. Comme  je  dois  être  votre  femme  y 
je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 

COLOMB1NE. 
Mon  frère  3  vous  ne  fauriez  vous  fâcher; 
mademoifelle  vous  parle  avec  une  grande 
délicatefle. 

ISABELLE    à  Colombine. 
Et  vous ,  ma  chère  belle  ,  ne  direz  vous 
point  votre  fentiment  ? 

COLOMBINE. 
Je  n'ai  pas  encore  grand  ufage  du  mon- 
de :  mais  rien  ne  me  paroît  plus  difficile 
que  de  refufer  fbn  cœur  à  un  galant  homme 
qui  tâche  de  le  mériter  par  des  foins  aflîdus 
êc  par  une  attache  defintereffée. 
ISABELLE. 
Elle  a  raifon  :  &  il  eft  impoffible  de  rien 
trouver  de  plus  jufte. 

GAUF1CHON  vers  le  Docteur. 
Il  me  femble  que  ma  fœur  fe  déclare 
affez  ouvertement  pour  vous. 
COLOMBINE. 
Vous  rêvez ,  mon  frère  !  une  fille  fige  ne 
fe  déclare  pour  perfonne,&  ce  que  j'en  dis 
n'eft  que  par  manière  de  converfation. 
LE    DOCTEUR. 
La  mode  (lie,  la  modeftie  ! 
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M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Vous  n'y  entendez  rien  ?  tous  ,  tant 

que  vous  êtes.  La  chofe  prefentement  la 

plu£  difficile  ,  c'eft  de  trouver  de  l'argent 

à  emprunter* 

ISABELLE. 
Leandre  nous  écoutera-t-il  fans  rien  dire  > 
LEANDRE. 
Pour  moi ,  je  fuis  convaincu  que  la  cho- 
fe la  plus  difficile  eft  de  contraindre  Fincli- 
nation  dune  fille  raifonnable  ,   &  qu'un 
homme  eft  un  fou  quand  il  fe  met  en  tête  de 
l'enfermer  pour  en  venir  à  bout. 

GAUF1CHON  d'un  air  de  colère  5  &  fe 
tournant  vers  Leandre. 

Monfieur  le  fanfaron  ,  eft-ce  pour  nïin- 
fulter  que  vous  tenez  un  pareil  difcours  ? 
fâchez,  ventrebleu  ,  que  je  deftine  ma  fœur 
à  monfieur  le  dodeur  Balouard  y  &  que 
trente  plumets  comme  vous  ne  la  détour- 
neroient  pas  d'un  auffi  bon  rencontre. 
ISABELLE. 
Oh  ,  pour  le  coup  ,  monfieur  Gaufichon^ 
vos  manières  font  trop  emportées. 
LEANDRE. 
Je  fuis  perdu  ?  mademoifelle^fi  vous  ne 
me  défendez. 

ISABELLE. 
Quoi  ?  contre  tous  venans ,  &:  fans  au- 
cune raifon  ;  vous  prendrez  l'affirmative  ? 
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GAUFICHON. 

Je  prens  tout  ce  qu'il  faut  prendre,  mais 
je  ne  veux  point  être  pris  pour  duppe  ,  &c 
im  homme  eft  un  fat,quand  il  n'eft  pas  le 
maître  de  fa  famille. 

COLOMBINE. 

Mon  frère  ,  vous  extravaguez. 
GAUFICHON. 

Ma  petite  fœur ,  plus  de  commerce ,  s'il 
vous  plaît  avec  de  beaux  efprits.  Allons  vi- 
te ,  regagnez  la  maifon.  Monfieur  le  doc- 
teur, je  vous  la  confie.  Le  Dotteurprefente  la 
main  à  Colombine. 

COLOMBINE  £un  air  de  mépris. 

Je  marche  fort  bien  toute  feule  ,  mon- 
fieur ,  Prenant  congé  d'I/abelle  &  la  baifant  : 
Je  fuis  fâchée  ,  ma  chère  demoifelle ,  d'un 
fi  bizarre  contre-tems.  Il  faut  ef perer  que 
Fefprit  de  mon  frère  fe  meurira.  Colombine 
&  le  Dotteur  fe  retirent. 

ISABELLE    à  part. 

Nous  y  allons  donner  bon  ordre.  A  Gau- 
ficbon.  Monfieur  Gaufichon  ,  foufFrez  que 
je  vous  dife  y  que  je  fuis  trés-mal  édifiée  de 
vos  manières ,  &:  que  vos  brufqueries  me 
donnent  beaucoup  à  penfer.  Quoi  ?  ii  je  fins 
votre  femme  5  &  qu'une  mouche  vous  paf- 
fe  devant  les  yeux  ,  vous  m'enfermerez 
comme  vous  enfermez  votre  fœur? 
GAUFICHON. 

Quand  vous  ferez  ma  femme  ,  s'il  vous 

prend 
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prend  en  gré  d'être  folle  ,  je  prendrai^moi^ 
des  mefùres  pour  Vous  en  empêcher. 
LEANDRE. 
Monfieur  eft  fincere. 

GAUFICHON. 
Quant  à  ma  fœur  ,  il  ne  vous  déplaira 
pas  que  je  la  fafïè  obferver  de  prés  jus- 
qu'au moment  de  &s  noces  ,  qui  fera  tout 
au  plus  tard  demain  au  foir.  Mes  mefures 
font  fi  bien  prifes ,  que  je  défie  meffieurs 
du  grand  air  d'en  approcher. 

ISABELLE. 
Monfieur ,  vous  prenez  le  train  de  faire 
rire  le  monde  à  vos  dépens.  Apprenez  de 
moi ,  que  la  garde  d'une  femme  eft  de  tou- 
tes les  précautions  la  plus  inutile ,  &:  que 
dans  une  ville  comme  Paris >il  fe  pafle  bien 
des  chofes  en  vingt-quatre  heures. 
GAUFICHON. 
Il  ne  s'y   paflera  mardi  rien  avec  un 
homme  auflî  clair-voyant  que  moi.  De  la 
manière  que  ma  maifon  fera  barricadée  , 
les  blondins  n'ont  qu'à  s  y  frotter.  77  s'en  va. 
M  E  Z  Z  E  T I N. 
11  y  a  plus  d  une  demie-heure  que  je  perds 
patience.  Ah  !  quel  plaifir  d'en  faire  tâter  à 
un  baricadeur  de  maifons  ! 

ISABELLE. 
Le  pauvre  homme  eft  à  plaindre  -,  il  s'eft 
mis  en  tête  que  pour  s'aflurer  dune  fem- 
me ,  il  faut  la  garder  à  vue.  Comme  je  dois 
Tome  L  Hh 
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i  epoufer ,  je  ferois  bien-aife  de  le  guérir  de 

fa  manie. 

LEANDRE. 

La  chofe  n'eft  pas  impoffible.  Sa  fœur  eft 
aimable5&:  (i  je  pouvois  trouver  les  moyens 
de  lui  plaire  ,  je  me  ferois  un  grand  plaifir 
de  la  fouffier  au  Do&eur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

S'il  'ne  faut  que  des  moyens  3  je  vous  en 
fournirai  une  montagne.  Malgré  les  fenti- 
nelles  qui  gardent  fa  maifon  y  j'y  ferai  en- 
trer des  gens  qui  ledéfoleront;&  fi  demain 
au  foir  vous  n'êtes  pas  le  mari  de  fa  fœur  , 

tenez-moi  pour  le  plus  indigne  fourbe 

Vers  Ifabelle.  Mademoifelle,  vous  nous  prê- 
terez la  main. 

ISABELLE. 

Comptez  fur  moi  hardiment, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  >  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
Je  m'en  vais  prendre ,  en  paflant  5  un  nom- 
mé Arlequin  mon  aflbcié.  Avec  le  fecours 
de  cet  homme-là  ,  vous  allez  diablement 
rire.  Oh  îles  femmes  de  Paris  ne  s'çnfer- 
ment  pas  comme  cela  à  la  clef. 
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SCENE     IL 

Z>  Théâtre  reprefente  la  rue. 

ARLEjjHJIN amoitiéyvre.GAVFICHON. 

ARLEQUIN  fans  voir  Gaufichon. 

A  Lions ,  voilà  qui  eft  fait,  plus  de  com- 
merce ,  plus  de  commerce  avec  des 
yvrognes  ;  encore ,  quand  un  ami  ne  boit 
que  trois  ou  quatre  pintes  de  vin  pour  fe 
défalterer  ,  ha  ,  patience  :  mais ,  mardi  , 

Eaflèr  toute  fa  vie  ,  oui  toute  fà  vie ,  au  ca- 
aret  comme  un  y  vrogne  ;  oh  5  vous  en  au- 
rez menti ,  monfieur  Mezzetîn  5  &:  des  à 
prefent  voilà  la  focieté  rompue  3  rompue  , 
ce  qu'on  appelle  rompue.  Auffî-bien ,  le 
métier  de  fourbe  produit  beaucoup  d'étri- 
vieres ,  &  très-peu  d'argent.  J'aime  mieux 
chercher  quelque  condition  paifible  ,  où  je 
puifle  rouler  cette  malheureufe  vie  avec 
plus  de  repos.  Car  c'eft  mardi  le  repos  qui 
fait  que  l'homme  fe  repofe  ,  Se  que. . .  „ 
Apper cevant  Gaufichon.  Voici  une  efpece  de 
bourgeois ,  qui  feroit  peut-être  bien  mon 
affaire.  Obfervons  fon  humeur  &:  fa  conte- 
nance. //  embrajfe  un  chajfis  de  la  décoration 
pour  fe  foutenir. 

Hhij 
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GAUF1CHON  fans  apercevoir  Arlequin. 

Ouais  !  de  la  manière  que  tout  le  monde 
en  parle ,  c'eft  donc  quelque  chofe  de  bien 
terrible  que  de  garder  une  femme  ?  Oh  ,  je 
prétens  moi, apprendre  aujourd'hui  à  tout  le 
monde  qu'il  n'eft  rien  de  plus  facile  ,  &:  que 
la  feule  foiblefle  des  hommes  rend  les  fem- 
mes orgueilleufes  &  infupportablcs.  Ceft 
pour  n'en  pas  avoir  le  démenti ,  que  j'ai  en- 
voyé chercher  un  maflfon  &:  un  ferrurier  , 
pour  faire  boucher  tous  les  endroits  de  ma 
maifon  par  où  Ton  peut  m'infulter  :  en  ces 
rencontres-ci  la  défiance  cft  la  mère  de  fu- 
reté. Il  s'en  va. 

ARLE  Q^U  I  N. 

Oh ,  que  je  ne  me  fourre  pas  dans  cette 
pefte  de  condition-là  1  Pour  un  homme  vêtu 
de  noir ,  je  n'ai  jamais  vu  un  fi  fantafque 
perfonnage  :  &c  par  où  diable  fa  maifon 
pourra  t-elle  refpirer  ,  s'il  en  fait  boucher 
tous  les  trous  ?  Apercevant  Mezzetin.  Que 
le  diable  t'emporte.  D'où  viens  tu  ? 
MEZZET1N. 

Tais-toi ,  yvrogne. 

ARLEQUIN. 

Yvrogne ,  il  y  a  deux  jours  que  je  n'ai  ni 
bu  ni  mangé. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Tais-toi  ,  te  dis-je  ,  j'ai  fait  ta  fortune ,  &c 
c'eft  hazard  fi  nous  a'allons  en  caroife  de 
cette  affaire-ci. 
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ARLEQUIN. 
Dieu  nous  préferve  feulement  d'aller  en 
charette,  ce  ne  fera  pas  mal  gagne. 
M  E  Z  Z  E  T  1 N. 
Il  y  a  un  certain  bouru  qui  enferme  fa 
fœur  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  parle  de 
mariage.  En  un  mot  comme  en  cent  y  j'ai 
promis  à  Leandre  que  demain  elle  feroit  fa 
femme.  Après  cela  nous  ferons  riches  j  car 

c'eft  le  plus  libéral  homme 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Comment  cft  fait  cet  honnête  geolier-là? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C'eft  un  grand  petit  homme  ,  qui  a  un  ra- 
bat blanc  ,  un  manteau  noir  ,  &:  une  perru- 
que blonde. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Juftement  :  c'eft  lui  qui  vient  de  pafTer 
par  là.  11  cherche  un  maflbn  &:  un  ferrurier 
pour  calfeutrer  toute  fa  maifon. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Un  maflbn  &:  un  ferrurier  ?  Ah,vîte,mon 
pauvre  Arlequin  ,  &:  vite  !  Voilà  dix  pifto- 
les  chacun  qui  nous  fautent  au  collet  :  Cou- 
rons nous  habiller  brufquement  en  maflbn 
&  en  ferrurier.  ///  s  en  vont. 


Hhuj 
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SCENE     III. 

COLOMBINE   ,    PASQUARIEL  i 

GAVFIÇHON  en  dedans. 

COLOMBINE. 

TE  voilà  bien  échauffé ,  Pafquariel,  d'où 
viens-tu  ? 

PASQUARIEL 
Monfieur  m'a  défendu  de  vous  le  dire  y 
je  viens  pourtant  de  chercher  un  maifon 
&  un  ferrurier. 

COLOMBINE. 
Ne  fais-tu  point  ce  qu'il  en  veut  faire  ? 

PASQUARIEL. 

Non  y  mais  je  voudrais  favoir  où  il  eft* 

GAUFICHON  appelle  Pafquariel. 

COLOMBINE. 

Cours  au  devant  de  lui.  Je  m'en  vais  me 

cacher  pour  entendre  plus  facilement  ce 

qu'ils  diront.  Elle  fe  retire  ,    &  Gauficbon 

entre. 

PASQUARIEL  allant  au  devant  de  Gau- 
fichov. 

Monfieur  ,  je  vous  cherche  à  pied  &:  à 
cheval,  pour  vous  avertir  que  ce  maflbn  èc 
ce  ferrurier  font  là-bas. 
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GAUFICHON. 
Fais-les  vîtement  entrer  ,  &  fur  tout  em- 
pêche ma  fœur  d'approcher  d'ici  jufqu  a  ce 
qu'ils  fbient  fortis  :  c'eftune  curieule  poulet- 
te y  dont  on  ne  fauroit  trop  fe  défier. 

Arrivent  Arlequin  en  majfon  3  &  Afezzetin 
en  ferrurier. 

GAUFICHON. 
Mes  enfans  ,  foyez  les  bien-venus. 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Pour  un  autre  que  pour  vous ,  monfieur  3 
nous  n'aurions  jamais  quitté  Fattelier. 
MEZZETIN. 
Eft-on  pas  bien-aiie  d'obliger  par  fois 
d'honnête  monde  ? 

GAUFICHON. 
Je  vous  en  remercie  de  bien  bon  cœur. 
Ecoutez  y  mes  amis  5  ma  befogne  eft  fort 
prelïee. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  monfieur  ,  il  s'y  faut  mettre* 
Pour  moi ,  paroles  ne  puent  point ,  j'achève 
une  chauiîe  à  privé  :  je  n'en  ai  pas  encorç 
pour  la  moitié  de  l'autre  femaine, 
GAUFICHON. 
Ce  n'eft  pas  là  mon  compte.  11  faut  tout  à 
l'heure  me  boucher  des  fbupiraux  de  cave, 
&  une  porte  de  jardin.  Mais  fi  cela  n'eft 
achevé  cefoir,je  n  ai  que  faire  de  vous. 
MEZZETIN. 
Allons  y  compère ,  allons ,  monfieur  eft 

Hhiv 
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bon  vivant.  Pourvu  que  Fouvrier  gagne 
honnêtement  fa  petite  vie,  qu'importe  avec 
qui  ? 

GAUFICHON    mrs  le  ferrurier. 

Et  vous, mon  maître,  n'auriez-vous  point 
cinq  ou  fix "bonnes  grilles  de  fenêtres  toutes 
prêtes  à  pofer  ?  Mais  il  faudroit  que  ce  fût 
d  un  bon  gros  fer. 

ARLEQUIN, 

Ceft  votre  vrai  homme  ,  monfieur ,  il 
ferre  toutes  les  priions  de  Paris. 
G  AUFICH  ON. 

N'auriez- vous  point  auffi  une  petite  pla- 
que de  fer  percée  à  jour  ,  pour  boucher  l'é- 
vier de  ma  cuifine  ?  Mais  il  faudroit  que  les 
trous  fuifent  fi  petits ,  qu'on  n'y  pût  faire 
pafler  ni  lettres  ni  billets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  bien  du  fervice  que  vous  deman- 
dez-la. Je  forgerai  bien  la  plaque  de  fer  : 
mais  je  n'ai  encore  jamais  mis  ni  lettres  ni 
billets  fur  F  enclume. 

GAUFICHON. 

Il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. Met- 
tez vos  chapeaux ,  meffieurs  ,  je  vous  en 
prie  ,  mettez  ,  mettez  ?  fans  façon. 
ARLEQUIN  ,    &:  MEZZET1N  enfemble. 

Pour  vous  obéir  ,  monfieur. 
GAUFICHON. 

J'ai  chez  moi  une  fœur  aimable  &: 
riche. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Apparemment  vous  ne  manquez  pas  de 
chalants  ? 

GAUFICHON. 
Je  la  veux  marier  à  un  de  mes  amis,  véri- 
tablement un  peu  âgé  y  mais  d'ailleurs  fort 
honnête  homme. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ,  ne  vous  y  trompez  pas  *  au 
moins.   La  vieillefle  ne  ragoûte  guère  une 
jeune  fille. 

GAUFICHON. 
On  m'a  averti  que  de  certains  étourdis 
rodent  autour  ^e  ma  maifbn  pour  lui  faire 
tenir  des  lettres ,  &  pour  tâcher  de  l'en- 
lever. 

MEZZETIN. 
Franchement  >  les  jeunes  gens  font  en- 
treprenais. 

GAUFICHON. 
Pour  éviter  ce  malheur ,  je  veux  mettre 
de  bonnes  grilles  aux  fenêtres  qui  donnent 
fur  la  rue  5  boucher  tous  les  foupiraux  ?  mê- 
me la  porte  du  jardin  ,  &  tenir  ma  drôlef- 
fe  fi  étroitement  enfermée ,  que  perfonne 
ne  puifle  l'aborder. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  nous  avez-vous  fait  venir  ici 
pour  nous  faire  pendre  1 

GAUFICHON. 
Comment  donc  ? 
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ARLEQUIN. 

Quoi >  vous  ne  favez  pas  que  la  police  a 
fait  mettre  une  pancarte  aux  coins  des  rues, 
qui  défend  fur  peine  de  la  vie  à  tous  ou- 
vriers ,  de  prêter  la  main  à  enfermer  des  fil- 
les ou  des  femmes ,  à  caufe  que  ces  drôlef- 
fes-là  d'aucunes  fois  fe  jettent  la  tête  la  pre- 
mière par  les  fenêtres  d  un  grenier  f 
MEZZET1N. 

Bon  !  il  y  en  a  bien  une  qui  a  eu  la  mali- 
ce de  fe  précipiter  d'un  troifiéme  étage  fur 
une  charetée  de  foin ,  pour  faire  accroire 
que  fon  mari  lui  avoit  rompu  le  cou. 
ARLEQUIN. 

Tout  franc  \  ces  oifeaux-là  fe  plaifent  à 
leur  liberté.  Sans  cela  on  n'en  a  pas  de 
joye. 

GAUFICHON. 

Ah  i  la  méchante  vermine! 
MEZZET1N. 

Je  ferions  à  votre  fervice  fans  cette  mau- 
dite pancarte.  Mais  la  juftice  eft  fiere ,  &c 
veut  être  obeie. 

G  AU  PIC  H  ON. 

N'en  déplaife  à  la  juftice ,  voilà  un  règle- 
ment bien  cruel.  Quoi ,  il  ne  m'eft  pas  per- 
misde  gouverner  ma  fbeur  à  ma  mode  ?  Ah, 
que  les  femmes  font  heureufes  à  Paris  ! 
ARLEQUIN. 

Ceft  bien  pis,  monficur  ,on  nous  pend 
haut  &:  court  >  quand  je  n'allons  pas  renon- 
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cer  à  la  juftice  ceux  qui  font  de  ces  médians 
coups-là  ? 

GAUFICHON. 
Mes  amis ,  vous  ne  voudriez  pas  me  per- 
dre? 

MEZZETIN  tirant  a  part  Gaufichon. 
Voulez  -  vous  me  croire  >  montieur  f 
Donnez  un  dixaine  de  piftoles  à  ce  mifera- 
ble-là  >  vous  lui  fermerez  la  bouche.  Tous 
les  maflbns  n'ont  ni  foi  ni  loi  &  un  gueux 
comme  cela  ,  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  vous  faire  pièce. 

GAUFICHON    à  Mevcetin. 
Tu  as  raifon  :  il  ne  faut  pas  pour  dix  pif- 
toles s'attirer  une  méchante  affaire.  Tiens  y 
prens  le  foi  n  de  le  contenter. 

MEZZETIN. 
Je  m'en  vais  les  lui  donner  fans  faire  fem- 
blantde  rien.  Ils  fortent  en  faifant  des  révé- 
rences.        GAUFICHON  feuL 

Sur  ce  pied-là  ,  je  conviens  que  les  fem- 
mes ont  raifon  de  faire  enrager  les  hommes. 
ARLEQUIN  revenant. 
Je  viens  vous  remercier ,  monfieur  >  de 
votre  honnêteté. 

GAUFICHON. 
Tu  te  mocques ,  mon  enfant  ,  cela  ne 
vaut  pas  la  peine. 

ARLEQUIN  le  tire  par  la  manche  ,  &  lui 
dit  a  l'oreille. 

Dites-moi,  monfieur,  avez-vous  donné 
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quelque  chofe  à  ce  beliPcre  de  ferr urier  ? 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Non  y  il  ne  m'a  rieii  demandé. 
ARLEQUIN. 

Tant  pis  !  ceft  hazard fi  ce  coquin  n'eft 
allé  renoncer  chez  le  CommifTaire  tout  ce 
qu'il  vous  a  entendu  dire. 

GAUF1CHON. 

Auroit-il  bien  l'ame  afles  noire  ? 
ARLEQUIN. 

Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  fon  père  n'ait  été 
roué  vif.  Ceft  le  plus  abominable  homme 
que  la  terre  ait  jamais  porté  :  écoutez  5  vous 
ne  feriez  point  trop  mal  d'appaifer  cet  en- 
ragé-là. 11  ne  faut  pas  vous  flatter  ,  il  n'y  a 
plus  de  quartier  prefentement  pour  ceux 
qui  enferment  les  femmes.  La  juftice  ne  de- 
manderoit  pas  mieux  que  de  fuccer  un  hom- 
me riche  comme  vous.  Ce  que  je  vous  en 
dis  moi ,  vous  pouvez  croire. . . . 

GAUFICHON  lui  donnant  de  l'argent. 

Pour  ne  pas  faire  de  jaloufie  >  donnez-lui 
aufîî  dix  piftoles ,  mais  après  cela  ne  me 
trahiflez  pas. 

ARLEQUIN. 

Mon  camarade  &:  moi ,  monfieur  ,  fur 
Thonneurnous  ne  craignons  perfonne  ;  &; 
fi!  feroit-ce  avoir  de  la  confciencc  de  pren- 
dre de  l'argent  d'un  homme  pour  fe  moc- 
quer  de  lui  ?  Ah  !  que  vous  êtes  heureux 
d'être  tombé  entre  nos  mains  !  II  y  a  mille 
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fripons  qui  ne  s'en  tiendraient  pas  là  ,  non. 
//  s'en  va. 

GAUFICHON. 
Encore  ,  n'eft-ce  pas  tout  perdre  de  for- 
tir  d'un  bourbier  pour  vingt  piftoles. 
ê  COLOMBINE  fortant  de  l'endroit  ou  elle 
s'êtoit  cachée. 

Apparemment ,  mon  frère  ,  vous  ven- 
dez votre  maifon  pour  faire  une  concierge- 
rie :  car  je  vous  entends  parler  de  grilles  de 
fer  ,  de  portes  bouchées,  &c  d'autres  ouvra- 
ges qui  fentent  beaucoup  la  prifbn. 
GAUFICHON. 
Ma  chère  fœur,  je  vous  crois  une  fille  très- 
fage  ,  trés-honnête  ,  8c  trés-raifonnabie  : 
mais  avec  tout  cela ,  ma  mie  >  iln'eft  point 
défendu  de  prendre  fes  petites  fûretés. 
COLOMBINE. 
La  meilleure  que  vous  pouvez  prendre 
avec  une  fille  de  mon  humeur  &  de  mon  ca- 
radere  >  c'eft  de  me  donner  en  garde  à  moi- 
même  y  autrement  vous  courrez  grand  ris- 
que d'être  la  duppe  de  vos  fentinelles  &  de 
vos  barreaux  de  fer.  Hé  ,  bon  dieu  >  avez- 
vous  déjà  oublié  les  oracles  de  Molière,  qui 
vous  a  dit  fi  précifément  ? 

Les  verrous  &  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  &  des  filles. 
Et  après  des  avis  fi  falutaires  vous  ne  met- 
tçz  point  d'eau  dans  votre  vin  ? 
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PASQUARIEL  arrivant  tout  effare* 
Monlieur  ?  je  viens  de  fauver  la  vie  à  un 
pauvre  marchand  de  bas  d'Angleterre.  Ai- 
je  mal  fait  ? 

GAUFICHON. 
Tout  au  contraire. 

PASQUARIEL. 
Cinq  ou  fix  canailles  vêtues  de  noir,com- 
me  vous  pouvez  l'être  ,  Pont  pris  au  collet, 
&  lui  ont  donné  mille  coups.  Moi ,  com- 
me j'ai  vu  qu'on  aflommoit  ce  pauvre  hom- 
me 5  je  lai  fait  entrer  dans  la  cour  ,  &c  leur 
ai  pouflë  la  porte  au  nez. 

COLOMB1NE. 
Vous  avez  très-bien  fait. 

GAUFICHON. 
Ne  fait-on  point  les  noms  de  ces  mifera- 
bles-là  ? 

PASQUARIEL. 
Nos  voifins  difent  que  ce  font  les  jurez- 
bâtiers  de  Paris ....  hé-là  ,  vous  m'enten- 
dez bien  y  ceux  qui  vendent  des  bas. 
GAUFICHON. 
Et  bien  ? 

PASQUARIEL. 
Ces  drôles-là  prétendent  à  caufe. . . .  par- 
ce que Et  puis Je  vous  dis,  mon- 

fieur ,  que  fans  moi  il  feroit  arrivé  mort 
d'homme. 

GAUFICHON. 
Va  le  faire  monter.  S'il  a  quelque  chofe 


La  Précaution  inutile.  491 

de  beau  ,  j'en  ferai  prefent  à  ma  four  :  car 
ma  joye  fouveraine  cft  de  la  voir  propre. 
COLOMBINE. 
Et  la  mienne  feroit  de  vous  voir  un  peu 
plus  raifonnable. 


SCENE    IV. 

ME  Z Z E  TIN  en  marchand  Anglois* 
GAVFICHON ,    COLOMBINE. 

MEZZETIN    baragouinant. 

JE  demander  pardon  ,  monlîr ,  de  mon 
hardiefle  que  je  prender  de  réfugier  moi 
dans  vos  maifbn. 

GAUFICHON. 
Vous  m'avez  fait  plaifir. 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  monfieur  5  quelle  difgrace 
Vous  vient-il  d'arriver  là-bas  dans  notre  rue? 
MEZZETIN. 
Pas  ain  grand  chofe  ,  mamifelle.  L'ais 
ain  petit  difran  que  j'avir  avec  le  marchand 
bonnetier  y  qui  vouloir  confifquir  mon  mar- 
chandife  pour  pritexte  que  n'y  avoir  point 
de  commerce  avec  l'Ingil  terre. 

COLOMBINE. 
Fi ,  ce  font  des  brutaux.  Voyez  je  vous 
prie  ,  empêcher  un  pauvre  étranger  de  ga- 
gner fa  vie  ! 
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GAUFICHON. 
Avez-vous  là  quelque  chofe  d'extraordi- 
nairement  beau  ? 

M  EZZETIN. 
Dans  tous  les  magaiins  di  monde  vous  ne 
trouvir  pas  d'auffi  bon  ouvrage ,  ni  d'ain 
plis  beau  couleur» 

COLOMBINE  après  en  avoir  regardé 
une  paire. 

Ah,  mon  frère,  qu'ils  font  beaux  &  fins  ! 
Vers  le  marchand.  Monfieur,.  combien  les 
vendez-vous  la  paire  ? 

MEZZETIN, 
Vous  ne  point  marchandir  ?  Et  bien  ,  à 
caufede  li  guerre ,  je  vous  vendre  le  paire 
que  quarante-cinq  fols. 

GAUFICHON. 
Il  fe  mocque.  J'ai  vu  vendre  autrefois  ces 
bas-là  lix  écus ,  &  même  jufqu'à  deux  louis 
d'or.         COLOMBINE. 

Ne  feroit-ce  point  auffi  des  bas  dérobés  2 

GAUFICHON. 
Et  pourquoi ,  ma  fœur ,  faire  affront  à  ce 
pauvre  marchand  ? 

MEZZET1N. 
Pour  que  vous  connoître  que  j'avoir  ain 
bon  confcience  ,  &  mon  marchandife  n'ê- 
tre point  dérobée ,  tenez  ,  mamifelle  ,  fêla 
mon  littrc  de  voiture  de  mon  corifpondant. 
A  Colombine  bas.  Ceft  une  lettre  de  mon- 
fieur Leandre. 

COLOMBINE 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E  lit  la  lettre  bas. 

55Mon  cœur  véritablement  amoureux 
\i  fe  fait  un  plaifir  de  tremper  la  vigilance 
>,  de  ceux  qui  vous  gardent. 

GAUFICHON  regardant  les  bas. 

Ceux-ci  me  paroiflènt  un  peu  plus  gros<, 

COLOMBINE  continuant  de  lire. 

3, Pour  peu  que  vous  correfpondiez  à  ma 
35tendrefle  b  l'amour  me  fournira  des 
3,  moyens  infaillibles  pour  vous  délivre^ 
3>  bien-tôt  du  frçre  qui  vous  obfede ,  &  dit 
3,  Do&eur  qu'on  vous  dedine* 
MEZZET1N. 

Tenez  3  fti  douzaine  eft  fort  bien  égal  > 
monfir  ,  &:  vous  l'y  trouver  à  redire. 
GAUFICHON. 

Non  plus  que  vous  >  ma  fbeur ,  je  ne  com- 

prehs  pas  comme  ce  pauvre  homme  peut 

donner  les  bas  à  fi  bon  marché.  Je  vous  prie, 

que  je  voye  la  lettre  de  voiture. 

COLOMBINE    refufant  de  la  donner* 

Vous  ne  connoitrez  rien  au  chiffre  ni  au 
baragouin* 

GAUFICHON. 

J'en  ai  bien  démêlé  d'autres* 

COLOMBINE  refufant  toujours  de 
donner  le  papier. 

Je  vous  dis ,  mon  frère  ,  que  fans  être  de 
leur  négoce  >  on  n'y  peut  rien  comprendre. 
Elle  mut  rendre  le  papier  à  Mennetin  y  &  dans 
le  temps  quelle  lui  donne ,  Gaufichon  le  prend* 

Tome  /«  I  i 
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GAUFICHON. 

Voyons  fi  je  n'y  comprendrai  rien.  Ten- 
dant qu'il  ouvre  le  papier,  Me^etin  s  en  va  d'un 
côté  ,  &  Colombine  de  l'autre. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N  lit. 

nMon  cœur  véritablement  amoureux  fe 
„faitun  plaifir  de  tromper  la  vigilance  de 
,  ,ceux  qui  vous  gardent.  Pour  peu  que  vous 
>3correfpondiez  à  ma  tendrefle,  l'amour  me 
^fournira  des  moyens  infaillibles  pour  vous 
3, délivrer,  bien-tôt  du  frcre  qui  vous  obfe- 
5,de,  &  du  Doéleur  qu'on  vous  deftine. 
3  >Le  porteur  vous  dira  qui  je  fais.  Apres  avoir 
lu  ilfe  y  oit  feul  &  ditiLcs  chiffres  &  le  bara- 
gouin font  pourtant  fort  intelligibles.  Fai- 
fant  des  réflexions.  Un  marchand  maltraité 
devant  ma  porte  !  Des  bas  couleur  de  feu  à 
quarante-cinq  fols  la  paire  l  Une  lettre  de 
voiture  !  Qui  diable  ne  donneroit  pas  dans 
des  panneaux  fi  adroitement  tendus  ?  Ah  9 
maudite  ville  de  Paris  !  il  n'y  a  que  toi  au 
monde  qui  fournifle  des  inventions  fi  dia- 
boliques. Nous  verrons  quelle  bonne  em- 
plâtre ma  fœur  mettra  fur  cette  lettre-ci* 
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SCENE     V. 

GAVFICHON ,  ££   DOCTEVR. 

GAUFICHON  apercevant  le  Doreur, met 
la  lettre  de  Leandre  dans  fa  poche ,  &  dit  a  part. 

TAchons  de  nous  contenir  devant  mon- 
fleur  le  Docteur. 

LE    DOCTEUR. 
Monfieur  Gaufichon  ,    vous  voyez  un 
homme  qui  meurt  d'impatience  d'être  vo- 
tre  beau-frere. 

GAUFICHON. 
La  carrière  ne  fera  pas  encore  bien  lon- 
gue. Je  me  flatte  que  demain  au  loir  vous 
ferez  au  comble  de  vos  vœux. 

PASQUARIEL  tirant  Gaufichon  à 
part. 

La  porteufe  d'eau  ,  monfieur  >  frappe  à 
la  porte  ,  la  laiflerai- je  entrer  ? 
GAUFICHON. 
Maraut ,  veux-tu  que  nous  mourrions  de 
foif  ?  Ce  n'eft  pas  à  ces  gens-là  qu'il  faut 
refufer  la  porte. 

PASQUARIEL. 
Il  n'entrera  pas  une  mouche  que  par  vo- 
tre ordre.  Il  s* en  va  ,  &  la  porteufe  d'eau  entre* 

Iiij 
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LE   DOCTEUR. 
Je  ne  fai  comment  reconnoitre  l'amitié 
que  mademoifelle  votre  fœur  a  pour  moi. 
GAUFÏCHOR 
Ma  fœur  eil  une  bonne  fille ,  qui  aimera 
toujours  ce  quelle  aimera  une  fois* 
LE    DOCTEUR. 
Je  lui  ai  fait  faire  un  carofle  y  des  meu- 
bles ,  un  équipage  :  enfin  je  n'ai  rien  épar- 
gné pour  lui  plaire.  Entre  nous  ,  elle  pour- 
rait époufer  un  homme  plus  jeune  :  mais  je 

fuis  sûr 

GAUFICHON, 
Vous  moquez-vous  ,  monfieur  ?  Vous 
avez  mille  bons  endroits  qui  réparent  votre 
âge  :  &  ma  fœur  eft  trop  heureufe.  .  .  . 
LE  DOCTEUR. 
Ne  nous  flattons  point.  Mon  meilleur 
endroit  eft  ma  fortune.  Mais  fi  Ton  peut  fc 

rendre  fuportable  avec  de  l'argent 

G  AUFICHON. 
Cela  n'y  nuit  pas. 

LE  DOCTEUR. 
Hé  bien  >  comptez  que  je  lui  donne  tout 
mon  bien  par  contrat  de  mariage. 
GAUFÏCHOR 
La  belle  paffion  !  Les  jeunes  gens  n'ai- 
ment point  comme  cela. 

PIERROT  enporteufe  d'eau ,  heurte  rude- 
ment le  Doiïeur  avec  fes  féaux  >  &  dit  a  G  au* 
fchon. 
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Monfieur  ,  vous  avez  là  un  galefretier  à 
votre  porte  :  fi  ce n'étoit votre  refpe<ft5jelui 
accommoderois  un  foufflet  fur  le  vifagc.  Il 
vous  en  fout  >  ma  foi ,  des  filles  pour  ba- 
tifoler. 

GAUFICHON. 
Ne  vois~tu  pas  bien  ,  dame  Claude  >  que 
c'eft  un  folâtre  ? 

PIERROT. 
Qu'il  aille  folâtrer  avec  des  drues  qui  le 
trouveront  bon.Tout  franc ,  je  n'aime  point 
qu'ils  fe  fervent  de  leurs  mains.  Il  femble 
avis  à  ce  marouffîe-là ,  qu'il  n'y  a  qu'à  fe 
baiffer  &:  en  prendre. 

PASQUARIEL  a  Pierrot. 
Allons ,  vilaine  chocaillon ,  fortez  d'ici  ^ 
vous  importunez  monfieur. 
PIERROT. 
Infâme  fac-à-vin  ,  tu  as  la  hardieffe  de 
frapper  une  femme  grofle  ?  Un  Commif- 
faire ,  un  Commiifeire  ? 

Enfe  tiraillant  l'un  &  l'autre  ,  la  porteufe 
âeau  laijje  tomber  fon  bonnet  &  une  lettre 
que  Gaufichon  ramajfe. 

GAUFICHON. 
De  récriture  de  ma  fœur  !  Pafquariel  > 
qu'on  arrête  cette  porteufe  d'eau ,  &c  quoi* 
l'enferme. 

LE    DOCTEUR. 
,    Eft-ce  quelle  a  dérobé  quelque  chofe  ? 

liii] 
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GAUFICHON. 

Ceft  bien  pis  :  Maraude  !  me  faire  à  moî 
de  ces  affronts-là  ! 

LE    DOCTEUR. 

Ne  faurai-je  point  le  fujet  de  votre  cha- 
grin ? 

GAUFICHON. 

Trés-volontiers.  Qu'on  appelle  ma  fœur. 
Se  tournant  vers  le  Doïïeur.  Ah  ,  mon  cher 
ami ,  le  ciel  m  afflige  par  d'étranges  en- 
droits. A  Colombine  qui  far  oit.  Nous  avons 
befbin  de  vous  ,  mademoifelle  ,-  pour  1  e- 
clairciifement  d'un  myftere  où  vous  avez 
quelque  part.  77  lui  donne  la  lettre  qui  étoit 
tombée  du  bonnet  de  la  port  eu  fe  d'eau.  Tenez  > 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  connoitre  vo- 
tre écriture. 

COLOMBINE    apart&furprife. 

Mon  billet  entre  les  mains  de  mon  frè- 
re !  11  faut  ici  jouer  de  tête.  Vers  fon  frère 
£  un  air  ferein  &  tranquilleill  ne  me  faut  pas 
donner  la  queftion  pour  me  faire  convenir 
que  ce  billet  eft  de  ma  main. Oui,  mon  frè- 
re je  l'ai  écrit  je  l'ai  dû  écrire  ,  6c  vous 
m'en  devriez  remercier.  Elle  lui  rend  fière- 
ment le  billet. 

GAUFICHON. 

Peut-être  n'ai-je  pas  bien  lu.//  lit  tout  haut 
le  billet. 

,,  Vos  fentimens  ,  monfieur  5  font  trop 
3,finceres  &  votre  paillon  trop  honnête 
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53  pour  n'y  pas  correfpondre.  Ceft  vous  en 
y  y  dire  afles  pour  vous  faire  comprendre  que 
>,  japrouve  votre  entreprise  5  pourvu  que  la 
y  y  violence  n'ait  point  de  part  à  ce  que  vous 
y  y  entreprendrez. 

GAUFICHON  dit  après  avoir  lu. 
Si  on  vous  en  veut  croire  3  je  vous  ai  de 
grandes  obligations  d'un  fi  tendre  billet. 

COLOMBINE    feignant  d'être  en 
tolère. 

Oui ,  vous  m'en  avez  trop  y  &  vous  ne 
méritez  pas  que  je  travaille  fi  prudemmeut 
à  la  sûreté  de  votre  vie.  Je  n'en  veux  point 
d'autre  juge  que  monfieur  le  Doéteur. 
LE  DOCTEUR. 
Votrexonfiance ,  mademoifelle  y  eft  une 
marque  certaine  de  votre  amitié. 
GAUFICHON. 
Expliquez-nous  donc  votre  énigme. 

COLOMBINE. 
Mon  énigme  eft  fort  claire  à  qui  la  veut 
entendre.  A  part.  Soutenons  la  gageure  jus- 
qu'au bout.  Haut.  Depuis  plus  d'un  an  un 
capitaine  de  bombardiers ,  nommé  >  mon- 
fieur de  Brife-roche ,  me  trouve  fort  à  fon 
gré.  Par  malheur  pour  lui ,  il  neft  point  du 
tout  au  mien.  Je  ferois  bien  folle  de  ne  pas 
préférer  monfieur  Balouard  à  un  brûleur  de 
poudre  à  canon. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  ma  belle  demoifelle 

Iiiv 


joo  La  Précaution  inutile. 

COLOMBINE. 

Malgré  ma  froideur  cet  homme  ne  laiffe 
pas  de  m  aimer.  11  queftionne  les  domefti- 
ques  :  il  veut  favoir  s'il  y  a  une  cave  fous  l'a- 
partement  de  mon  frère  :  cela  ne  fe  deman- 
de pas  pour  rien.  Enfin  ayant  appris  que  je 
mallois  marier  avec  monfieur  le  Do&cur  , 
on  m'a  avertie  de  bonne  part  3  qu'il  eft  pis 
qu'enragé  ,  &:  qu'on  le  voit  roder  tous  les 
jours  autour  du  logis  avec  des  officiers  de 
dragons  &  de  grenadiers.  Cesmeffieurs-là, 
comme  vous  favez  5  tuent  les  gens  comme 
des  mouches  :  &  puis  que  fait-on  fi  un  fu- 
ribond ,  dans  le  defefpoir  ,  ne  feroit  point 
jetter  quelque  bombe  dans  une  cave  pour 
faire  fauter  mon  frère  avec  k  maifbn  ? 
GAUFICHON, 

Dieu  m'en  preferve. 

COLO  M  BINE. 

Ge  qui  me  feroit  croire  qu'il  a  quelque 
mauvais  deflein  ,  c'eft  que  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  tantôt  envoyée  par  un  marchand 
Anglois ,  il  marque  à  la  nn  ,  autant  que  je 
m'en  puis  fouvenir  ,  qu'il  a  des  moyens  in- 
faillibles pour  me  délivrer  de  mon  Frère  & 
êc  de  monfieur  le  Do&eur. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'il  s'en  donne  bien  de  garde  J'aimerois 
ynicux  encore  mourir  garçon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  \  non  3  il  a  forcé 
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rtotrc  porteufe  d'eau  à  venir  demander  la  ré- 
ponfe  de  fa  lettre.  Moi  bonnement  5  pour 
calmer  l'efprit  d'un  furieux  5  &  pour  éviter 
quelque  fâcheux  malheur  5  j'ai  rifqué  un  mi- 
ierable  billet  de  trois  lignes  5  où  je  feins 
d'être  un  peu  fenfible  à  fa  paffion:&  dans  le 
même  billet  je  le  prie  de  ne  point  entrepren- 
dre de  violence,  Là-defïùs  mon  frère  prend 
la  chèvre.  Voyez  ,  monfieur  ,  fi  j'ai  grand 
tort:&  s'il  eut  été  plus  à  propos  de  vous  laii- 
fer  tous  deux  égorger.  Pour  ma  justification, 
il  n'y  a  qu'à  lire  le  bas  de  fa  lettre  ,  &r  ma 
réponfe.  A  part.  Voilà  mes  gens  qui  s'é- 
branlent >  nous  en  aurons  bientôt  raifon. 
LE  DOCTEUR. 
Ecoutez  y  monfieur  Gaufichon  ,  tout  cela 
gît  en  fait  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  les  lettres. 

GAUFICHON  tirant  de  fa  poche  la 
lettre  de  Leandre. 

Voyons  donc  la  lettre.  //  lit* 
„  Pour  vous  délivrer  bientôt  d'un  frère 
5  5qui  vous  obfede  fk  duDo&eur  qu'on  vous 
55  deftine  . . .  Vers  le  Dotteur  Que  vous  en 
femble  ?  Je  trouve  que  monfieur  de  Brifero- 
chc  ne  nous  marchande  point. 
COLOMBINE. 
Lifez  la  mienne  à  cette  heure. 
GAUFICHON. 
35  J'approuve  vos  entreprifes ,  pourvu 
x%  que  la  violence  n'ait  point  de  part  à  ce 
>A  que  vous  entreprendrez.. 
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COLOMBINE. 
Je  n'y  entens  pas  de  fïnefle.  Je  ne  le  mé- 
nage en  tout  cela  5  &:  n'ai  d'autre  but  que 
d'empêcher  qu'on  ne  vous  faffe  quelque 
violence.      GÀUFiCHON. 

Plus  j'examine  la  lettre  ,  &  plus  je  trouve 
que  ma  fœur  a  raifon. 

LE  DOCTEUR. 
Cependant  vous  l'avez  rudement  fcanda- 
lifée. 

COLOMBINE  pleurant. 
Que  je  fiiis  malheureufe  d'avoir  tant  de 
naturel  pour  un  frère  qui  m'outrage  ! 
LE  DOCTEUR. 
Mademoifelle  ,  il  ne  faut  pas  fe  repentir 
d'aimer  fes  proches. 

COLOMBINE. 
Me  voila  t-il  pas  bien  recompenfée  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  fa  confervation  ? 
Après  tout  ,  incommode  &:  bizarre  com- 
me il  eft,  feroit-ce  un  fi  grand  mal  pour  moi 
fi  cet  homme  fuivoit  l'emportement  de  fa 
paffion  ?  Bien  des  filles  ne  feraient  pas  II 
tcrupuîeufes. 

LE  DOCTEUR. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  au  defefpoir 
de  vous  avoir  fâchée. 

COLOMBINE. 
Cela  vous  etl  bienaifé  adiré  ,  monfieur  ; 
mais  mon  frère  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon 
nez.  Si  la  porteufe  d'eau  alloit  dire  à  ce  fou* 
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gueux  ,  qu'on  lui  a  pris  ma  reponfe  ,  il  afifo 

meroit  tous  nos   valets  l'un  après  l'autre. 

Dieu  veuille  encore  qu'il  s'en  voulût  tenir  là. 

GAUFICHON. 

Vous  avez  grande  raifon.  A  propos  de 
cette  porteufe  d'eau  :  prefentement  que  je 
fuis  defabufé  ,  ma  chère  fbeur  j  il  n'y  a  qu'à 
lui  rendre  votre  lettre  ,  &  la  renvoyer. 

LA  PORTEUSE  D'EAU  a  genoux. 

Monfieur  Gaufichon  ,  je  vous  crie  merci. 
Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  mettez  point  en- 
tre les  mains  de  la  juftice. 

GAUFICHON. 

Ceft  à  quoi  je  ne  penfe  pas ,  ma  mie. 
LA  PORTEUSE  D'EAU. 

Tenez^moniieu  5  je  n'y  voulois  pas  venir. 
Ceft  un  avaleur  de  chrétiens  qui  m'a  pouf- 
fée  la  fourche  au  cul.  Il  a  pus  fait  de  blaf 
phêmes  pour  m'obliger  à  demander  cette 
reponfe.  Avec  ça ,  il  avoit  toujours  fa  brette 
à  la  main  ?  &:  fans  d'honnête  monde  qui 
s'eft  mis  entre  deux  ,  il  m'auroit  enfilée. 
Ah  ,  le  méchant  vaut-rien  !  Je  me  foucic 
de  fes  deux  louis  comme  d'une  paille.  Mais 
c'eft  que  ce  dragon-là  auroit  fait  quelque 
maflacre  chez  vous.  Mon  pauvre  monfieu 
Gaufichon  ,  ne  me  livrez  point  àfte  juftice* 
COLOMB1NE. 

Allez  y  ma  mie ,  allez  3  on  ne  vous  fera 
point  de  mal. 
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GAUFICHON. 
Dame  Claude ,  combien  dis-tu  que  mon- 
fieur  Brife-roche  t'a  donné  ? 

LAPORTEUSED'EAU. 
Helas  y  monfieu  »  je  ne  les  voulois  pas 
prendre.  Il  m'a  jette  deux  louis  d'or.  Jamais 
je  n'ai  reçu  argent  fi  à  contre  cœur. 
GAUFICHON. 
Tiens ,  en  voilà  encore  trois  que  je  te 
donne. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  à  condition  que  tu  lui  mettras  la  let- 
tre de  mademoifelle  en  main  propre. 
LA  PORTEUSE  D'EAU. 
N'eftrce  point  pour  m'attraper  auffi  ?  di- 
tes-vous cela  tout  de  bon  ? 

GAUFICHON. 
Oui,  jeté  le  jure. 

LA  PORTEUSE  D'EAU. 
Puifque  c'eft  votre  volonté  ,  foi  de  fem- 
me ,  je  Ti  baillerai  à  li  même.  Monfieu  Gau- 
fichon  y  Dieu  vous  confarve  ,  Se  ce  qu'ous- 
àimcz3 

LE    DOCTEUR. 
N'y  manquez  pas  ,  au  moins.  Ces  defef- 
perez-îà  ne  font  point  de  quartier  à  leurs 
rivaux. 

GAUFICHON. 
Dame  Claude  ,  fur  les  yeux  de  votre  tê- 
te y  la  lettre  en  main  propre. 
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COLOMB  I  NE. 
St  >  il ,  la  porteufe  d'eau  ?  Gardez-vous; 
bien  de  dire  qu'on  vous  a  enfermée.  Il  en 
coûterait  peut-être  la  vie  à  deux  hommes. 
LA  PORTEUSE  D'EAU  en  s'en  allant. 
A  ce  prix-là ,  fix  mois  de  prifon  accom- 
moderaient bien  mes  affaires. 

LE  DOCTEUR. 
En  bonne  juftice  ,  je  devrais  vous  rendre 
la  moitié  de  ces  frais-là  :  car  très  alïurément 
le  bombardier  me  veut  plus  de  mal  qu'à 
vous.  Oh  ca  5  monfieur Gaufichon  ,  ce n'eft 
pas  aifez  de  convenir  que  vous  avez  tort , 
il  faut  promettre  à  mademoifelle  votre  fœur 
de  n'y  plus  retourner. 

GAUFICHON  en  embrajfant  Colombine  efc 
lui  touchant  la  main* 

Ah  y  de  tout  mon  cœur. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  encore  afles  fimple  pour  m'y  fier* 
Eflayons-en  pour  la  dernière  fois. 

PASQUARIEL   à  Colombine. 
Voilà  votre  tailleur ,  mademoifelle ,  qui 
vous  apporte  un  corps. 

GAUFICHON. 
Faites-le  entrer.  Au  Dotteur.  Monfieur  le 
Do&eur  3  laifïbns  ma  fœur  en  liberté.  Une 
fille  qui  fe  marie  demain  ,  n'a  pas  trop  de 
tems  pour  fonger  à  fes  habita 

LE    DOCTEUR. 
Adieu , ma  charmante  maki-elfe.  Le  tems 
me  va  bien  durer  jufqu  a  demain  au  foin 
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COLOMBINE. 
Si  je  pouvois  rrç'expliquer  5  vous  verriez, 
monfîeur  5  qu'il  me  dure  peut-être  autant 
qu'à  vous. 

GAUFICHON  au  DoEleur. 
Vous  voyez  ce  que  Pamour  lui  fait  dire. 

LE   DOCTEUR. 
Elle  n'oblige  pas  un  ingrat.  Ils  s'en  vont. 

COLOMBINE  feule. 
A  ce  que  je  vois ,  les  enfermeurs  de  fem- 
mes n'ont  pas  plus  d'efprit  que  d'autres.  Je 
ne  fai  fi  je  me  trompe  :  mais  il  me  femblc 
que  je  les  renvoyé  tous  deux  afles  contens. 


SCENE     V  L 

A  RLE  Jj>JJ  I N  en  garçon   tailleur  7 
COLOMB/NE. 

COLOMBINE. 

POurquoi  votre  maître  ne  vient  -  il  pas 
lui-même  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  fa  faute  >  mademoifelle  ;  en 
failant  defcendre  du  vin  dans  fa  cave ,  un 
demi  muid  lui  a  roulé  fur  le  corps.  Le  pau- 
vre homme  marcherait  auffi-tôt  fur  la  poin- 
te des  cheveux  que  fur  les  pieds. 
COLOMBINE. 
Ah  !  que  j'en  fuis  fâchée  !  Et  que  devien- 
dront mes  habits  ? 


La  Précaution  inutile.  507 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  tardera  pas  votre  noce  d'un  quart- 
d'heure. 

COLOMB1NE. 
Mais ,  mon  ami  >  il  me  femble  que  je  ne 
vous  ai  point  encore  vu  chés  lui. 
A  R   L  E  Q  U  I  N 
Comment  m'y  auriez-vous  vu  ?  je  viens 
d'un  voyage  qui  a  duré  trois  ans. 
COLOMB1NE. 
Vous  avez  donc  été  bien  loin  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J'y  fait  cinq  ou  lix  fois  le  tour  du  monde , 
&  il  n'y  a  point  de  nation  fur  la  terre  que  je 
n'habille  prefentement  à  livre  ouvert.  Croi- 
riez-vous  qu'en  de  certains  pays  j'ai  fait  un 
habit  tout  entier  avec  une  feule  éguillée 
de  foie  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  ne  fe  peut  pas  fans  miracle. 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi.  C'eft  qu'en  ce  pays-là  on 
ne  s'habille  point ,  &  qu'on  ne  porte  pour 
tout  équipage  que  de  petits  tabliers  volans; 
devant  les  endroits  neceflàires. 

COLOMBINL 
Efl-il  vrai  que  dans  l'Orient  les  femmes; 
y  font  plus  richement  vêtues  qu'à  Paris  l 
ARLEQUIN. 
Un  million  de  fois.  Mais  les  tailleurs  font 
diablement  à  plaindre  dans  ces  quartiers-là. 
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COLOMBINE. 
Et  d'où  vient  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  les  hommesy  font  fi  cruellement 
jaloux  qu'on  noferoit  toucher  aux  femmes 
pour  prendre  leurs  mefures  :  on  les  regarde 
tant  qu'on  veut  ■>  on  tourne  autour  d'elles 
&:  à  la  phyfioncmie  il  faut  les  habiller.  Dans 
les  commencemens  cela  me  faifoitun  peu 
de  peine  :  mais  j'y  fois  prefenternent  fi  bien 
accoutumé  ,  qu'à  voir  pafîèr  un  homme  ou 
une  femme  dans  les  rues,  je  me  vante  de  leur 
faire  un  habit  d'auffi  bon  air  que  tailleur  de 
Paris* 

COLOMBINE. 
Notre  ami ,  n'y  a-t-il  point  un  peu  de  hâ- 
blerie à  votre  affaire  ? 

ARLEQUIN.^ 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  fur  urt  fimplc  por- 
trait que  j'ai  dans  ma  poche  ,  je  livrerai  de- 
main un  habit  le  plus  riche  &  le  plus  galand 
qu'on  ait  jamais  porté, 

COLOMBINE. 
Cela  n'eft  pas  poffible  ? 

ARLEQUIN. 
Moi,  je  n'en  fais  point  de  façon  5je  m'en 
vais  vous  le  montrer. 

COLOMBINE^  part. 
Si  je  ne  me  trompe  ,  c'eft  le  portrait  de 
Leandre.  Voici  encore  quelque  nouveau 
ftratagême  d'amitié.  Après  l'avoir  regardé  at- 
tentivement* 
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iehtivement.   Mon  ami  ,  voilà  un  cavalier 
d'une  heurcufe  phyfionomie. 

ARLEQUIN. 
Vraiment  >  l'original  cft  bien  une  autre 
befogne  i 

COLOMBINE. 
Tu  le  connois  donc  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  mardi  le  plus  royal  homme  ...  il 
ii'a  qu'un  défaut ,  c'eft  qu'il  eft  amoureux. 
COLOMBINE. 
Eft-ce  un  défaut  que  d'aimer  ? 
ARLEQUIN. 
Non  ;  mais  c  eft  qu'il  eft  fou  d'une  fille 
qu'il  n  époufera  jamais. 

COLOMBINE. 
Et  pourquoi  ?  il  me  femble  que  rien  ne 
peut  traverfer  l'inclination  d'un  fi  honnête 
homme. 

ARLEQUIN. 
Il  ne  dit  pas  Cela  lui.  Je  ne  fçâi  comme 
diantre  il  bricole  ,  que  fa  maitrefle  a  un  frè- 
re ,  que  ce  frère  enferme  fa  fœurjque  cette 
qu'il  va  époufer  un  vietix  homme  :  tant  y  a 
fœur  n  en  caffera  que  dune  dent. 
COLOMBINE. 
Mais  auffi  ne  s'allarme-t-il  point  mal  à 
propos  ?  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
vieillard  puifle  inquiéter  un  homme  fi  bien 
fait.  A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ,  Vous  me  dkes-là  trop  de  raifong 
Tome  L  K  k 


jio  La  Précaution  inutile. 

pour  y  répondre.  Tout  ce  que  j'en  fçaï  * 
moi >  ce  n'eft  qu'en  bâtons  rompus. 
COLOMBINE. 
Ecoute  ,  mon  enfant  ,  parlons  à  cœur 
ouvert.  N'eft-il  pas  vrai  que  tu  viens  de  la 
part  de  Leandre  qui  a  de  la  confideration 
pour  moi  ? 

ARLEQUIN. 
A  quoi  voyez-vous  cela  ? 

COLOMBINE. 
Je  vois  bien  encore  qu'il  t'a  commandé 
de  m  apporter  fon  portrait.  Dis  la  vérité. 
ARLEQUIN. 
Ma  foi  5  vous  l'avez  deviné. 

COLOMBINE. 
T'a-t-il  pas  donné  ordre  de  me  le  laiflér  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  mais  ,  jecroi  qu'il  ne  vous  dévifagQ- 
roit  pas ,  quand  vous  le  retiendriez. 
COLOMBINE*  part. 
II  n'eft  pas  jufte  que  Leandre  me  donne 
des  marques  de  fon  amitié ,  fans  en  recevoir 
de  la  mienne.  Je  lui  vais  envoyer  mon  por- 
trait à  la  place  du  lien  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  le  tailleur  s'en  apperçoive.  Apres  avoir 
mis  fon  portrait  à  la  place  décelai  de  Leandre  , 
elle  le  rend  a  Arlequin  d'un  air  de  cvuroux.  Qui 
vous  a  fait  alfés  hardi  pour  entreprendre  de 
me  prefenter  un  portrait  ?  Allez  ,  vous  êtes 
un  infoknt  ;  &  peu  s'en  faut  que  • . . . 
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ARLEQUIN. 
Ah  y  mademoileile  ,  ne  me  ruinez  pas  : 
On  ma  promis  cinquante  piftoles. 
COLOMBINE. 
Quand  on  vous  en  auroit  promis  cent  y 
vous  le  reporterez. 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle  ,  je  fçai  bien  qu'en  France 
on  ne  fait  rien  pour  rien.  Prenez  le  portrait, 
&  partageons  l'argent.  Nous  aurons  chacun 
ving-cinq  piftoles  \  c'eft  toujours  pour  faire 
la  fille.         COLOMBINE. 

Maraut ,  fi  j'appelle  du  monde  ,  je  vous 
ferai  reconduire  un  peu  vivement. 
ARLEQUIN. 
Ah  fi  ,  mademoifelle  ,  ne  faites  point 
cette  dépenfe-là  ,  il  n'y  a  plus  que  les  Bour- 
geois qui  reconduifent.  //  fait  fept  on  huit 
pas  pour  s'en  aller. 

COLOMBINE  à  part 
Leandre  ne  doutera  pas  de  mon  amitié  , 
quand  il  recevra  mon  portrait.  Je  fuis  per- 
fuadéc  que  fa  furprife  fera  grande. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  revenant. 
Serieufement  5  mademoifelle  ,  ne  le  vou- 
lez-vous point  prendre  ? 

COLOMBINE. 
Serieufement  ,  mon  ami  ,  vous  cher- 
chez les  étrivieres.  Croyez-moi  ,  reportez, 
en  diligence  le  portrait.  Celui  qui  vous  en- 
voyé apprendra  par  là  à  me  connoître. 

Kkij 
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ARLEQUIN. 
Ah  5  tigrefle  !  me  faire  perdre  cinquante 
jpiftoles  ,  en  refufant  le  portrait  d'un  fi  bel 
homme  !  Il  s' en  va. 

COLOMBINEM 
Jufquà  prefent  les  fentinelles  de  mon 
frère  ont  bien  gagné  fon  argent  :  Une  lettre, 
un  portrait.  Pour  peu  que  les  empreffemens 
de  Leandre  continuent ,  je  croi  que  je  ne  fe- 
rai point  de  mauvais  ménage  avec  le  Doc- 
teur.' Un  homme  qui  enferme  une  femme 
cft  bien  mal  confeillé. 

ACTE    II. 


SCENE     I. 

Le  Théâtre  reprefente? appartement  X  Ifahellet 

ISABELLE,  LEANDR  £* 

ISABELLE. 

QUoi?  cet  homme  fi  clair-voyant  ,  ce 
preneur  de  précautions ,  a  donné  trois 
louis  d'or  à  une  porteufe  d'eau ,  pour  rendre 
le  billet  de  fa  fœur  à  ce  capitaine  de  bom- 
bardiers | 


La  Précaution  inutile.  Ji$ 

LE  ANDRE. 
Là  peur  l'avoit  tellement  faifi  >  qu'il  au* 
.toit  lui-même  porté  la  lettre. 
ISABELLE. 
Voilà  ce  qui  me  defefpere ,  de  voir  dej 
hommes  fi  pénétrans  en  de  certains  rencon- 
tres ,  &  fi  aveuglés  en  d'autres.  Pour  peu 
que  cela  continue  ,  jefoere  que  nous  le  cor- 
rigerons. Mais  a  ferieufement ,  Leandre,  ai- 
mez-vous madefnoifelle  Gaufichon  î 
LEANDRL 
Jamais  paffion  n'a  été  plus  forte. 

ISABELLE. 
J'admire  les  hommes. La  difficultés  en- 
chante. Pour  les  faire  courir  ,  il  n'y  a  qu'à 
enfermer  une  fille. 

LEANDRL 
J'ai  bien  hâte  de  favoir  fi  on  aura  reçu  fa* 
vorablement  mon  portrait. 

ISABELLE. 
A  propos  y  je  crains  que  votre  ambafla* 
deur  ne  foit  embourbé  quelque  part.  Nous 
devrions  ,-ce  me  femble ,  en  avoir  des  nou- 
velles. L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  maraut  boit  tranquillement  dans  un 
cabaret  >  pendant  que  l'impatience  me  ron- 
ge ici ,  &c  me  dévore. 

Arlequin  par  oit  en  grand  deuil  >  &  pœjfe  de- 
vant Ifabelle  &  Leandre. 

ISABELLE. 
Pourquoi  le  feandalifez-vous  ?  Il  vient  de 
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quelque  enterrement.  Arlequin  ?  te  voilà 

dans  un  terriblerdeuil  ? 

ARLEQUIN: 
Ne  m'approchez  point ,  je  fuis  inconfb- 
lable.  LEANDRE. 

As-tu  perdu  ton  père  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  ferois  pas  fi  fâché. 

:  •        I  S  A  B  E  L  L  E. 
Un  frère  peut-être  ? 

ARLEQUIN. 
Le  mien  eft  fec  il  y  a  plus  de  quatre  ans. 
Mais  ,  grâce  au  ciel ,  tant  d'honnêtes  gens 
l'ont  affifté  à  la  mort ,  que  je  n'ai  pas  (iijet 
de  le  regretter. 

LEANDRE. 
Ceft  donc  ta  femme  ? 

ARLEQUIN. 
Encore  pis ,  monfieur  \  encore  pis. 
ISABELLE    le  tire  a  part. 
Viens-ça  ,  n'eft-ce  point  que  tu  as  perdu 
le  portrait  de  Leandre  > 

ARLEQUIN. 
Non  ,  mademoifelie. 

ISABELLE. 
Parle-moi  franchement.   Dans  la  vie  on 
a  fes  petits  befoins  :  ne  Tas-tu  point  mis 
quelque  part  en  gaçe  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  mademoifelie  \  non,&  de  par  tous 
les  diables ,  non. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Je  m'en  vais  bien  le  faire  parler  autre- 
ment. //  lui  f  refente  Fêf'ee  dans  le  ventre.  As- 
tu  porté  mon  portrait  à  ma  maitreiïe  ? 
ARLEQUIN  fleurant. 
Oui  ,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
T'a-t-on  laifle  entrer  ? 

A  R  L  E  QU  1  N  fleurant. 
Oui ,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
As-tu  parlé  à  elle  $ 

ARLEQUIN. 
Oui >  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Aiais  pourquoi  pleurer  ?  jufques-là  il  n'y 
a  qu'à  rire. 

ARLEQUIN. 
Et  riez  ,  monfieur  ,  je  ne  vous  en  empê- 
che pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Lui  as-tu  fait  voir  le  portrait  ? 

ARLEQUIN   fleurant. 
Hé  oui ,  monfieur  ,  oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Prenoit-elle  plaifir  à  le  regarder  ? 
A  R  L  E  Q  Ul  N  fleurant, 
Oui ,  monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  t'a-t-elle  pas  fait  parler  fur  mon  cha- 
pitre ? 

Kkiv 
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ARLEQUIN, 
Oui  y  monfïeùr. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Et  encore  ,  que  lui  as-tu  dit  ? 
ARLEQUIN. 
J'ai  dit  qu'une  femme  feroit  trop  heu* 
reufe  avec  vous. 

ISABELLE. 
Je  le  croi  comme  cela. 

ARLEQUIN. 
J'ai  dit  que  vous  ne  grondiez  jamais,  que 
vous  aimiez  la  dépenfe  >  &:  que  vous  ne  de- 
viez pas  un  liard  à  vos  valets.  Pour  vous 
obliger  ,  je  fuis  sûr  que  j'ai  menti  plus  d'ua 
quart-d'heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  bien  que  tu  as  dit  de  moi  l'a  déterminée 
à  prendre  le  portrait  ? 

ARLEQUIN. 
Non  3  monfieur ,  &  c'eft  ce  qui  me  defef- 
père.  Après  tout  ce  badinage  ,  ma  drôlefïe 
a  mis  orgueilleufement  les  poings,  for  les  ro^ 
gnons  ^  &  me  Fa  jette  à  la  tète. 
ISABELLE. 
Cette  brufquçrie-là  ne  répond  guère  à 
fon  billet. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J'ai  fait  tous  mes  cinq  fens  de  nature 

pour  Tadoucir.  Croiriez-vous  que  je  lui  ai 

offert  la  moitié  de  ce  que  vous  m'avez  pro-^ 

mis  ?  Bon  {  comme  fi  j'avois  parlé  à  un  iui(- 
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fe  :  elle  a  mardi  eu  l'effronterie  de  me  me- 
nacer d'étrivieres.  Mais  je  fuis  venu  de  plus 
belle  à  la  charge  :  &C  d'un  ton  à  faire  fendre 
un  caillou  ,  je  l'ai  priée  &  reprieras-tu  ?  de 
ne  me  point  ruiner  ,  ôc  de  garder  le  por- 
trait pour  me  faire  gagner  votre  argent.  La 
brutale  ma  renvoyé  comme  un  péteux  s 
m'a  dit  infolemment  de  vous  le  raporter  , 
&:  que  par  là  vous  apprendriez  à  la  con- 
noître.  Sans  aller  au  devin  ,  monfîeur,  vous 
voyes  bien  que  c'eft  une  panthère  qui  n'a 
point  de  confeience.  Moi  au  fortir  de  fa 
maifbn  y  j'ai  pris  le  grand  deuil ,  car  félon 
toutes  les  apparences,me  voilà  veuf  des  cin- 
quante piftoles  que  vous  me  deviez  donner* 
ISABELLE  à  Leandre. 

Coufin  ,  dans  ces  rencontres-là  il  faut 
s'armer  de  patience.  Les  filles  ont  leurs  ca- 
prices :  &:  un  cœur  bien  épris  doit  tout  e£ 
fuyer  fans  fe  plaindre. 

ARLEQUIN  rendant  le  portrait  à 
Leandre. 

Tenez  3  monfîeur ,  en  préfence  de  té- 
moins y  je  vous  le  rends  comme  vous  me 
lavez  donné. 

LEANDRE  le  prend  y  &  le  jette  avec  dé* 
pit  a  terre. 

Mifèrable  !  as-tu  le  front  de  prefenter  à 
ma  vue  ce  qui  a  pu  déplaire  à  ma  maitrefïe  \ 

ISABELLE  le  ramafie  &  voit  le  portrait  de 
Çolombine* 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  ciel!  pourquoi  me  flatter  dune  ef- 
perance  fi  agréable  ,  pour  me  précipiter 
dans  un  fi  cruel  defefpoir. 

ISABELLE. 
Ne  reprochez  rien  au  ciel  ,  vous  n'êtes 
pas  trop  à  plaindre. 

LE  AND  RE. 
Toutes  les  difgraces  enfemble  n'appro- 
chent point  de  la  mienne. 

ISABELLE  lui  mettant  le  portrait  de  Co- 
lombie devant  les  jeux. 

Tenez  3  voilà  de  quoi  vous  confbler. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Que  vois-je?  le  portrait  de  ma  maitreffe  ! 
ISABELLE. 
Franchement  \  le  tour  eft  adroit  :  &  fans 
beaucoup  de  paffion  une  fille  ne  fait  guère 
de  fèmblables  prefens. 

A  RLEQUIN  après  avoir  regardé  le 
portrait. 

La  rufée  merleffe  !  Je  ne  m'étonne  pas  fi 
elle  avoit  tant  de  hâte  de  me  le  faire  repor- 
ter. Il  falloit  voir  fon  air  de  fierté.  Allez  > 
mon  ami  5  allez  ,  celui  qui  vous  envoyé  ap- 
prendra par  là  à  me  connoître.  Par  ma  foi , 
voilà  un  malin  bétail!  Monfieur  ,  vous  ne 
ferez  pas  Normand?  J'aurai  les  cinquante 
piftoles  ? 

LE  AND  RE. 
Tu  aurois  ma  vie,  fi  tu  me  la  demandois. 
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ARLE  QX)  I  N    tiers  Ifahelle. 
Et  mon  deuil  >  mademoifelle  5  qui  me  le 
payera  ? 

ISABELLE. 
Cela  eft  trop  jtifte  :  en  attendant  mieux  > 
voilà  un  diamant  qui  t'aquittera  de  ta  dé- 
penfe.         ARLEQUIN. 

Au  retour  d  un  fi  heureux  voyage ,feroit- 
ce  u  n  crime  de  faire  un  tour  à  la  cuiline  ? 
ISABELLE. 
Suis-moi  ,  je  te  ferai  donner  tout  ce  que 
tu  demanderas.  Fers  Leandre.  Coufin,  vous 
ne  vous  ennuirez  pas ,  je  vous  laiffe  en  aiïes 
bonne  compagnie. 

LE  ANDRE  feul. 
Mon  bonheur  eft  fi  grand  >  que  je  nofe 
encore  le  croire.  En  regaïâmt  le  portrait.  Eft- 
il  bien  vrai  5  ma  belle  ?  que  votre  cœur  fe 
déclare  II  obligeamment  pour  moi. 

SCENE     IL 
MEZZETIN ,  LE  ANDRE. 


H 


MEZZETIN. 

E  bien  ,  monfieur  y  le  marchand  Àn- 
glois  n'a-t-il  pas  fait  fon  devoir  ? 
L  E  A  N  D  R  E.  / 

St  y  ft  3  ft ,  Lcandre  fait  figne  à  Mtz*wtin 
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de  ne  point  parler.  Il  l'aborde  &  tembraffe  de» 
deux  cotez,  fans  lui  rien  dire  ;  &  après  lui  avoir 
fait  mettre  j on  manteau  &  fon  chapeau  a  terre > 
il  lui  fait  voir  le  portrait  de  Colomb ine. 
MEZZETIN  fe  frottant  les  yeux. 
Dieu  me  le  pardonne ,  je  penfe  que  voi- 
là le  portrait  de  cette  prifonniere. 
LEANDRE. 
Ecoute  y  je  fuis  véritablement  amoureux» 

MEZZETIN. 
Tant  pis  ,  vous  nous  allez  diablement 
donner  de  la  pratique. 

LEANDRE. 
À  quelque  prix  que  ce  foit ,  il  faut  m'ia- 
(troduire  chés  monfieur  Gaufichon. 
MEZZETIN, 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  ?  vous  crai- 
gnez que  cette  demoifelle  ne  s'ennuye  chés 
fon  frère  >  &  par  bonne  amitié  vous  feriea 
bien-aife  de  lui  faire  compagnie. 
LEANDRE. 
Je  voudrais ,  mon  cher  Mezzetin  ,  la 
voir  toujours ,  lui  parler  toujours ,  &  ne  ja- 
mais fortir  d'auprès  d'elle. 

MEZZETIN. 
Si  cela  eft  >  il  n'y  a  qu'à  y  faire  porter  vo- 
tre lit  tout  d'un  train. 

LEANDRE. 
Je  te  prie  ,  ne  raillons  point ,  &:  prenons 
des  meiures  juftes  pour  me  la  faire  époufen. 
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MEZZETIN. 

Comptez  que  je  fiiis  à  vous  comme  les 
fcrgens  font  au  diable ,  &:  que  demain  elle 
fera  votre  femme  y  ou  j'y  brûlerai  mes  li- 
vres. Allons  3  battons  le  fer  pendant  qu  il 
eft  chaud  :  mais  fi  vous  ne  faites  à  point 
nommé  ce  que  je  vous  dirai ,  je  vouslaifle- 
rai ,  ma  foi  embourbé  dans  votre  amour. 
LEANDRE    en  fembrafant. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite.  Ils  s'en 
vont 

ISABELLE  for  tant  de  fa  chambre. 

Qu  on  donne  à  Arlequin  tout  ce  qu'il 
voudra  manger ,  &  qu  on  le  régale  en  hom- 
me dé  conféquence.  De  Pair  dont  nous  nous 
y  prenons ,  il  eft  mal-aifé  de  faire  cheminer 
l'amour  plus  vite.  Une  lettre  fort  tendre  , 
un  portrait  donné*  Ah  !  que  je  vous  plains  % 
monfieur  Gaufichon ,  de  faire  fi  mal  obfer  • 
ver  votre  jfœun 
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SCENE    III. 

CAVFICHON  ,     ISABELLE. 

GAUFICHON    entre  en  furie  \  une  épée  a 
fin  coté ,  &  deux  piftolets  a  fa  ceinture. 

PAr  tout  où  je  le  rencontrerai,  je  lui  fen- 
drai le  cœur  avec  mon  épée 
ISABELLE. 
Quoi ,  monfieur  ,  chez  moi  en  cet  équi- 
page-là l 

GAUFICHON. 
Oui  y  morbleu  chez  vous ,  &c  en  votre 
prefence  je  veux  qu'il  en  coûte  la  vie  à 
Leandre. 

ISABELLE. 
A  Leandre  ?  Bon  Dieu  !  &  par  où  vous 
auroit-il  fâché  ,  lui  qui  a  tant  d'égards  8c 
d'honnêteté  pour  tout  le  monde  ? 
GAUFICHON. 
Infâme  !  la  dernière  goutte  de  ton  fang 
va  laver  l'affront  que  tu  fais  à  ma  famille. 
ISABELLE. 
Mais  encore  ,  ne  peut-on  favoir  la  caufe 
d'un  defefpoir  fi  violent?  Je  vous  ai  toujours 
dit  qu'une  fille  gardée  de  trop  prés  fait  bien 
du  chagrin. 

GAUFICHON. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  dans  votre  aflèmblée 
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il  me  rompoit  en  vifïere  ,  &:  s'il  ne  pouvoit 
digérer  qu'on  enfermât  une  fille  pour  s'aflu- 
rer  de  fa  conduite. 

ISABELLE. 

Son  fentiment  là-deffiis  eft  celui  de  tous 
les  honnêtes  gens. 

GAUF1CHON. 

Vous  me  trouvez  donc  moi ,  un  fort  mal* 
honnête  homme  y   parce  que  je  défends 
ma  maifon  à  tous  les  fainéans  de  Paris/ 
ISABELLE. 

Je  croi  qu'il  feroit  mieux  pour  votre  ré- 
putation ,  qu'elle  fût  ouverte  aux  honnêtes 
gens  ,  &:  que  dans  le  monde  on  ne  vous  fit 
point  pafler  pour  le  geôlier  de  votre  fœur. 
GAUFICHON 

Et  que  feroit-ce  ,  ventrebleu,fi  je  lui  don- 
nois  tant  de  liberté  ,  puifque  malgré  tous  fes 
furveillans ,  je  viens  de  trouver  le  portrait 
de  votre  coufin  fur  fa  toilette  ? 
ISABELLE. 

Le  portrait  de  mon  coufin  ?  Vous  auriez 
beau  le  dire  dans  le  monde  ,  on  ne  le  croira 
jamais.  Votre  maifon  eft  gardée  comme 
une  place  frontière  •,  d'ailleurs  Leandre  n'eft 
pas  coquet ,  je  ne  fai  même  s'il  n  eft  point 
enpourparler  de  mariage  avec  une  demoi- 
felle.         GAUFICHON. 

Vous  dis-je  pas  !  Je  fuis  un  vifionaire ,  & 
ce  n'eft  pas  là  fon  portrait  ?  //  lui  montre  U 
fonrait. 
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ISABELLE  après  l'avoir  regarde. 

A  vous  dire  vrai ,  cela  ne  lui  reflèmble 
point  mal.  Mais  il  vaut  encore  mieux  avoir 
trouvé  le  portrait  de  Leandre  fur  la  toilette 
de  votre  fœur  ,  que  celui  de  votre  fœur  en- 
tre les  mains  de  Leandre. 

GAUFICHON. 

Grâce  au  Ciel  >  ma  fœur  eft  trop  bien  née 
pour  faire  de  ces  écarts-là  !  Il  faut  fivoir  la 
Violence  qu'elle  s'eft  faite  d'écrire  tantôt 
deux  lignes  à  uri  homme  >  &  fic'étoit  pour 
mefauver  la  vie* 

ISABELLE, 

Puifque  vous  êtes  fi  perfiiadé  de  fa  rete- 
nue ,  à  quoi  bon  tout  ce  vacarme  ?  A  la  fin 
vos  manières  vous  attireront  des  fuites  fa* 
cheufes*        GAUFICHON. 

Ecoutez  ,  mademoifelle  ,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  calmer  mon  reflentimeiit  contre 
votre  coufin.  Le  portrait  n'eft  pas  entré  tout 
feul  dans  ma  maifon  \  on  a  gagné  quelqu'un 
de  mes  valets.  Aidez-moi  a  découvrir  le- 
quel de  ces  marauts-là  mÉa  fi  indignement 
trahi.  Faites-moi  prêter  le  manteau  de  votre 
cocher* 

ISABELLE. 

Le  manteau  de  mon  cocher  ?  Et  bon 
Dieu  y  qu'en  voulez  vous  faire  ? 
GAUFICHON. 

Je  veux  moi-même  ,  à  la  faveur  de  ce  dé^ 
guifement ,  fonder  mes  coquins  ;  &  à  force 

d'offrir 
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d'offrir  de  l'argent ,  découvrir  celui  qui  a 
été  capable  d'en  prendre. 

ISABELLE. 
Ces  fortes  de  ftratagêmes  n'ont  prefquc 
jamais  réuffi  ;  &  pour  l'ordinaire  ceux  qui 
s'en  fervent  ,  font  les  duppes. 

GAUFICHON. 
Ils  ne  s'y  prennent  donc  pas  comme  moi* 

ISABELLE. 
Jafmin  / 

JASMIN. 
Mademoifelle  ? 

ISABELLE. 
Allez  me  quérir  le  manteau  du  cocher* 

GAUFICHON. 
Je  n  oublirai  jamais  un  fi  bon  office.  Peut- 
être  vous  aurai-je  l'obligation  de  mon  repos. 
ISABELLE, 
Je  mourrois  contente  ,  fi  j'y  pouvois  con- 
tribuer. 

JASMIN. 
Voilà  le  manteau  du  cocher  ,  mademoi- 
felle. ISABELLE. 

Tenez-vous  dans  l'antichambre. 
GAUFICHON  le  mettant  fur  fes  épaules,. 

Dans  un  quart-d'heure  je  vous  appren- 
drai à  coup  sûr  par  qui  le  malheur  entre 
chez  moi.  Il  s'en  va* 

ISABELLE. 
Si  vous  continuez,  j'ai  bien  peur  que  vous 
ne  l'introduifiez  vous-même. 

Tome  L  L  l 
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SCENE     IV. 

P  /  E  R  R  O  T  en  cocher 7  fin  fouet  à  la  main* 
ISABELLE. 

PIERROT. 

QUand  on  reprend  le  manteau  d'un  co- 
cher 5  on  entend  de  refte  ce  que  ça 
veut  dire.  Ça  5  mademoifelle  ,  comptons  , 
s'il  vous  plaît. 

ISABELLE. 
A  qui  en  avez- vous  ,  maître  fiacre  ?  efl> 
ce  le  vin  nouveau  qui  commence  à  tra- 
vailler > 

PIERROT. 
On  vous  a  peut-être  dit  que  je  bois  de  vo- 
tre foin  au  cabaret  :  mais  ces  flagorneurs-là 
n'oferoient  le  foutenir  en  ma  prefence.  J'ai 
mardi  trop  d'honneur  pour  un  cocher.  Je 
veux  bien  qu  ous  fâchiez  que  je  fais  man- 
ger à  vos  chevaux  jufquaux  liens  des  bot- 
tes. Ils  ne  font  pas  gras  de  rien  ,  non, 
ISABELLE. 
Dites-moi  donc  ,  maître  fiacre  ,  quelle 
mouche  vous  picque  ?  Perfonne  ne  m'a  rien 
dit ,  &:  je  ne  longe  nullement  à  vous  met* 
tre  dehors. 

PIERROT. 
Si  je  m'étois  voulu  laifler  débaucher  par 
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Votre  oncle  le  chanoine  ,  il  y  a  plus  de  fix 
mois  qu'il  me  tournoyé  ....  De  fa  grâce  , 
il  m  a  fait  offrir  la  clef  de  fa  cave  ....  Mais...» 
ISABELLE. 
Je  fiiis  perfùadée  que  vous  me  fervez  par 
bonne  amitié. 

PIERROT. 
Tout  franc,  je  fuis  afles  content  de  vous  j 
mais  ceft  que  votre   mafque  de  fille  de 
chambre  i  une  dent  contre  moi ,  à  caufe 
que  pendant  votre  maladie Je  fuis  en- 
core bien  fot  de  vous  avertir  de  tout  ca. 
ISABELLE. 
Hé  bien  ? 

PIERROT. 
Hé  bien  ,  elle  eft  amoureufe  d'un  grand 
ferlampié  nommé  Pafquariel ,  qui  vous  la 
pourchafîe  d'une  diable  de  force.  La  vêla 
clone  qu  a  commence  à  me  dire  :  Maître 
fiacre  ,  mademoifelle  eft  malade  ,  menez- 
nous  à  S.  Cloud.  Moi  facilement  je  les  y 
mené  ;  car  les  chevaux  deviennent  poufïifs 
quand  ils  ne  travaillent  point.  Eh  dame  , 
c'eft  votre  grace;quand  ils  furent  à  S.Cloud, 
ils  vouloient  encore  aller  à  Ruel ,  &  puis  à 
Marli.  Ma  foi ,  de  peur  de  vous  fâcher  ,  je 
les  remenai  tout  court  à  Paris. 
ISABELLE. 
Vous  fîtes  fort  fagement. 

PIERROT. 
Depuis  ca  ,  jamais  elle  ne  me  l'a  pardon- 

14  ij 
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né.  Je  gagerois  qu'a  vous  a  dit  que  Cachette 
de  l'avoine  relavée  dans  ces  batteaux  à  la 
Grève.  Elle  a  bien  menti ,  la  bonne  caro- 
gne  ;  je  ne  reflèmble  pas  à  ces  fripons  de 
cochers  qui  mettent  la  graifle  du  carofle 
dans  leurs  poches  5  <k  qui  fe  contentent  de 
frotter  le  bout  des  moyeux, 

ISABELLE 

Encore  un  coup ,  maître  fiacre ,  je  vous 
croi  un  homme  de  bonne  confeience. 
PIERROT. 

On  fait  bien  qu'il  faut  gagner  l'argent 
d  une  maîtrefle  -,  mais  il  ne  la  faut  pas  voler. 
Afin  qu'ous  le  fâchiez  ,  n'étoit  Taffedion 
que  je  porte  à  vos  chevaux  >  il  y  a  plus  de 
trois  ans  que  je  vous  aurois  quittée  ;  car  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  cette  fiat^ 
teufe-là. 

ISABELLE. 

LaifTez-moi  faire  ,  maître  fiacre  ,  je  la 
mettrai  à  la  raifon. 

PIERROT. 

Mettez-là  dehors  ,  à  moins  que  de  ça3  jfi 
décampe  au  premier  jour.  Il  s'en  va. 
IS  A  BEL  LE/™/*. 

Si  les  valets  ne  s  aceufoient  point ,  on  ne 
fauroit  jamais  leurs  friponneries.  Comme 
c'eit  un  mal  néceflaire  ,  il  en  faut  fouffrir* 
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SCENE     V, 

Le  Théâtre  repre fente  la  rue  ;  l'on  voit  la  mai- 
fin  de  monfieur  Gaufichon  ,  &  une  gueritte  à 
chaque  coté  de  la  forte. 

GAVFICHON,PAS£VARIEL, 
PIERROT. 

Pafquariel  &  Pierrot  fort ent  de  leurs  niches 
Cr  veulent  tuer  un  papillon  qui  vole  devant  la 
porte  de  la  maifon  ,  difant  qu'il  veut  porter  une 
lettre.  Pafquariel  en  le  voulant  prendre  tombe 
rudement  a  terre.  Pendant  qu'ils  font  leurs  fo- 
lies ,  arrive  Gaufichon  en  habit  de  cocher ,  un% 
fip  eafa  bouche. 

GAUFICHON. 

BOn  jour ,  vivans,  bon  jour.Ditesdonc, 
quel  diable  de  métier   faites-vous-là 
avec  vos  moufquetons  &  vos  capotes  ? 
PASQUARIEL 
Nous  empêchons  qu'on  n'apporte  des 
lettres  à  la  fbeur  de  notre  maître  ,  &:  qu'on 
ne  vienne  lui  parler  de  mariage. 
GAUFICHON. 
Votre  maître  eft  donc  un  fantafque  ? 

PIERROT. 
Ceft  un  brutal ,  vous  dis-je  ,  qui  fait  en- 

Lluj 
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rager  cette  pauvre  fille-là.  Si  elle  m'en  vou- 

loit  croire 

GAUFICHON  a  part. 
Voilà  un  méchant  homme.  Haut.  N'y  a 
t-il  point  quelque  foupireux  qui  lui  faffe  te- 
nir là  paffion  par  écrit  3  &  qui  vous  donne 
des  lettres  pour  elle  } 

PASQUARIEL. 
Il  ne  s'en  prefente  point ,  c'eft  de  quoi 
nous  enrageons. 

PIERROT. 
Il  n'y  a  pas  pour  un  liard  de  profit  dans 
cette  pefte  de  boutique- ci.    J'en  fortirai 
avant  qu'il  foit  Pâques. 

GAUFICHON. 
Et  la  demoifelle  ne  vous  donne-t-elle 
rien  pour  la  faire  parler  à  des  monfieux  ? 
PASQUARIEL. 
Fi  !  c'eil  une  innocente  qui  fe  laifle  me- 
ner par  le  nez  comme  un  oifon  ,  &:  qu'on 
va  marier  à  un  vieillard  qui  n'a  pas  la  force 
de  ramafler  [on  mouchoir. 

GAUFICHON. 
Si  vous  me  vouliez  garder  le  fecret  5  je 
vous  propoferois  quelque  chofe  où  il  n'y 
auroit  rien  à  perdre  pour  vous. 
PASQUARIEL. 
S'il  y  a  de  l'argent  à  gagner ,  parlez  li- 
brement. 

GAUFICHON. 
Mon  maître  eft  un  jeune  égrillard  à  qui 
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les  dents  démangent.  On  lui  a  dit  que  made- 
moifelle  Gaufichon  eft  fort  aimable  &:  fort 
riche. 

PASQUARIEL 
On  lui  a  dît  vrai. 

GAUFICHON. 
Si  vous  vouliez  faire  tenir  cette  lettre-lâ, 
il  y  auroit ,  ma  foi ,  pour  chacun  trois  pi& 
tôles  en  trois  pièces. 

PIERROT. 
Si  notre  bourgeois  venoit  à  le  favoir  ,  il 
nous  cafleroit  les  bras.  Vous  voyez  bien 
que  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  fe  faire  ef- 
tropier  pour  fi  peu  de  chofe* 

PASQUARIEL. 
Ecoutez  3  cotterie  y  faites  une  ofire  ua 
peu  plus  raifonnable. 

GAUFICHON. 
Hé  bien  i  chacun  quatre  ? 

PIERROT. 
Ne  vous  tenez  pas  à  peu  de  chofe  pour 
être  bien  fervi. 

GAUFICHON. 
Allons  y  vuidons  d'affaire  x  vous  en  aurez? 
cinq. 

PASQUARIEL. 
Tout  comptant. 

GAUFICHON- 
Il  n'y  a  point  de  crédit  avec  moi.  Il  donne 
a  chacun  l'argent.  Mais  iï  mon  maître  vous 
prioit  de  le  faire  entrer  fecrettement  daim 

Liiv 
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votre  maifon  ,  combien  lui  demanderiez* 

vous  ? 

PASQUARIEL  vers  Pierrot. 
Camarade  ,  je  penfe  que  ce  maraut-là 
nous  veut  tirer  les  vers  du  nez  :  Par  la  jer- 
nie  il  faut  le  repaifer.  Ils  le  battent. 

P  I  E  R  Pv  O  T  en  le  frappant. 
Ah ,  monfieur  le  coquin  ,  vous  nous  pre- 
nez pour  des  fripons.  En  rendant  la  lettre. 
Tenez  ,  miferable  ,  dites  à  votre  maître 
qu'on  fe  foucie  de  fa  lettre  comme  d'un  fétu, 
PASQUARIEL. 
Mettons  ce  gueux-là  entre  les  mains  de 
la  juftice. 

G  AU  FIC  H  ON. 
Ah ,  meilleurs ,  ne  me  faites  pas  un  fi 
mauvais  tour.  J'aime  mieux  Vous  donner 
encore  quatre  piitoles, 

P  I E  R  R  D  T  en  prenant  t  argent. 
J'enrage  de  nvattendrir  comme  ça  pour 
de  l'argent.  Allons  x  puifqu'ii  en  ufe  honnê- 
tement ,  il  faut  être  humains.  Pour  cette 
fois  on  vous  pardonne  :  mais  n'y  revenez 
pas.  Gaufichons'enva. 

PASQUARIEL. 
Te  mocques-tu  ?  A  ce  prix-là  je  voudrais, 
qu'il  revînt  quatre  fois  par  jour. 
PIERROT. 
Il  me  femble  que  nous  n'avons  point 
trop  mal  négocié  cette  petite  affaire-là. 
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P  A  S  QU  A  R  1  E  L. 

As-tu  pris  garde  comme  j'étois  fâché  ? 
PIERROT. 

Je  faifois  ma  foi ,  confeiènee  de  frapper 
furun  fi  galant  homme. 

PASQUARIEL. 

Voici  le  patron.  Reprenons  notre  polie. 
Ils  rentrent  dans  leurs  loges. 

GAUFICHON    d'un  air  mortifié. 

Ciel  !  pourquoi  m'as-tu  fait  d'un  fi  déliant 
temperamment  î  Ifabeîle  a  raifon  :  il  ne  faut 
pas  poufler  la  curiofité  fi  loin.  Après  tout  je 
me  ferais  bien  pafle  d'éprouver  mes  valets 
aux  dépens,  de  ma  bourfe  &  de  mes  épaules: 
heureufement ,  la  chofe  s'eft  paflee  fans  té- 
moins. N'ébruitons  point  notre  difgrace. 
//  frappe  a  la  porte. 

PASQUARIEL  &  PIERROT  lui  te- 
nant chacun  le  moufqueton  a  la  gorge. 

Qui  va  là  ? 

GAUFICHON. 

Ceft  moi ,  mes  enfans  ,  c'ell  moi  ,  ne 
me  reconnoifîez-vous  pas  ? 

PASQUARIEL  a  genoux  aux  pieds  de 
Gauficbon. 

Monlieur  ne  me  refufez  pas  une  grâce. 
GAUFICHON    a  part. 

Ah  !  je  fuis  perdu  :  ils  connoifient  qu'ils 
m'ont  maltraité.  Haut.  Qu'eft-ce  que  cette 
grâce/        PASQ^UARIEL. 

Ceft  de  ne  marier  votre  fœur  que  dans 
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un  mois  ou  fîx  femaines.  Vous  feriez  no- 
tre fortune. 

GAUFICHOR 
Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Ah ,  monfieur  ,  que  vous  auriez  eu  de 
phifir  fi  vous  aviez  vu  ça  !  Un  maraut  de  co- 
cher nous  vient  d'apporter  une  lettre  de  la 
part  de  fon  maître  pour  mademoiielle  votre 
îœur. 

PASQUA  RIE  L. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que  pour  nous 
la  faire  prendre  >  il  nous  a  donné  dix  pif* 
tôles. 

GAUFICHOR 
Que  vous  avez  prifes  ? 

P  A  S  QJJ  A  R I  E  L. 
Ce  font  nos  petits  profits  ,  monfieur* 
Faut-il  pas  fe  fauver  du  mieux  qu'on  peut? 
GAUFICHOR 
Et  après  cela  ? 

PIERROT. 
Apres  cela  ,  nous  lui  avons  repafle  fon 
buffle  d'importance  :  &  puis  nous  l'avons 
renvoyé  avec  fa  lettre.  Ah  ,  ventrebleu,quc 
n'étiez-vous  là?  Dites  la  vérité  ,  monfieur  , 
vous  auriez  été  bien-aîfe  de  voir  cette  opé- 
ration-là ? 

GAUFICHON    à  part. 
Je  ne  l'ai  que  trop  vue ,  de  par  tous  hs 
diables  :  ils  ne  m  ont  point  reconnu  ,  tant 
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mieux.  Haut.  Vous  avez  très-bien  fait  d'é- 
triller ce  coquin-là. 

PASQUAR1EL 
Monfîeur ,  ne  la  mariez  point  fi-tôt.  Le 
maître  du  cocher  viendra ,  nous  en  tirerons 
pour  le  moins  cent  piftoles. 

GAUFICHON. 
Cela  mérite  bien  d'y  penfer.Ouvrez-moi 
la  porte. 

PIERROT. 
Cela  ne  fe  peut  pas  ,  monfîeur. 

GAUFICHON. 
Et  pourquoi  ? 

PASQUA  RI  EL. 
C'eft  que  vous  avez  défendu  de  lailïer 
entrer  perfbnne  fans  votre  ordre. 
GAUFICHON. 
Hé  bien  ,  je  vous  ordonne  de  me  laifler 
entrer. 

PIERROT. 
Ce  n'eft  pas  le  tout  >  il  faut  voir  devant  fi 
vous  ne  portez  point  quelque  lettre  à  votre 
feeur.  Ils  ratent  Ces  poches. 

GAUFICHON. 
Comment  3  coquins ,  vous  avez  l'effron- 
terie  

PASQUARIEL. 
Me  voulez-vous  croire  ?   Donnez-nous 
quelques  piftoles ,  nous  ne  vous  fouillerons 
point  :  il  faut  bien  vivre  ;*vec  les  vivans. 


53^  t*4  Précaution  inutile. 

GAUFICHON  levé  le  bâton  ,  ils  ouvrent  la 
porte  3  &  le  laijfent  pajfer  ,  puis  fe  remettent 
dans  leurs  niches. 


SCENE     VI. 

Le  Théâtre   reprefente  V appartement   de 
Colombine. 

MARINETTE  ,  COLOMBINE. 

M  A  RI  NE  T  TE. 

JE  vous  dis  moi ,  que  je  lui  ai  vu  prendre 
le  portrait  fur  votre  table ,  &  qu'il  eft 
ibrti  comme  un  enragé  ,  avec  des  pillolets  > 
un  moufqueton  ,  &  une  épée.  Oh  !  la  belle 
hiftoire,  s'il  a  tué  quelqu'un  par  votre  faute  ! 
COLOMBINE. 
Mon  frère  n'eft  pas  cruel. 

MARINETTE. 
Un  homme  au  defefpoir  eft  toujours  dan- 
gereux. Fi  !  on  donnerait  le  fouet  à  une  fille 
de  fix  ans  qui  feroit  auflï  mal  foigneufe  :  & 
à  quoi  diantre  fervent  toutes  les  leçons  que 
je  vous  ai  données  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  ? 

COLOMBINE. 
Je   reconnoitrai  tes  foins  devant  qu'il 
foit  peu. 
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MAR1NETTE. 

Ce  qui  me  fait  enrager ,  c'eft  que  plus  je 
prens  de  peine,  moins  vous  vous  Façonnez. 
Voyez  ,  je  vous  prie  ,  quelle  lourdife  >  de 
laifîer  le  portrait  d'un  amant  fur  fa  table  ! 
On  le  pardonnerait  à  un  agnés  :  mais  une 
fille  de  votre  âge.  .  .  .  Ma  foi  c'eft  une 
honte. 

COLOMBINE. 

A  te  dire  vrai ,  Marinette ,  je  prenois 
tant  de  plaifir  à  le  voir ,  que  je  n'ai  pas  fon- 
gé  à  l'enfermer.  Hé  bon  dieu  !  peut-on  met- 
tre en  prifon  ce  que  Ton  aime  ? 
MARINETTE. 

Oh  ça,  de  bonne  foi,  où  en  feriez-vous, 
fi  je  n'avois  pris  des  mefures  avec  Leandre 
pour  raccommoder  ce  que  vous  avez  gâté  ? 
COLOMBINE. 

Mais  ne  fe  rebuttera-t-il  point  d'un  fi 
bizarre  contre-temps  ? 

MARINETTE. 

Le  voilà  bien  malade  ,  ma  foi  !  &  pour- 
quoi eft-il  amoureux ,  fi  ce  n'eft  pour  avoir 
de  la  peine  f  Allez  ,  mademoifelle ,  dormez 
en  repos  :  il  va  venir  tout  à  l'heure  un  drôle 
qui  replâtrera  lafFaireà  merveille.  Votre  frè- 
re fera  encore  trop  aife  d'avaller  le  gougeon 
fans  s'en  appercevoir.  Mais. merci  de  ma 
vie ,  n'allez  pas  oublier  une  fillabe  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit.  Car  fi  vous  bronchez  je 
découvrirai  tout  le  négoce, 
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COLOMBINE. 
Va ,  va,  Marinctte,  je  ne  fuis  pas  fi  agnés 
que  tu  penfe  :  ma  mémoire  ne  m'a  encore 
jamais  trahie.  Mais  japperçoismon  frère. 
Ne  perds  point  la  tramontane  :  écoute-moi 
feulement  fans  te  déconcerter.  A  Marinctte 
à' un  ton  de  colère  fendant  que  Gaufichon  entre. 
Point  tant  de  difeours  ma  mie  >  faites  votre 
paquet ,  recevez  vos  gages  >  &  cherchez 
une  autre  condition  5  fi  bon  vous  femble. 
GAUFICHON. 
Pourquoi  mettre  cette  fïlîe-là  dehors  ? 

COLOMBINE. 
Et  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Sont-ce  là 
vos  affaires  ? 

GAUFICHON. 
Je  l'ai  toujours  connue  pour  une  fort 
honnête  fille. 

COLOMBINE. 
Toute  fon  honnêteté  n'empêchera  pas 
qu  elle  ne  forte. 

GAUFICHON. 

Mais 

COLOMBINE. 
Mais  ,  c'eft  une  affaire  réfolue.  Une  plai- 
fante  friponne 3de  ne  me  pas  dire  la  vérité 
quand  je  la  demande. 

MARINETTE. 
Quand  je  devrois  être  tirée  à  quatre  che- 
vaux ,  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  que  je  l'ai  laiffé 
fur  votre  table. 
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GAUFICHON. 

Mais  encore  ,  ma  fœur ,  ne  peut-on  point 
favoir  de  quoi  il  s'agit  entre  vous  ? 
COLOMBINE. 

Ohj  trés-volontiers.  Premierem  ent,vou$ 
n'ignorez  pas  que  je  fuis  l'ennemie  déclarée 
du  myftere.  Je  gage  que  vous  allez  être  de 
mon  côté.  Cette  gueufe-là  pour  qui  j'ai  mil- 
le bontés ,  (  je  vois  bien  que  c'eft  ce  qui  gâte 
les  valets,  )  ce  matin  je  l'ai  envoyée  acheter 
de  la  gance  &  des  boutons  d'or  pour  garnir 
le  deshabillé  blanc  que  je  mettrai.La  fripon* 
ne  s'en  eft  revenue ,  <k  m'a  dit  qu'en  fortant 
de  chez  le  marchand  ,  elle  a  trouvé  fur  le 
pas  de  la  boutique  un  portrait  dans  une  boe- 
te  d'or.  Moi  qui  entre  volontiers  dans  fes 
petits  befoins ,  je  lui  ai  confeillé  de  porter 
la  boete  d'or  à  quelque  orfèvre  5  &  d'en  fai- 
re (on  profit.  Je  lui  demande  préfentement 
combien  elle  l'a  vendue  :  l'infolente  a  l'ef- 
fronterie de  dire  qu'elle  l'a  laiffee  fur  ma  ta- 
ble y  &  qu'elle  ne  l'a  point  vendue. 
MARINETTE. 

Oui ,  aflùrément  5  je  TailaifTée  fur  votre 
table.Toute  fervante  qui  fort  d'une  maifon^ 
doit  dire  la  vérité. 

GAUFICHON. 
Il  y  a  quelque  chofe  à  votre  hiftoire  que  je 
n'entens  pas.  Laquelle  eft-ce  de  vous  deux 
qui  ment  ? 
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PASQUARIEL  entre  &  dit  à  Gaufichon* 

Monîieur ,  il  y  a  là  bas  un  marfouin  de 
Baffe  Normandie ,  avec  des  bottes ,  un  cha-* 
peau  retrouffé  &  une  grande  épée  >  qui  de- 
mande à  vous  parler* 

COLOMBINE  bas  h  Mar  mette. 

Apparemment  ,  c'eft  du  fecours  qui 
nous  vient  pour  le  defabufèr  du  portrait  de 
Leandre. 

GAUFICHON  a  PafquarieL 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  marfouin  ? 
PASQUARIEL. 

Je  n'ai  point  encore  vu  d'homme  de  cet- 
te couleur-là* 

GAUFICHON* 

Allons  au-devant  de  lui ,  nous  verrons  ce 
que  c'eft.  MaA  fœur  ,  je  vous  prie  ,  nechaf 
fez  point  Marinette  ,  nous  découvrirons 
peut-être  ce  que  le  portrait  eft  devenu* 


SCENE 
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SCENE     VIL 

ARLEQUIN  vêtu  en  campagnard  ,  af* 
pelle  le  baron  de  Fourbadiere  ,  MEZZE~ 
TIN,  valet  du  baron  ,  GAVFICHON* 

ARLEQUIN  fautant  au  col  h 
'Gaufichon. 

AH  ,  cher  ami  >  que  j'ai  ett  de  peine  à 
trouver  votre  maifon  !  le  coufin  de 
Trigouille  m'a  bien  recommandé  de  vous 
bailler  cette  lettre  en  main  propre. 
G  AUFICHON. 
Vous  êtes  parent  du  marquis  de  Trigouil- 
le J  //  fembrajfe. 

ARLEQUIN. 
Oui  y  monfieur ,  fon  parent  &  fbn  vaflaL 
De  plus ,  je  me  donne  au  diable  >  s'il  y  a  for 
terre  un  meilleur  gentilhomme. 
GAUF1CHON. 
Cefl:  le  fetil  Normand  qite  je  connoiiïe 
fans  défauts. 

ARLEQUIN. 
Depuis  quatre  ans  que  nos  briquets  chafc 
jfent  enfemble  ils  n'ont  .pas  pris  une  allouet- 
te  qu'on  ne  l'ait  mangée  chez  lui  ,&  du  gros 
cidre  tant  que  le  repas  dure.  Je  fuis  sur  qui! 
ne  lui  relie  pas  encore  trente  procès  à  \Lui= 
Tome  />  Mrtt 
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der.  Je  mettrais  ma  main  au  feu  que  dans 
toutes  fes  affaires  on  ne  trouvera  peut-être 
pas  fix  faux  témoins. 

GAUFIGHON. 

Que  je  lui  fuis  obligé  de  l'honneur  de  fou 
fouvenir  I 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  cinq  cens  peftes  m'étran- 
glent ,  s'il  n'a  parlé  de  vous  comme  de  la 
fleur  de  fes  amis.  Voyez ,  voyez  dans  fa 
lettre  le  cas  qu'il  fait  de  vous, 

GAUFICHON  lit  la  lettre. 

5)  Trouvez  bon  ,  mon  cher  ami ,  que  je 
3,  vous  adrefle  mon.fieur.le  baron  de  Four- 
3 ,  badiere  ,  homme  de  qualité  &:  de  mes 
3,  parens.//^  s' embrajfent.il  va  exprès  à  Paris 
y;  pour  acheter  les  habits  de  noce  de  made- 
3>  moifelle  fa  (œur  :  enfeignez-lui  y  je  vous 
7y  prie  ,  le  plus  fameux  marchand  ,  &  ta* 
33  chez  de  le  loger  dans  une  auberge  prés 
3,  de  vous  ,  afin  qu'il  puilfe  plus  commode- 
>5  ment  profiter  de  vos  fages  avis.  Je  pren- 
3,  drai  fur  mon  compte  les  amitiés  que  vous 
3,  lui  ferez ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'é- 
55  prouver  en  toute  rencontre  la  reconnoi£ 
3,  lance  de  votre  trés-humble  &trés-obéi£ 
55  fant  ferviteur , 

Le  Marquis  de  Trigouille. 
GAUFICHON. 

On  n'écrit  point  plus  poliment  que  cela 
4  Paris, 
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A  R  L  E  Q,U  I  M. 
À  vous  dire  vrai  ,  l'arriere-ban  a  bien 
façonne  la  noblelfe. 

GAUFICHON. 
Monfieur  le  baron  ,  ne  me  faites  pas  l'af- 
front de  prendre  une  autre  maifon  que  la 
mienne. 

ARLEQUIN. 
Ce  me  feroit  honneur  ,  monfieur  :  mais 
depuis  le  fiége  de  Mons  5  il  faut  malgré  moi 
que  je  loge  en  mon  particulier. 
GAUFICHON. 
Que  veut  dire  cela  ? 

ARLEQJJÏN. 
Ceft  qu'à  l'attaque  de  cet  ouvrage  que 
nous  forçâmes ,  les  ennemis  en  l'abandon- 
nant firent  jouer  un  fourneau  ,  qui  m'a  rôti 
tout  le  vifage,  &  qui  m'a  jette  à  trois  grands 
quarts  de  lieue  de  la  ville. 

GAUFICHON. 
Ah, pauvre  homme  !  vous  deviez  être 
brifé  en  mille  morceaux. 

ARLEQUIN, 
Le  ciel  qui  s  nlterefle  à  la  confervation 
des  braves ,  me  fit  heureufement  tomber 
fur  le  fumier  d'une  baffe-cour  auprès  de 
quantité  de  femmes  qui  battoient  laleffive. 
A  ce  bruit  qu  elles  faifoient ,  je  m'imaginai 
que  cétoit  encore  quelque  fourneau  qui  al~ 
loit  jouer.  Ces  diables  de  lavandières  ont 
fait  une  fi  cruelle  impreffion  fur  mon  cer- 

Mmij 
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veau  ^  que  quand  par  malheur  fur  le  foîr  je 
rencontre  une  fille  ou  une  femme  à  mon 
cheminée  tombe  comme  un  homme  mort* 
&  fuis  quelquefois  quatre  heures  entières 
étendu  fur  la  place. 

GAUFICHON. 
Ah, monfieur  5  que  me  dites-vous  là  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  le  retirez  pas  dans  votre  maifbn  ,  s'il 
y  a  des  femmes  :  vous  feriez  homicide  de 
fa  mort. 

GAUFICHON. 
Je  mettrai  monfieur  dans  un  appartement 
où  perfonne  ne  l'incommodera.  Fiers  Mez.~ 
z.etin.  Mon  grand  ami ,  faites  apporter  les 
hardes  de  monfieur  votre  maître  :  car  ab- 
folument  il  n'aura  point  d'autre  logis  que  le 
mien* 

ARLE  QU  I  N  a  Mezuetin. 
Puifque  monfieur  le  veut ,  faites  entrer 
ma  valife.    Fers  Gftufichon.  Comme  vous 
voyez  la  nobleffe  dé  Normandie  n'efl  point 
façonniere. 

LEANDRE  arrive  vêtu  en  crochetèur^ 
&  entre  dans  la  maifon. 

PASQUARIEL    a  Gauficbon. 
Monfieur ,  fouillera-t-on  ce  crocheteur  5 

GAUFICHON. 
Donnez-vous-en  bien  de  garde.Dites  feu* 
lement  qu'on  nous  prépare  à  manger.  Paf* 
quarielienva. 
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GAUFICHON  à  Arlequin.  ' 
En  toute  liberté  ,  monfieur  le  baron,  fai- 
tes-moi la  grâce  de  me  dire  à  quoi  je  vous 
iilis  utile. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  obligeant.  Les  habits  de 
ma  fœur  levés  ,  &:  le  contrat  (igné  ,  je  dé- 
campe en  poftc  avec  le  beau-frere. 
GAUFICHON. 
Ofèrois-je  vous  demander  à  qui  vous  la 
mariez  l 

A  R  L  E  ClUI  N. 
A  un  homme  de  Paris  que  je  n'ai  point 
encore  jamais  vu. 

GAUFICHON. 
Il  n'eft  pas  poffible  ! 

ARLEQUIN. 
On  nous  en  a  dit  du  bien.  Un  de  nos 
amis  en  a  envoyé  le  portrait  à  ma  fœur  :  La 
drôlefle  l'a  trouvé  à  fon  gré  ;  fur  le  champ 
l'affaire  a  été  bâclée.  Tous  les  bons  maria- 
ges fe  font  comme  cela  à  la  billebode.  A 
quoi  bon  faire  languir  fi  long-temps  une 
pauvre  fille?  A  propos ,  ne  connoiffez-vous 
point  quelque  habile  jouaillier  ? 
GAUFICHON. 
Pour  acheter  les  bijoux ,  volontiers  ? 

ARLEQUIN. 
Non  >  c'eft  que  ma  fœur  eft  fi  folle  du 
portrait  de  fon  ferviteur  ,  qu'elle  ma  prié 
en  venant  à  Paris ,  de  le  faire  enrichir  de 

Mm  iij 
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diamans  >  &  qu'une  boete  d'or  toute  m^icf 
lui  femble  trop  (impie  &  trop  mefquine. 
G  ÀUFIÇHON. 

Pourune  fille  de  province,voilà  ce  qu'on, 
appelle  rafiner  en  amour  6c  en  galanterie  : 
§c  comment  s'appelle  ce  bien-heureux-là  S 
AUEQUI  N. 

Ceft  un  nommé  monfieur  Leandre. 
GAUFICHON. 

Monfieur  Leandre  ? 

ARLEQUI  N. 

A  votre  air  ,  monfieur  ,  vous  (ayez  quel- 
que chofe  du  futur  :  Ecoutez  ,  il  n'y  a  enco- 
re rien  de  figné.  Si  c'eft  un  mal-honnête 
homme  5  je  caflc  le  mariage  comme  ua 
verre.       GAUFICHON. 

Le  caiTer  5  monfieur  !  Tout  au  contraire» 
Pour  votre  fitisfa&ion  &:  pour  la  mienne,  je 
voudrois  qu'il  fut  déjà  confommé. 
A  R   LEQUIN 

Parbleu  3  lî  Leandre  a  des  défauts  3  fa 
phyfionomie  eft  bien  trompeufe.  Je  vous 
prie  que  je  vous  montre  fon  pprtrait.  // 
cherche  dans  fa  poche  ,  &  ne  le  trouvant  point  y 
il  tire  fon  épée  y  &  court  après  Afez.z.çtiur  Par 
la  morbleu ,  où  eft  mon  coquin  de  valet  de 
chambre  ,  que  je  lui  pafle  mon  épée  au  tra- 
vers du  corps. 

GAUFICHON    r  arrêtant. 

Hé  quartier  3  monfieur  ;  ce  n'eil  peut- 
être  pas  fa  faute. 
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ARLEQUIN. 
Comment ,  pas  fa  faute  }  Pourquoi  le 
maraut  n'a-t-il  pas  regardé  dans  la  boutique 
où  j'ai  marchandé  de  la  frange  d'or  pour 
des  gands  ?  Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde 
fi  une  fille  ne  s'eft  baillée  pour  ramafler 
quelque  chofe  dans  le  tems  que  j'ai  tiré  mou 
mouchoir  de  ma  poche. 

GAUFICHON  a  part. 
Ah  5  jufte  ciel  !  voilà  l'hiftoire  de  Mari- 
nette  d'un  bout  à  l'autre.  Ma  joye  eft  incon- 
cevable. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Tout  réfolument,  il  faut  que  je  vous  don- 
ne le  plaifir  de  tuer  ce  miferable-là  en  votre 
prefence.  Le  portrait  de  mon  beau -frère 
perdu  !  Et  que  me  dira  ma  fbeur  ? 

GAUFICHON  lui  mettant  le  por~ 
trait  de  Leandre  entre  les  mains. 

A  coup  sûr  ,  voilà  de  quoi  empêcher  le 
meurtre  du  valet. 

ARLEQUIN. 
Ventrebleu  y  monfieur  ,  me  retenez-vous 
dans  votre  logis  pour  me  jouer  de  ces  tours- 
là  l  Par  la  mort ,  fi  vous  n'étiez  pas  ami  du 
eoufin  de  Trigouille  ,  je  vous  apprendrois 
à  berner  un  homme  de  ma  qualité.  Ne  Tau- 
riez-vous  point  acheté  de  mon  coquin  de 
valet  f 

GAUFICHON. 
Noa  ;  mais  la  fuivante  de  ma  four  l'a  ra- 

îxïpi  iv 
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ramafle  comme  vous  le  venez  dédire  ,  ef$ 
fçrtant  de  la  même  boutique  où  vous  avez 
marchandé  cette  frange  d  or.  A  fon  retour 
elle  Ta  mis  fur  la  table  de  fa  maitreife  ,  où 
je  m'en  fuis  faifi,  pour  approfondir  fi  Lean- 
dre  étoit  amoureux  de  ma  foeur  :  mais  grâce 
au  ciel  y  m'en  voilà  heureufement  éclairci. 
A  R  LE  Q^U  I  N. 

L'hiftpire  n'eft  point  mal  inventée  pour 
épargner  les  étrivieres  à  un  valet.  Somme 
toçale^  j'ai  une  joye  fenfible  de  le  retrouver. 
G  AUFICHON. 

Et  moi  ,  un  vrai  plaifir  de  vous  le  rendre. 
Pafquariel  ?  Clarinette  *  en  attendant  que  le 
couvert  foit  mis ,  qu'on,mêne  monfieurle* 
baron  dans  le  grand  appartement,  Lorfquil 
veut  entrer  dans  lamaifon  ,  Mez.z.etin  en  fort 
eti  habit  de  crocheteur. 

A  R  L  E  Q  U  IN    en  crocheteur. 

Mon  ami ,  mon  valet  de  chambre  t'a-t-i\ 
contenté  ? 

MEZZETIN. 

Vraiment  ,  je  nous  appercevons  bien 
quand  je  travaillons  pour  du  monde  de  vq- 
tye  qualité. 

A  R  L  E  <^U  I  R 

Ne  penfe  pas  rire. Vive  la  bafle  Norman- 
die pour  la  libéralité.  Il  entre  chez,  Gauficbon* 
G  AUFICHON  feul 

Sans  le  fecours  du  ciel ,  qui  m'a  envoyé 
cet  homme-là  pour  me  defabufer  ,  gallois 
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encore  faire  quelque  brufquerie.  Toute  la 
terre  auroit  cru  comme  moi  que  le  portrait 
de  Leandre  s'adreflbit  à  ma  fœur  ;  cepen- 
dant la  pauvre  fille  n'a  point  de  relation 
avçc  lui,  11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  lui 
faire  tantôt  quelque  petite  exeufe  -,  la  moin- 
dre démarche  appaife  Içs  femmes*// s'en  va. 


SCENE     VIII. 

COLOMB/NE  ,  LEANDRE  ,  MEZ- 
g  ET  IN,  ARLEJQJIN,  GAUFICHQN* 
PASgVARIEL. 

COLOMB1NE. 

QUoi  {  eft  il  poffibleque  la  compaffion 
de  mon  malheur  ait  donné  lieu  en  fi 
peu  de  tems  à  toute  la  tendreffe  que  j  eprou- 
ve  de  Leandre? 

LEANDRE. 
Votre  mérite  ,  mademoifelle  ,  ne  frappe 
point  à  demi.  Je  n'ai  pu  vous  voir  fans  vous 
aijnper  ,  ni  vous  aimer  fans  vous  le  dire  :  6c 
mon  cœur  juftement  allarmé  de  votre  ma- 
riage avec  le  Dodeur  ,  m'a  fuggeré  toutes 
les  raclures  que  je  prens  pour  rompre  une  fî 
indigne  alliance ,  &  pour  vous  offrir  des 
yœux  qui  ne  finiront  qu'avec  mou 
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COLOMBINE. 
Mais  encore ,  comment  pretendez-vous: 
me  tirer  d'ici  fans  qu'on  s'en  appercoive  i 
LE  ANDRE. 
Mon  ame  a  prévu  à  tout.  J'ai  fervi  de 
crocheteur  au  baron  de  Fourbadiere ,  pour 
avoir  occafion  de  réintroduire  chés  vous , 
&pour  apporter  dans  une  valife  les  habits, 
neceflàires  au  déguifement  qui  doit  favori- 
fer  votre  retraite. 

COLOMBINE. 
Ma  vie  fera-t-elle  aflfés  longue  pour  re- 
connoitre  des  bontés  (i  furprenantes  i 
LEANDRE, 
Plût  au  ciel  que  la  mienne  fut  employée 
toute  entière. .... 

ARLEQUIN  &  MEZZETIN  i 
Leandre.. 

Hem  ,  hem  5  cachez-vous  3  voilà  la  bête 
qui  s'approche. 

GAUFICHON. 
Laquais ,  a-t-oq  fervi  ? 
Arlequin  fe  jette  à  bas  ,&  fe  tourmente  con* 
tre  terre. 

MEZZETIN. 
Ah  ,  maudite  maifon  !  M.onfieur  de  Tri- 
gouille  avoit  bien  affaire  d'adrefferici  mon 
pauvre  maitre  ?  pour  le  £ lire  mourir,. 
GAUFICHON. 
Efl  ce  fon  mal  qui  Ta  repris:- 
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MEZZETIN. 
Retirez-vous  de-là  ,  monfieur,  vous  nous 
coupez  la  gorge  avec  vos  diables  de  fem- 
mes. GAUFICHON. 

Mais  encore,  faut-il  entendre  raifon  :  il 
ny  a  que  ma  fœur  qui  prend  l'air  au  jardin, 
MEZZETIN. 
Ceft  plus  qu'il  n'en  faut ,  de  par  tous  les 
diables.  En  frappant  dans  la  main  iï Arle- 
quin. Mon  pauvre  maître  !  Ah  !  voilà  un 
homme  mort.  Il  n'a  jamais  eu  d'accès  fi  fort 
que  celui-là.  Tenez  ,  tâtez  ,  on  ne  lui  fent 
plus  ni  pous  ni  haleine.  Ceft  un  homme 
mort  y  vous  dis- je ,  fans  remiffion. 
PASQUARIEL. 
Hé  laiffez-moi  faire ,  j'ai  ici  d'un  orvié- 
tan liquide  qui  le  va  guérir  pour  jamais.C'eft 
un  baume  héroïque  >  qui  donnerait  la  vie 
au  fer  &  aux  pierres.  Ca  ,  ça  ,  foutenez-le 
yn  peu.  //  fait  boire  un  verre  de  fa  drogue  à 
Arlequin  qui  commence  a  fe  reconnoltre.   l\é 
bien ,  que  dites-vous  de  ma  theriaque  ? 
ARLEQUIN  d'un  ton  dolent. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN  du  même  ton. 
Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  mourrai  fans  voir  monfieur 
Leandre  mon  beau-frere  ? 

MEZZETIN. 
Ne  vous  inquiétez  point.  Je  lui  ai  fait 
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dire  par  ce  crocheteur  ,  que  vous  démett- 
rez ici.  11  devroit  être  déjà  venu. 
GAUF1CHON. 

Courage ,  monfîeur  le  baron ,  courage , 
ce  ne  fera  rien. 

ARLEQUIN. 

Monfîeur  mon  hôte  >  vous  m'afTaflïnez. 
J'ai  entrevu  par  ma  fenêtre  une  femme  dans; 
votre  jardin. 

COLOMBINE  arrivant. 

Encore  faut-il  que  je  voye  cet  original 
que  la  vue  dune  femme  jette  par  terre. 
ARLEQUIN. 

Mifericorde!  me  voilà  reperdu. 
GAUFICHON   aColombine. 

Hé,  ventrebleu  5  ma  fœur  5  retircz-vons 
dans  votre  appartement.  Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  l'accident  du  fiege  de  Mons  ;  du  four- 
neau &  des  lavandières  ?  Pafquariel  ?  la 
Fleur  ?  Champagne  ?que  tout  le  monde  prê- 
te la  main  pour  reporter  monfîeur  de  Four- 
badiere  fur  fon  lit.  On  le  reporte.  Après  le 
plaifir  quil  me  vient  de  faire  5  je  voudrais 
le  pouvoir  fccourir  de  mon  fang  \  il  faut  ma 
foi  convenir  que  la  Normandie  eft  la  pépi- 
nière des  honnêtes  gens. 
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SCENE    L 

GAVFICHONy  PIERROT  en  cùijinhre> 
MEZZETIN* 

GAUF1CHON, 

MAis  par  où  voudrois-tu  que  cet  hom-* 
me  fût  pafle  ?  Moi-même  quand  je 
reviens  de  la  ville ,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
rentrer  dans  ma  maifon  fans  que  mes  valets 
me  fouillent.  Je  te  donne  à  penfer  comme 
un  autre  y  feroit  reçu, 

PIERROT. 

Je  vous  dis  ,  monfieur * 

GAUFICHÔN. 
Et  moi  y  je  dis  que  tu  es  une  bavarde  ,  ô£ 
une  carogne  qui  ne  cherche  qu'à  me  don- 
ner du  chagrin. 

PIERROT. 
Oh  ,  ne  faites  point  comme  ça  le  vefpa- 
fian  &  le  ferragus  avec  vos  injures»  Je  vous 
dis  &c  vous  douze  ,  qu'il  y  a  dans  votre  jar- 
din un  grand  drôle  bien  bâti  :  mais  je  vous 
dis  bien  bâti.  A  la  phifionomie  de  fon  vifa* 
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ge  :  cet  ouvrier-là  taillerait  diantrement  des 

croupières  à  votre  fbeur. 

GAUFICHONi 
Tu  Tas  donc  vu  effectivement  ! 

PIERROT. 
Ceft  un  auffi  biau  gars. .... 

G  A  U  F I  C  H  O  N. 
Mais  de  par  tous  les  diables ,  par  où  eft- 
il  entré  ? 

PIERROT; 
Que  vous  êtes  encore  fimple.  Tenez , 
hionfieur  ,  imaginez-vous  que  les  jeunes 
hommes  font  comme  des  vents  coulis  ;  ça 
fe  gliffe  dans  les  maifons ,  fans  qu'on  fâche 
par  où  ils  entrent. 

GAUFÎCHON. 
Mais  Pafquafiel  eft  toujours  à  la  porte. 

PIERROT. 
Faut  donc  qu'on  lui  ait  fafliné  les  yeux  i 
car  j'ai  vu  le  monfieuf ,  ni  plus  ni  moins  que 
je  vous  regarde. 

GAUFÎCHON  à  part. 
L'affaire  mérite  quelque  petite  réflexion* 
Haut.  Jacquette ,  fur  les  yeux  de  votre  tête, 
rie  me  mentez  pas. 

PIERROT. 
Tenez ,  monfieur ,  s'il  n'y  a  pas  un  hom- 
me tout  luifant  d'or  dans  votre  jardin, ôtez- 
moi  la  clef  de  la  cave.  Dame ,  voilà  un  ter- 
rible ferment  ftila  ! 
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GAUF1CHON* 
Puifqu  ainfi  va  ,  monte  tout  doucement 
dans  ma  chambre  ,  &:  m'apporte  ma  per* 
tuifanne  qui  eft  au  chevet  de  mon  lit. 
PIERROT. 
N'eiVce  pas  ce  grand  chofe  de  fer  ,  avec 
quoi  vous  faites  le  caroufel  tant  que  la  nuit 
dure  ? 

GAUFICHOR 
Te  dépêcheras-tu  ?  Seul.  Ne  fortirai-je 
jamais  d'un  chagrin  que  pour  rentrer  dans 
un  autre  ?  Quoi  au  moment  que  je  fuis  defa- 
bufé  de  Leandre  ,  un  autre  homme  a  l'info- 
lence  de  s'introduire  chés  moi  pour  me 
deshonorer  t 

P  I  E  R  R  QT  revenant. 
Monfieur ,  voilà  votre  plartoufiane.  A 
votre  place ,  je  n'en  ferois  point  à  deux 
fois  ,  je  fendrois  en  deux  l'ame  de  ce  fri-> 
pon-là  y  pour  lui  apprendre. . . . 
GAUFICHON. 
Jacquette  5  retournez  dans  votre  cuifine 
comme  fi  de  rien  n'étoit ,  &  qu'on  ne  faf- 
fe  point  de  bruit  à  monfieur  le  baron  qui 
repofe.  Nous  allons  voir  fi  on  m'infultera 
juiques  dans  ma  maifon.  11  y  a  long-tems 
que  j'ai  envie  de  trouver  fous  ma  patte  un  de 
ces  avanturiers  5  qui  croyent  beaucoup  ho- 
norer une  fille  riche,quandils  fe  donnent  la 
peine  de  l'enlever. 
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M  EZ  ZET  I  N    4  /urf. 
Il  faut  vîtement  appaifer  le  grabuge  dé 
cettemafque  de  cuifiniere. 

GAUFICHON  prefentant  la  pertui- 
fanne  dans  le  ventre  de  Mez.iLttin. 
Demeure-là. 

MEZZETIN  a  part. 
Une  hallebarde  !  voilà  nos  cartes  biëit 
brouillées.  Allons ,  Mezzetin  ,  bon  coura- 
ge jufqu'au  bout.  Haut.  Faites-moi  le  plaifir 
de  me  dire  où  je  pourrais  trouver  monfieur 
Gaufichon  ? 

GAUFICHON. 
Le  voilà  tout  trouvé  ^  que  lui  voulez- 
Vous? 

MEZZETIN. 
Quelqu'un  de  ces  enrolleurs  vous  a-t-ii 
mis  fur  la  lifte ,  monfieur  ? 

GAUFICHON. 
Je  penfe  que  c  eft  le  valet  de  chambre 
de  monfieur  de  Fourbadiere  :  Et  comment 
fè  porte  ton  maître  ? 

MEZZETIN. 
Prefentement  $  monfieur  ,  il  fe  porte  af- 
fés  bien.  Mais  toute  la  nuit  franchement  il 
nous  a  defefperé.  Ah!  qu'il  a  fouffert  !  Bon 
dieu  qu'il  a  fouffert  ! 

GAUFICHON. 
Son  mal  a  donc  été  plus  violent  qu'à  l'or- 
dinaire } 

MEZZETIN, 
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MEZZETIN. 
Je  croyois  fermement  qu'il  nous  demeu- 
rèrent entre  les  bras.  Le  pauvre  homme  ne 
faifbit  à  tout  bout  de  champ  que  fe  lamen- 
ter ,  en  me  difant  :  elt-ce  que  je  mourrai 
fans  voir  monfieur  Leandre  mon  beau  frè- 
re ?  Quoi  !  je  ne  verrai  point  monfieur 
Leandre  1 

GAUFICHON. 
Pour  le  contenter  ,  il  n'y  avoit  qu'à  l'aller 
quérir.  MEZZETIN. 

Dés  que  le  jour  a  paru  ,  )'y  ai  couru  com- 
me au  feu.  Croiriez-vous ,  monfieur  5  que 
fon  mal  a  ceffé  dès  qu'il  a  envifagé  cet 
homme-là  ? 

GAUFICHON. 
Le  bon  naturel  l 

MEZZETIN. 
Ceft  qu'il  aime  cette  fœur  à  la  folie  :  il 
m'a  commandé  de  favoir  fi  vous  étiez  en 
votre  appartement. 

GAUFICHON. 
Que  fouhaite-t-il  de  moi  ? 

MEZZETIN. 
Je  penfe  que  c'eft  pour  vous  prefenter 
monfieur  fon  beau-frere  :  en  attendant  ils 
font  un  tour  dans  votre  jardin. 
GAUFICHON. 
Oh ,  de  par  tous  les  diables  >  voilà  donc 
Thomme  que  ma  carogne  de  cuifiniere  a 
vu.  Il  jette  la  hallebarde  a  coté  du  Théâtre. 
TomcL  Nn 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oferois-je  prendre  la  licence ,  monfieur, 
de  vous  demander  les  tenons  fk  aboutiflàns 
de  votre  chagrin  ?  car  à  la  perfpe&ive  de 
votre  vifage  ,  quelqu'un  vous  a  fâché.  Si  je 
pouvais  le  découvrir  ,  par  la  mort. . . . 
GAUF1CHON. 
Grâce  au  ciel  5  ce  n'eft  qu'une  bévue  de 
ma  fervante,  qui  croyoit  que  du  monde  fût 
entré  chez  moi  pour  me  faire  pièce. 
MEZZETIN. 
Oh  ,  ventrebleu ,  où  font  ces  marauts-là 
que  je  les  extermine  f  Comment  jernie,  fai- 
re infulte  à  l'hôte  de  mon  maitre  ! 

GAUFICHON  a  part. 
11  faut  avouer  que  les  Normands  font  de 
bons  cœurs  d'hommes  :  cela  ne  demande 
qu'à  s'égorger  pour  faire  plaifir. 
MEZZETIN. 
Se  jouer  à  monfieur  Gaufichon  ! 

GAUFICHON. 
^[eureufement  je  découvre  que  ce  n'eft 
qu'une  fauffe  allarme. 

MEZZETIN. 
S'il  ne  faut  donner  que  des  coups  ,  vous 
n'avez  qu'à  dire.  Je  fers  un  gentilhomme 
qui  ne  megarderoit  pas  un  quart  d'heure,  fi 
je  frappois  doucement. 

GAUFICHON. 
On  ne  fauroit  trop  reconnoitre  tant  dç 
bonne  volonté.  II  lui  offre  une  bourfe. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous   mocquez-vous  ,  monfieur  t  c'eft 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  fi  j'avois 
rompu  les  bras  à  quelqu'un  pour  votre  fer- 
vice.  G  A  U  F  1  C  H  O  N. 

Tiens  ,te  dis-ic,prends  cela  pour  l'amour 
de  moi.       M'EZZETIN. 

Si  vous  n'aviez  pas  logé  mon  maître ,  je 
me  donne  au  diable  lî  je  prenois  de  votre 
argent.  Mais  comme  .... 

GAUFICHON. 
Tiens ,  le  voici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  n'eft  pas  autrement  neceflaire,que  mon 
maître  fâche  cette  petite  particularité-là. 
GAUFICHON. 
Va,  va*,  nous  favons  vivre. 

ME  Z  Z  ET  I  Hàpart. 
Si  ce  coquin  d'Arlequin  appreïioit  l'aven- 
ture ,  il  voudroit  en  avoir  fa  part,  ou  il  dé- 
couvriroit  tout.  Je  le  connois  ,  il  fe  feroit 
pendre  pour  de  l'argent. 

~"c  eTn  E    I  I. 

ARLEQUIN  ,  LE  AND  RE  ,  GAUFI- 
CHON ,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 

AH,  mon  cher  hôte,  quel  plaifir  de  vous 
voir  !  Je  vous  prie  que  mon  beau-frere 
vous  embrafle. 

Nnij 
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GAUF1CHON. 

Avec  bien  de  la  joie  ,  monfieur. 
ARLEQUIN. 

Ma  fœur  ne  fera  pas  trop  mal  lotie  ,  non» 
Vous  le  connoiflez  de  longue  main:n'eft-ce 
pas  un  galant  homme  ? 

GAUFICHON. 

Je  vous  en  répons.  CeA  le  coufin  de  ma 
maîtrefle.  Celle  qu'il  époufe  peut  fe  vanter 
à  coup  sûr  d'être  la  plus  heureufe  femme  du 
royaume.       LEANDRE. 

Vous  en  dites  trop  ,  monfieur ,  pour  être 
cru.  GAUFICHON. 

Non  ,  dieu  me  damne  :  je  parle  à  cœur 
ouvert.  Je  vous  dirai  bien  plus ,  fi  ma  fœur 
n'étoit  pas  engagée  à  monfieur  Balouard  , 
je  tiendrais  à  grandiffime  honneur  d'avoir 
un  beau-frere  de  fa  mine  &  de  fon  mérite* 
ARLE  QJJ  I  N. 

Vous  mariez  donc  auffi  mademoifellc 
Gaufichon? 

GAUFICHON. 

J'efpere  qu'aujourd'hui  l'affaire  en  fera 
réglée.  Je  me  flate,  meilleurs  ,  que  vous  lui 
ferez  l'honneur  de  ligner  à  fon  contrat  de 
mariage.        M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

De  la  force  que  ces  meffieurs-là  vous  ai- 
ment, jegageroisque  le  mariage  de  votre 
fœur  leur  fait  bien  autant  de  plaifir  qu'à 
vous.         GAUFICHON. 

J'en  fuis  perfuadét 
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LE  ANDRE. 
Je  ferois  au  défefpoir  3  fi  quelqu'un  en- 
troit  plus  avant  que  moi  dans  les  intérêts  de 
votre  famille. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  que  nous  fommes  tous  de  même 
avis  là-defliis  ,  &  que  pas  un  de  nous  ne 
pleurera  du  mariage  de  monfieur  Balouard, 
GAUF1CHON. 
Vous  me  comblez,  meilleurs  >  de  toutes 
*os  bontés. 

ARLEQUIN  à  Leandre. 
A  propos,beau-frere5il  ne  faut  pas  abufer 
de  Thonnêteté  de  monfieur  Gaufichon  ;  il  y 
a  aflez  de  temps  que  je  l'incommode. 
.GAUFICHON.. 
Vous  mocquez-vous  ,  monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Les  complimens  mis  à  part  ;  monfieur 
Leandre  5  courez  s'il  vous  plaît,  faire  expé- 
dier votre  contrat  aux  termes  dont  knous 
fommes  convenus. 

LEANDRE. 
Je  vous  obéis  avec  un  grand  plaifir. 

ARLEQUIN. 
Mon  hôte  5  je  vous  ai  promis  de  figner  le 
contrat  de  votre  fœur  ?  mais  à  condition 
que  vous  lignerez  celui  de  la  mienne. 
COLOMBINE. 
De  toute  mon  ame.  Je  m'en  vais  de  mon 
côté  prier  mon  notaire  de  fe  tenir  prêt  pour 

Nniij 
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tantôt.  Ah  ,  que  vous  êtes  heureux ,  vous 
autres  Normands  ,  de  vous  défaire  d'une 
fille  pour  rien  ,  ou  du  moins  pour  peu  de 
chofe  !        ARLEQUIN. 

Quand  on  débite  cette  marchandife-là  un 
peu  fraîche  ,  on  s'en  défait  toujours  à  meil- 
leur marché.  Cen'eftpas  que  pour  moi  je 
fais  les  chofes  fort  honorablement  ;  tel  que 
vous  me  voyez  5  je  donne  à  ma  fœur  cinq 
mille  livres  d'argent  icc  >  un  feptiéme  dans 
le  colombier  ,  &  pareille  portion  en  quatre 
inftances  pendantes  au  baillagedeFalaize. 
GAUFICHON. 

Le  tout  enfèmble  peut  devenir  confide- 
rable.  ARLEQUIN. 

Et  fi ,  là-defîus  je  n'y  fais  point  entrer 
mon  crédit  auprès  des  juges. 

GAUFICHON. 

Cela  peut  encore  valoir  quelque  chofe. 
ARLEQUIN. 

Comptez  que  monfieur  Leandre  peut 
tuer  hardiment  cinq  ou  fix  perfonn.es  ,  fans 
appréhender  ni  informations  ni  pourluites. 
Sans  vanité  il  n'y  a  point  de  mailon  dans  la 
province  où  les  fergens  faflènt  fi  peu  d'or- 
dure que  chez  moi. 

GAUFICHON. 

Vous  avez  de  beaux  privilèges  dans  votre 
Normandie. 

ARLEQUIN. 

Celui  d'être  de  vos  amis  me  fait  méprifer  ' 
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tous  les  autres.  Adieu  5  notre  cher  5  je  vous 
quitte  pour  aller  achever  mes  emplettes» 
Entre  amis  on  en  ufe  librement. 
GAUF1CHON. 

Vous  êtes  le  maître  ,  monfieur  ,  &  de  ma 
fortune  &:  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 
Arlequin  s  en  va.  Pendant  qu'il  fonge  à  Çc$ 
affaires  >  je  m'en  vais  terminer  celle  de  ma 
foeur.  Quand  une  fois  j'aurai  cette  épine 
hors  du  pied  ,  je  ferai  le  plus  content  du 
monde. 

PASQUARIEL  arrêtant  G  aufiebon. 

Madame  la  comtede  d'Entremife  deman- 
de à  voir  modem  oifèïle ,  pour  lui  faire  com- 
pliment fur  fon  mariage.  Il  faut  que  ce  foit 
une  femme  de  grande  qualité  ;  car  fon  la- 
quais lui  porte  la  queue  bien  haut.  La  laiffe- 
rai-je  entrer? 

GAUF1CHON. 
Voilà  une  belle  demande!  qu'on  la  condui- 
fe  à  l'appartement  de  ma  foeur.  Vous  verrez 
que  c'eft  quelque  dame  du  quartier  qui  vient 
prendre  part  à  notre  joie.  //  s'en  va 

SCENE     III. 

LE  DOCTEU  R  ,  PIERROT, 

LE    DOCTEUR. 

QUel  plaifir  ,  Pierrot ,  quel  plaifir  d'être 
aimé  par  une  belle  perfonne  '.Non  , 
trente  fortunes  comme  la  mienne  ne  paye- 

Mniv 
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roient  pas  l'amitié  de  mademoifelle  Gaufî- 
chon.  M'avoir  préféré  à  un  capitaine  de 
Bombardiers  ,  &  à  tant  d'honnêtes  gens  qui 
la  recherchent  !  A  mon  âge  c'eft  être  bien- 
heureux. Qu'en  dis-tu  ,  Pierrot  ? 
PIERROT, 

Je  dis  ,  monfieur  ,  que  je  vous  plains  d'a- 
voir attendu  (i  tard  à  jetter  votre  gourme. 
Voilà-t-il  pas  un  homme  bien  recréatif 
pour  un  tendron  de  dix  huit  ans  !  Comme 
je  vous  affe&ionne  5  je  vous  parle  moi  à 
cœur  ouvert.  Cette  fille-là  eft  trop  fringan- 
te pour  vous, 

LE  DOCTEUR. 

Quand  la  jeuneife  eft  trop  vive,  on  tâche 
de  la  ramener  tout  doucement  par  la  raifon. 
PIERROT, 

Vous  avez  beau  dire  5  vous  êtes  trop  fage 
pour  une  bête  de  cet  âge-là,  Hé  ,de  par  tous 
les  diables  ,  que  faites-vous  depuis  le  matin 
jufqtfau  foir  dans  votre  bibliothèque  ?  Un 
Dofteur  ne  devroit-il  pas  favoir  qu'en 
moins  de  trois  mois  une  jument  bondiiîànte 
va  jetter  une  rofle  comme  vqus  dans  lor- 
niere  ,  &  que  le  mariage  va  tout  de  travers 
quand  l'homme  ne  tire  pas  à  plein  collier. 
LE    DOCTEUR. 

Monfieur  le  faquin  ,  les  épaules  vous  dé- 
mangent,        PIERROT. 

Oh  ,  la  tête  vous  démange  bien  davanta- 
ge.  Allez  ^  monfieur  ,  n  avez-vous  pas  de 
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confcience  de  vous  rebiffer  contre  un  pau- 
vre valet  qui  vous  remontre  il  bonnement 
vos  fbttifcs.     LE    DOCTEUR. 

Tu  crois  donc  que  c'eil:  fottife  d'époufer 
une  jeune  perfonne  ? 

PIERROT. 

Je  crois  que  c'eft  tout  fin  droit  comme 
ceux  qui  prennent  des  violons  à  leur  fervi- 
ce  :  ils  font  danfer  toute  la  ville  ,  &:  ne  dan- 
fent  prefque  jamais. 

LE   DOCTEUR. 

À  ce  que  je  vois ,  tu  te  mets  fur  le  pied  de 
précepteur.      PIERROT. 

Tant  que  les  femelles  ne  vous  ont  point 
gâté  le  timbre  ,  je  vous  ai  gouverné  aifez 
gentiment  :  mais  depuis  que  la  rage  de  la 
noce  vous  tient ,  vous  devenez  fi  incorrigi- 
ble, qu'à  la  fin  je  vous  lâcherai  la  bride  for  le 
cou.  LE  DOCTEUR. 

Et  moi  5  je  vous  lâcherai  une  volée  de 
coups  de  bâton  ?  qui  mortifieront  diable- 
ment votre  moraîe.Ouais  !  quand  ce  gueux- 
là  fe  met  à  raifonner.  .... 

SCENE     IV. 

GAVFICHON  ,  LE  DOCTEUR  , 
TIERROT. 

GAUFICHON. 

IL  me  femble  que  vous  le  prenez  d'un 
ton  bien  aigre  avec  Pierrot. 
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LE     DOCTEUR. 
.  Pierrot  a  fes  quintes  tout  comme  les  au- 
tres valets.       PIERROT. 

Il  n  a  garde  de  vous  dire  que,  quand  vous 
êtes  venu  ,  je  lui  donnois  la  pouifée  fur  fort 
mariage  avec  votre  fœur. 

G  A  U  FIC  H  ON. 
Hé  pourquoi  cela  ? 

PIERROT  bas  à  Gaufichon. 
Ceft  qu'il  branloit  encore  un  peu  dans 
le  manche.Comme  j'ai  vu  ça,  je  lui  ai  chan- 
té fa  gamme  d'un  bout  à  l'autre.  De  la  ma- 
nière comme  je  lui  ai  parlé  ,  je  vous  répons 
à  cette  heure  qu'il  l'époufera. 

GAUFICHON. 
Tu  n'obliges  pas  un  ingrat. 

LE   DOCTEUR. 
Ne  pourroit-on  pas  favoir  ce  que  Pier-? 
rot  vous  confie  ? 

PIERROT. 
Moi  5  je  difois  à  monfieur  ,  que  l'amour 
vous  fait  perdre  le  boire  &  le  manger  ,  & 
que  fi  vous  n'êtes  promptement  fecouru , 
l'infedion  que  vous  portez  à  fa  fœur  vous 
fera  crever  :  écoutez  ,  monfieur  ,  il  y  a  va- 
lets &:  valets  :  mais  je  veux  bien  vous  dire 
qu'ous  n'en  trouverez  point  qui  fe  jette  com- 
me moi  à  corps  perdu  dans  vos  intérêts. 
LE    DOCTEUR. 
Ce  marant-là  ne  mérite  pas  votre  atten- 
tion. Ça ,  monfieur ,  parlons  de  notre  af- 
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faire.  Quand  voulez-vous  me  rendre  heu- 
reux?        GAUFICHON. 

Prcfentement.  Rien  ne  peut  retarder 
votre  joie  &c  la  mienne  :  &  mes  chagrins 
font  difîîpés  :  Leandre  époufe  rnademoifèlle 
de  Fourbadiererle  bombardier  vient  de  par- 
tir pour  fa  garnifbn  ,  ma  fœur  s'eft  déclarée 
pour  vous  :  enfin  tout  femble  concourir  à 
1  honneur  d'être  votre  beau-frere.  Il  n'y  a 
plus  que  le  contrat  à  ligner  :  êtes-vous  con- 
tent de  mon  notaire  ?  A-t-il  fuivi  vos  inten- 
tions ? 

LE    DOCTEUR. 
Je  vous  Tai  déjà  dit  ,  je  donne  tout  mon 
bien  fans  aucune  referve. 

GAUFICHON, 
Ma  fœur  ne  vous  confidere  point  par  cet 
endroit-là  ,  monfieur  ;  c'eit  par  le  cœur 
qu'elle  eft  prife  ?  &  fon  unique  foin  fera 
d'aimer  fon  mari. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche. 

GAUFICHON. 
Dans  une  couple  d'heures  ,  vous  con- 
noîtrez  que  ie  vous  dis  vrai. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  êtes-vous  bien  certain  que  ce  mon- 
fieur Brife-roche  foit  parti  ? 

GAUFICHON. 
Rien  a  eft  plus  véritable.  Malepefte ,  s'il 
étoit  ici ,  nous  ferions  mal  dans  nos  affaires. 
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LE    DOCTEUR. 

Cela  étant  ?  il  faut  fe  prévaloir  de  fori 
îibfence  3  &  conclure  le  mariage  dés  ce 
foir.  Quand  une  fois  votre  fœur  fera  ma 
femme ,  je  me  mocque  de  lui  &;  de  fa  pou- 
dre à  canon.Àdieu  pour  un  moment,  je  vais 
donner  ordre  au  feftin  ;  &:  faites  avertir  vo- 
tre notaire  de  fe  tenir  prêt  pour  venir  tantôt. 
//  s'enva. 

GAUFICHON. 

Par  quel  endroit  me  fuis- je  attiré  du  ciel 
une  protection  fi  déclarée?  malgré  toutes  les 
prédirions  d'Ifabelle  ,  ma  fœur  fera  pour- 
tant mariée  félon  mon  choix.  Je  nai  jamais 
mieux  fait  que  de  m'en  rendre  le  maître,  Se 
de  fermer  ma  porte  aux  muguets.  Un  hom- 
me fans  vigueur  n'eft  bon  à  rien. 

iÊammmmmmimmm 


SCENE     V. 

GAVFJCHON.LEANDREy 

ARLEgV  IN. 

GAUFICHON. 

VOici  notre  campagnard  qui  a  fait  ap- 
paramment  toutes  les  emplettes. 
ARLEQUIN. 
Oh ,  monfieur  Gaufichon,  laffreufe  ville 
que  votre  Paris  !  il  y  a  ,  mardi ,  des  rue» 
auffi  longues  que  carême. 

GAUFICHON, 
Ceft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 
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A  R  L  E  QJJ  I N. 
Ma  foi,  vivent  les  petites  villes  pour  y  être 
refpedé  :  en  ce  pays-ci  on  ne  falue  perfon- 
ne.  A  Falaize  je  Fais  mettre  aux  cachots  pour 
fix  femaines  ,  quand  on  ne  me  tire  pas  le 
chapeau  de  cinq  cens  pas. 

LEANDRL 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  les  Nor- 
mands aiment  tant  leur  pays. 

ARLEQUIN  a  Gaufichon. 
Mon  hôte  ,  quel  bagage  eft-ce  là  que  ]q 
vois  fortir  de  votre  maifon  ? 

GAUFICHON. 
Ceft  une  dame  du  quartier  qui  vient  com- 
plimenter ma  fœur  fur  fon  mariage. 
ARLEQUIN. 
Ah  y  c'eft  bien  fait  :  elle  eft  jolie. 

GAUFICHON. 
Nous  allons  voir. 


SCENE    VI. 

M  E  Z  Z  E  TIN  en  dame  du  quartier  9 
COLOMBINE  ,  &  les  auteurs  de  la  [cens 
précédente. 

ME  ZZ  ET  IN  à  part. 

COurage,  voici  le  coup  de  partie-  Haut 
a  Colombine.  Quoi ,    mademoifelle  % 
pouffer  la  civilité  jufquà  la  rue  \ 
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COLO  MBINE. 
Le  plaifir  de  vous  voir,  madame,  mené* 
roit  les  gens  encore  plus  loin.  Vers  Gaufichon. 
Mon  frère,  c'eft  madame  la  comteffe  d'En» 
tremife  >  qui  s'eft  donné  la  peine  de  nous 
venir  témoigner  fa  joye  fur  mon  ma- 
riage. 

ARLEQUIN. 
XJne  bonne  greffe  gaguie  ! 

GAUFlCHONi/4  Comteffe. 
Vous  ne  fauriez  5  madame  ,  me  faire  un 
plus  fenfible  plaifir  que  de  vous  intereffer  à 
rétabliflèment  de  ma  fœur ,  je  croi  qu'elle 
a  lieu  d'être  contente. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
On  ne  peut  jamais  s'en  expliquer  avec  un 
emprefïement  plus  honnête. 

COLOMBINE. 
Oh  5  madame  !  ne  me  faites  point  rou- 
gir. Je  vous  ai  peut-être  ouvert  mon  cœur 
avec  trop  de  franchife.  Que  voulez-vous  ;  je 
fuis  née  fincere  ,  &  je  veux  bien  que  le 
monde  fâche  que  je  ne  me  marierois  point, 
fi  je  n'aimois  mon  mari  de  toute  retendue 
de  mon  ame. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  que  j'envie  fon  bonheur. 
COLOMBINE. 
Ne  l'enviez  point ,  monfieur  5  je  fuis  per- 
fnadée  que  votre  femme  vous  en  dira  tout 
autant. 
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MEZZET1N    bas  a  Colombine. 
Expédions  matière.  Haut.  Ma  belle  de* 
moifelle  ,  c'eft  trop  vous  incommoder. 
GAUFICHON. 
Ma  fœur ,  que  n  avez- vous  fait  mettre 
les  chevaux  au  caroffe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ce  n'eft  pas  la  peine ,  monfieur ,  je  ne 
vais  que  chez  made moifelle  lfabelle. 
COLOMBINE. 
Puifque  vous  ne  voulez  point  de  carofle, 
fouffrez  du  moins  que  mon  frère  vous  don-* 
ne  la  main  jufques-là. 

GAUFICHON/*  frefentant. 
Ce  me  fera  bien  de  l'honneur. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
On  ne  fort  point  de  chez  foi  le  jour  qu'ont 
marie  une  fœur. 

GAUFICHON. 
Souffrez  tout  au  moins  que  ces  deux  ca* 
valiers-là  vous  accompagnent. 

ARLEQUIN. 
Trés-volontiers  :  auflï-bien  je  fuis  gros  de 
faluer  la  maîtrelfe  de  mon  hôte.  On  dit  par 
le  monde  qu'elle  a  la  gorge  auffi  charman- 
te que  l'efprit. 

COLOMBINE    à  la  Comteffe. 
Madame ,  par  ce  vilain  temps-là , ne  vou- 
driez-vous  point  prendre  une  groffe  coeffe 
&  une  écharpe  ? 
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MEZZETIN. 
Cela  n'eft  point  de  refus ,  mademoifelle, 
a  caufe  de  ma  fluxion  fur  le  vifage. 
GAUFICHON. 
Jafmin  5  allumez  vite  un  flambeau. 

MEZZETIN*  Gaufichon. 
Je  vous  donne  ,  monfieur,  des  peines 
infinies. 

LE  ANDRE     a  la  Comtejfe. 
Vous  ne  connoiflez  pas  monfieur  Gaufi- 
chon :  jamais  homme  n'a  été  plus  galant  &c 
plus  officieux. 

GAUFICHON  allant  au  devant  du 
laquais. 

Où  eft  donc  ce  coquin-là  ?  Faudra-t-il 
que  faille  moi-même  au  devant  de  lui? 
Pendant  que  monfieur  Gaufichon  dit  ces  mots  , 
Colombine  prend  la  coeffe  &  fécharpe  de  la  Com- 
tejfe y  &  Âfez,z,etin  fe  retire.  Gaufichon  apper- 
cevant  le  laquais  :  Je  vous  en  fai  bon  gré  , 
monfieur  le  maraut ,  d'être  caufe  qu'une  da- 
me de  qualité  eft  incommodée  !  Vers  Colom- 
bine qu'il  croit  être  la  Comtejfe.  Madame  i  je 
vous  demande  mille  pardons  de  la  fottife 
de  mon  laquais. 

L  E  A  N  D  RE. 
Il  n'y  a  encore  rien  de  gâté. 

GAUFICHON. 
Madame ,  à  caufe  de  votre  fluxion  ca- 
chez-vous bien  le  vifage  de  vos  coeffes  Ôc 
de  votre  manchon  >  les  rhumes  font  mor- 
tels 
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tels  cette  année.  A  Leandre  &  à  Arlequin. 
Mcflïeurs ,  je  vous  recommande  cette  da- 
me-là.        LEANDRE. 

Ne  vous  embaraifez  pas ,  nous  en  aurons 
plus  de  loin  que  vous. 

GAUFICHON. 

On  a  beau  dire  ,  les  femmes  de  qualité  fe 
diftinguent  toujours  par  leurs  manières. 
Cette  dame  ne  le  contente  pas  d'avoir  fait 
fes  civilités  à  ma  fœur  ,  elle  veut  encore , 
pour  me  combler  ,  rendre  vilîteà  ma  mai- 
trèfle* 

PASQUARIEL    entrant. 

Il  y  a  là  un  homme  qui  dit  qu'il  eft  no- 
taire y  le  laiflerai-je  entrer  fans  le  fouiller  l 
GAUFICHON. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables  ,  oui.  Sans 
cet  homme-là  ,  nous  ne  fatirions  rien  faire  ; 
jamais  il  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos. 

"        S~C  E  N  E     VIL 
GAVFICHON  ,  LE  NOTAIRE. 

GAUFICHON    au  notaire. 

JE  vous  attens ,  monfieur ,  avec  beau- 
coup d'impatience. 

LE     NOTAIRE. 
Je  préfume  ,  monfieur ,  par  votre  im- 
patience ,   que  vous  voulez  faire  un  te£ 
tament.      GAUFICHON. 
Moi  /un  teftament  ?  il  rêve. 
Tome  L  Oo 
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LE     NOTAIRE. 
La  coutume  ,  comme  vous  favez  ,  nous 
preferit  d'être  deux  pour  le  recevoir  -,  autre- 
ment ce  feroit  une  nullité  qui  défigurerait 
l'a&e  fans  aucune  reflburce. 

GAUFICHON. 
Qu'ai- je  affaire  moi  ,  de  tout  votre  gri- 
moire?     LE  NOTAIRE. 

Grâces  au  ciel ,  votre  maladie  n  eft  pas 
preflante  :  j'aurai  bien  encore  le  temps  d'ap- 
peller  un  de  mes  confrères. 

GAUFICHON  le  retenant. 
Hé  ,  non  ,  monfieur  ,  n'appeliez  perfon- 
ne  :  il  n'eft  pas  befoin  de  teftament  ,  j'ai 
bien  d'autres  chofes  en  tête. 

LE    NOTAIRE. 
Ceft  peut-être  pour  une  donation  entre- 
vifs ?  GAUFICHON. 
Encore  moins. 

LE    NOTAIRE. 
Auquel  cas  ,  il  eft  bon  de  vous  avertir 
que  le  donateur  doit  être  libre  &:  fain  d'ef- 
prit.  Je  veux  croire  ,  monfieur  3  que  vous 
n'êtes  pas  dans  cette  fituation-là. 
GAUFICHON. 
Eft-ce  que  j'ai  Pair  d'être  fou  ? 

LE     NOTAIRE. 
Il  faut  de  plus ,  que  la  chofe  donnée  ap- 
partienne au  donateur. 

GAUFICHON. 
Le  pauvre  homme  perd  Felprit. 
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LE  NOTAIRE. 

iParce  qu'autrement  ,  au  lieu  d'avoir  faiç, 

»ne  grâce  5  il  ne  laifferoit  au  donataire  que 

le  chagrin  de  regretter  une  libéralité  in~ 

fru&ueufe. 

GAUfICHON. 
Pourquoi  diable  m'embarafîer  de  vos  ru- 
briques?     LE   NOTAIRE. 

Ce  font ,  moniteur  ,  de  petites  obferva- 
tions  que  le  devoir  de  la  profeflion  nous 
oblige  de  vous  faire. 

GAUFICHON. 
Hé  ,  monfieur  5  le  notaire,  dieu  merci ,  je 
me  porte  bien  ,  &c  je  ne  fonge  m  à  tefta- 
ment  ni  à  donation.  Je  vous  demande  feu- 
lement fi. , . . . 

LE  NOTAIRE. 
N'eft-ce  point  auflî  que  vous  couchez 
quelque  groiTe  terre  en  joue  pour  donner 
du  relief  à  vos  qualités  ? 

GAUFICHON. 
A  la  fin  la  patience  m'échappera* 

LE    NOTAIRE. 
Ceit  quelque  chofe  à  la  vérité  d'avoir  un 
beau  titre  :  mais  la  vanité  de  l'acquéreur 
fait  prefque  toujours  manquer  aux  précau- 
tions les  plus  neceflfaires. 

GAUFICHON. 
Le  maudit  parleur  ! 

LE   NOTAIRE. 
Vous  avez  beau  dire ,  il  n'y  a  que  le 

Ooij 
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décret  qui  puifïè   rendre  votre  poffefîïoa 

paifiblc. 

GAUFICHON, 
Que  la  pefte  vous  étouffe, avec  votre  ter- 
re &:  vos  décrets  !  Je  ne  vous  demande  que 
le  loifir  de  m'expliquer. 

LE   NOTAIRE. 
Tout  à  votre  aife  ,  monfieur.  De  bonne 
foi ,  me  croyez-vous  affez  indifcret  pour 
inftrumenter  3  fans  favoir  précifément  vo- 
tre intention  ? 

GAUFICH  ON. 
Mon  intention  ,  de  par  tous  les  diables  > 
eft  de  favoir  fi  le  contrat  de  monfieur  Ba- 
louard  eft  prêt  à  figner  ? 

LE  NOTAIRE. 
Pour  qui  me  prenez-vous  ,  monfieur  ? 
Sachez  que  je  ne  travaille  point  pour  des 
noms  de  cocq-à-1'âne  :  En  un  mot,  je  m'ap- 
pelle Gabriel  l'Altéré  ,  notaire  au  châtelet 
de  Paris  fâchant  mon  métier ,  &  de  plus  le 
faifant  avec  honneur. 

GAUFICHON. 
Je  conviens  ,  monfieur ,  de  toutes  vos 
prérogatives.  Mais  encore ,  que  venez-vous 
chercher  dans  ma  maifon  ? 

LE    NOTAIRE. 
Je  cherche  un   feigneur  de  baffe  Nor- 
mandie appelle  le  baron  de  Fontagriere. 
GAUFICHON. 
Vous  voulez  dire  de  Fourbadiere, 
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LE  NOTAIRE. 
Juftement  \  qui  marie  fa  fœur  à  monfieur 
Lcandre  :  &  comme  ils  doivent  prendre  la 
poftc  demain  à  la  pointe  du  jour  ,  je  croi 
qu'ils  n'ont  pas  de  tems  à  perdre  pour  faire 
ligner  le  contrat  à  mes  amis. 

GAUFICHON. 
Sûrement ,  j'y  lignerai  avec  plaifir.  Te- 
nez ,  ils  ne  font  que  de  fortir  pour  recon- 
duire une  dame  jufqu'à  deux  pas  d'ici. 

LE   NOTAIRE. 
Que  je  vous  ferois  redevable,monfieur,lï  je 
pouvois  favoir  précifément  où  ils  font  allés  ! 
GAUFICHON. 
Je  veux  vous  faire  le  plaifir  tout  entier , 
je  vais  vous  y  mener  moi-même. 
LE    NOTAIRE. 
Ah  3  monfieur ,  je  ne  mérite  pas  la  peine 

que GAUFICHON. 

Vous  mocquez-vous ,  avec  votre  peine  ? 
Ce  font  mes  meilleurs  amis.  En  chemin  fai- 
sant ,  monfieur  l'Altéré  ,  dites-moi/je  vous 
prie  ,  combien  Leandre  vous  donnera-t-it 
pour  la  façon  de  fon  contrat  ? 

LE  NOTAIRE. 
Hélas ,  monfieur  3  je  n'en  aurai  pas  plus 
que  celui  de  mademoifelle  votre  fœur. 
Nous  faifons  payer  tous  les  gens  de  condi- 
tion fur  le  même  pied.  Votre  notaire  vous 
dira  cela  comme  moi.  Jamais  nous  ne  pre- 
nons que  le  dixième  du  prix  des  contrats* 

Oo  ii) 
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GAUFICHON. 
Malepefte,  le  dixième  ! 

LE     NOTAIRE. 

On  fe  paife  à  cela  prefentement ,  parce 
que  l'argent  devient  rare. 

GAUFICHON. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  meffièurs  vos  con- 
frères fe  jettent  dans  les  grandek  charges. 


SCENE     VIIL 

GAUFICHON,  LE  AND  RE,  ARLE-* 
JgUIN,  LE   NOTAIRE.. 

GAUFICHON    appercevant  Arlequin  & 
Leandre. 
Tk  M  Es  chers  amis ,  nous  allions  vous  cher- 

LEANDRE  appercevant  le  notaire. 

Hé  bien ,  monfieur  l'Altéré  ,  pouvons- 
nous  partir  demain  ? 

LE     NOTAIRE. 

J'ai  rempli  de  ma  part  tout  mon  petit 
miniftere.         ARLEQUIN. 

Monfieur  le  tabellion  ,  prenez  garde  que 
votre  coutume  de  Paris ,  n'aille  pas  heurter 
celle  de  Normandie.  Ces  fortes  d  affaires-là 
ne  fe  pardonnent  jamais. 

LE    NOTAIRE. 

De  la  manière  que  je  m'y  fuis  pris^toutes 
les  parties  feront  contentes  de  moi. 
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GAUF1CHON. 
Monfieur  eft  habile  homme  :  il  m'a  don- 
né tantôt  un  rude  échantillon  de  fa  capacité. 
L  E  A  N  D  R  E    wrs  le  notaire. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  5  le?  parens  ne 
fignent-ils  pas  les  premiers  > 

LE    NOTAIRE. 
C'eft  Fufage  ,  monfieur  ,  6c  les  amis  en- 
fuite.  L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  étant  5  monfieur  le  baron ,  prenez 
la  peine  de  mener  le  branle. 

ARLEQUIN. 
Je  gagerois,  quinze  contre  unique  mon- 
fieur Leandre  ne  fe  repentira  point  de  cette 
affaire-ci.  Monfieur  Gaufichon  en  fera  bien 
de  moitié  avec  moi.  Je  ne  fai  ce  qui  arrive- 
ra :  mais  je  figne  avec  beaucoup  de  con- 
fiance. 

I  SABELLE    arri ve  avec  Colombina 
toujours  déguifee  en  comtejfe. 

LEANDRE  allant  au  devant  d'Ifabeltc* 
Ah ,  ma  chère  coufinc  ,  que  je  vous  ai 
d'obligation  de  venir  approuver  l'alliance 
que  je  fais  aujourd'hui. 

ISABELLE. 
Vous  m'en  avez  plus  que  vous  ne  p en- 
fez  J'amène  avec  moi  madame  la  comtefle» 
qui  malgré  fa  fluxion ,  veut  à  toute  force 
ligner  à  votre  contrat. 

GAUFICHON. 
Ellearaifon  y  c'eft  un  fort  galant  homme. 

Oo  iv 
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ISABELLE. 

Elle  fe  loue  auffi  beaucoup  des  manières 
de  monfieur  le  baron. 

ARLEQUIN. 

Ne  penfez  pas  rire.  Quoique  je  ne  fois 
pas  le  plus  bel  homme  du  royaume,  je  puis 
me  vanter  d'amufer  moi  fèul  plus  de  fem- 
mes que  tous  les  gens  de  cour  enfemble.Un 
Normand  qui  parle  avec  l'accent ,  a  tou- 
jours bien  de  la  prefié  autour  de  lui.  Au  no- 
taire. Allons ,  monfieur  l'Altéré  \  faites  un 
peu  là  votre  charge  comme  il  faut.  Le  no- 
taire prefente  la  plume  a  Ifabelle  qui  lxoffre  à 
Colombine. 

ISABELLE  aColombine. 

Souffrez  ,  madame  5  que  j'aye  l'honneur 
de  vous  la  prcfenter. 

GAUFICHON. 

Elle  a  raifon  ,  madame  -,  les  femmes  doi- 
vent figner  avant  les  filles.  Colombine  prend 
la  plume  5  &  figne. 

ISABELLE    la  voyant  (igne)\ 

Je  ne  lai  pas  comment  fera  mon  coufin, 
pour  reconnoître  des  manières  fi  obli- 
geantes.      ARLEQUIN. 

Il  fera  tout  de  fon  mieux  ,  je  vous  en  ré- 
pons. 
ISABELLE  prenant  la  plume  &  fignant» 

Pour  moi  ,  le  cœur  me  dit  que  Leandre 
fera  heureux.  Vers  Ganfchon.  Qu'en  dites- 
vous,  monfieur  Gaufichon  \ 
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GAUFICHON  prenant  la  plume. 
Je  le  croi  comme  vous  :  &  pour  preuve  , 
j'applique  de  trés-bon  cœur  mon  nom  au- 
près  du  vôtre.  //  figne. 

LE  A  NDRE. 
Je  penfe  que  c'eft  à  mon  tour  à  glifler.  // 
figne  &  dit  au  notaire  :  Monficur  l'Altéré  , 
vous  n'avez  prefentement  qu  a  faire  expé- 
dier la  grolTe. 

LE    NOTAIRE. 
Dans  une  couple  d'heures  je  vous  la  rap- 
porte en  forme, 


SCENE    DERNIERE, 

LE  DOCTEUR  ,  UN  AUTRE  NO- 
TAIRE 3  les  acteurs  de  la  feene précédente. 

ARLEQUIN  appercevant  le  Doïïeur  tout 
chargé  de  rubans  couleur  de  feu. 

JE  croi  que  voici  de  la  moutarde  après 
dîné. 

LE    DOCTEUR. 
Je  fuis  au  defefpoir  ,  mefdames  ,  de  vous 
avoir  tant  fait  attendre  :  mais  on  ne  gouver- 
ne pas  meilleurs  les  notaires  comme  on 
voudrait. 

GAUFICHON. 
Heureufcment  il  n'y  a  encore  rien  de  gâté* 
COL  O  M  BINE  à  part 
A  ce  qu  il  croit. 
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GAUFICHON. 
Par  un  bonheur  extrême  ,  tous  nos  amis 
qui  viennent  de  figner  le  contrat  de  moiv 
fieur  Leandre ,  nous  feront  auffi  l'honneur 
de  figner  le  vôtre  :  &:  comme  cela  nous  fe- 
rons d'une  pierre  deux  coups. 

COLOMB!  NE  à  part.. 
Et  d'une  fille  deux  mariages  Je  croi  que 
nous  allons  un  peu  rire. 

GAUFICHON. 
Comme  frère  de  la  mariée  >  je  vais  vous 
montrer  le  chemin.  Au  notaire.  Monfieur 
de  la  Pince ,  votre  meilleur  plume ,s'il  vous 
plaît  t  Me  voilà  au  comble  de  ma  foye. 
ARLEQUIN    a  part. 
Cela  eft  trop  violent  ,  cela  ne  durera 
pas. 

LE    NOTAIRE. 
Pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre  >  il  fe- 
roit  à  propos  que  les  parties  intereflees  fui? 
fent  ici  prefentes. 

GAUFICHON. 
'Oh  ,  je  vous  répons  de  ma  fœur. 
COLOMB1NE  à  part. 
Vous  allez  voir  qu'un  homme  fage  ne 
doit  répondre  de  perfonne. 

LE    DOCTEUR. 

Hé  vmonfieur  de  la  Pince,  abrégeons 

matière  5  je  vous  en  conjure.  Mademoifèlle 

Gaufichon  fignera  de  refte -,  ceft  une  fille 

qui  m'époufe  par  pure  amitié ,  &  qui  me 
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préfère  à  milles  gens  qui  valent  mieux  que 
moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Marque  de  fon  bon  goût. 
PASQUARIEL  arrive  tout  troublé. 
Ah  y  monfîeur  Gaufichon  ,  mon  cher 
maître  . ,  ♦ .  Mon  pauvre  maître  ,  tout  eft 
perdu.  ISABELLE. 

Qu'eft-il  arrivé  de  nouveau  ? 
PASQUAR1E1U 

Mademoifelle Ah  !  ah  !  ah  ! 

GAUFICHON. 
Hé  bien  î 

PASQUARIEL. 
Mademoifelle  votre  fœur  eft.  . . .  cft . .  • 
eft  perdue  ?  monfîeur;  on  ne  la  trouve  point 
dans  la  maifon. 

LEDOCTEUR. 
On  ne  la  trouve  point  dans  la  maifon  ? 
Vous  verrez  que  le  bombardier  eft  revenu. 
Ah  ,  monfîeur  Gaufichon  3  nous  fommes 
des  gens  maflacrés. 

COLOMBINE  à  part. 
Oh  point ,  perfonne  ne  mourra  de  cette 
affaire-ci. 

GAUFICHON. 
Ma  porte  n'a-t-elle  pas  toujours  été  bien 
fermée  ? 

PASQUARIEL. 
Les  clefs  ne  partent  point  de  ma  poche. 
//  montre  mi  gros  paquet  de  clefs. 
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GAUFICHON. 

Il  ne  faut  pas  s'allarmer  mal  à  propos  : 
il  n'y  a  pas  un  quart-dlieure  que  madame 
la  comtefle  d'Entremife  l*a  laillëe  au  logis. 
ARLEQUIN. 

Une  fille  ne  fe  perd  pas  comme  un  cou- 
teau de  poche.  Vous  râliez  retrouver  quand 
vous  y  penferez  le  moins. 

GAUFICHON. 

Vous  verrez  qu  elle  s'eft  retirée  dans  fon 
cabinet  pour  ajufter  fes  pierreries.  Fers  te 
notaire.  Monfieur  de  la  Pince  ,  allons  tou- 
jours notre  train.  Faites  ligner  ces  dames. 
Le  notaire  pre fente  la  plume  à  Colombine  qui  efi 
toujours  déguisée  ,  &  Gaufichon  s'en  approchant, 
lui  dit  :  La  douleur  de  votre  fluxion  vous 
permettra-t-elle  ,  madame  ,  de. . . . 

COLOMBINE  relevant  fa  coefe. 

Oui ,  mon  frère  3  tous  mes  maux  font  fi- 
nis ,  votre  mauvaife  humeur  étoit  le  feut 
que  j  avois  à  craindre.  Mais  les  emprefle- 
mens  de  monfieur  Leandre  m'en  ont  heu- 
reufement  délivrée. 

ARLEQUIN. 

Je  ny  ai  pourtant  pas  nui ,  moi. 
COLOMBINE. 

Grâce  à  votre  défiance  5  &c  malgré  vos 
fentinclles  ,  me  voilà  femme  d'un  homme 
de  mérite.  Vous  pouvez  ,  fi  bon  vous  fem- 
ble ,  faire  un  prefent  de  votre  doclcur  à 
quelque  demoifellc  ruinée  >  qui  facrifiera* 


La  Précaution  inutile.  5S5 

volontiers  fa  jcuneiîè  à  de  l'argent.  Pour 
moi  qui  fuis  née  avec  une  fortune  honnête, 
&.un  cœur  bien  placé  ,  vous  trouverez 
bon  que  je  me  garantilïe  d'un  écueil  de  rou- 
pies ,  de  gouttes  &  d'infirmités  y  que  votre 
bon  naturel  me  préparait  depuis  fi  long- 
temps. 

LE    DOCTEUR. 
Oh  ,  il  ne  falloit  rien  pour  cela  >  made- 
moifelle  ?  il  ne  falloit  rien  ,  rien  5  rien. 
COLOMBINE. 
Grâce  au  ciel ,  me  voilà  pour  jamais  hors 
de  votre  conciergerie.  Si  vous  m'en  voulez, 
croire  ,  cherchez  fous  main  quelque  hom- 
♦me  de  votre  humeur  à  qui  vous  puiflîez  re- 
vendre vos  verroux  ?  vos  grilles  de  fer  ,  Se 
vos  ferrures. 

ARLEQUIN  vers  Gaufichon. 
Trouvez- vous  pas,  monfieur ,  qu'elle  ar- 
range cela  aflez  mignardement  ? 
GAUFICHON. 
Ai-je bien  entendu?  Eft-ce  ma  fœur  qui 
je  vois  f  Mafurprife  ne  trompe-t-elle  poine 
tout  à  la  fois  &c  mes  yeux  &  mes  oreilles  \ 
ARLEQUIN. 
Non  j  monfieur ,  nous  avons  tous  entent 
du  la  même  chofe. 

GAUFICHON. 
Quoi  !  ma  fœur  époufe  Leandre  ,  d'in- 
telligence avec  ma  maîtrefle  ?  Ah ,  ciel  \ 
quel  poignard  me  mets-tu  dans  le  cœur£ 
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ISABELLE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois  qu'il  eft 
périlleux  d'enfermer  une  fille  raifonnable , 
parce  que  tout  le  monde  fe  fait  un  plaifir 
de  berner  le  geôlier  >  &:  de  fecourir  la  pri- 
fonniere  ? 

COLOMBINL 

Depuis  vingt-quatre  heures  ,  mon  cher 
frère ,  vous  avaliez  trop  agréablement  la 
pillule  y  pour  vous  en  fâcher. 

GAUFICHON. 

Mais  encore  ,  ne  faurai-je  pas  le  détail 
de  ma  cataftrophe  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  la  veux  dire  par  charité  :  mais  fort 
laconiquement ,  afin  de  foulager  votre  mé- 
moire. Reprenons  lachofe  dans  fon  princi- 
pe. Vous  favez  bien  cette  conférence  d'a- 
cadémie chez  votre  maitreflè  ? 
GAUFICHON. 

Trop  ,  de  par  tous  les  diables  ,  trop. 
ARLEQUIN. 

Après  cela ,  le  maflbn  tk  le  ferrurier  qui 
vous  efcamoterent  vingt  piftoles  y  parlant 
par  refpeét  5  j'étois  le  maflbn  ,  ck  Mezzetin 
le  ferrurier  :  &  puis  le  marchand  de  bas 
d'Angleterre ,  la  porteule  d'eau ,  le  bom- 
bardier y  le  garçon  tailleur  ,  le  portrait  de 
Leandre  ?  le  moufqueton ,  l'épée  ,  les  pifto- 
lcts  ,  lapertuifanne  ,  le  manteau  décocher 
tout  chamarre  de  coupsd'étriveres^le  coufm 
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de  Trigouille^e  baron  de  Fourbadiere,lef  ié* 
ge  de  Mons>  le  fourneau ,  le  fumier,  la  ba£ 
fe-cour  ,  les  lavandières ,  la  maladie  5  les 
complimens  de  la  comteflè  d'Entremife  fur 
le  pas  de  votre  porte  avec  une  coefFe  &:  une 
écharpe,  mademoifelle  votre  fœur  décam- 
pe ,  vous-même  vous  la  baillez  à  conduire 
chez  votre  maîtreffe,  monfîeur  P  Altéré  ap- 
porte le  contrat ,  à  votre  exemple  tout  le 
monde  le  figne.  Jufquà  prefent  ,  voilà  ce 
qu  ily  a  de  befogne  taillée \  monfîeur  Lean- 
dre  achèvera  Thiftoire  au  premier  jour* 
Quant  à  moi ,  voilà  ce  qui  me  regarde ,  &c 
voilà  ce  qui  arrive  à  coup  sûr ,  aux  enfer- 
meurs  de  filles. 

GAUFICHON. 

Quoi  >  monfîeur  le  baron  ,  tout  cela  n*é- 
toit  pas  vrai  ? 

ARLEQUIN. 

Non  3  monfîeur ,  cela  n'étoit  que  vrai* 
femblable  5  &:  c'eft  ce  qui  vous  a  fait  don- 
ner fi  heureufement  dans  le  panneau. 
GAUFICHON. 

Mon  pauvre  monfîeur  le  dodeur  >  que 
deviendra  votre  dépenfe  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  le  rembourferai  de  tout  ,  jufqu'aux 
frais  du  petit  opéra  qu'il  a  préparé  ,  &: 
dont  nous  allons  prendre  le  divertiflement. 
PIERROT  au  Dotteur. 

Encore  n'eft-ce  pas  tout  perdre. Hé  bien  2 
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monfieur  ,  une  autre  fois  prendrez-votis  de 
mes  almanachs  ?  Vous  frotterez-vous  à  de 
jeunes  chèvres  ? 

LE     DOCTEUR. 

Tout  bien  confidcré  ,  je  ne  fuis  plus  d'âge 
à  couleur  de  feu. Monfieur  Gaufich.on,il  faut 
prendre  patience.  On  va  un  peu  rire  à  nos 
dépensjfranchement  nous  le  méritons  bien. 
Mademoifelle  votre  fœur  nous  a  fait  tour- 
ner la  cervelle  à  tous  deux. Moi,  je  fiiis  un 
fou  d'y  avoir  ofé  prétendre  ;  &  vous  /un 
autre  fou  de  me  l'avoir  voulu  donner. 
COLOMBINE. 

Mon  frère  5  en  quelque  chofe  le  malheur 
cft  bon  ."Croyez-moi -,  cette  épreuve-ci  vous 
fera  du  bien  dans  la  fuite  y  &  votre  hiftoire 
apprendra  au  public  que  déroutes  les  pré- 
cautions celle  de  garder  une  femme  eft  la 
plus  inutile.  Mais  qu'on  fafle  entrer  les  dan- 
leurs  ,  &:  qu'on  fe  divertifle.  On  danfe  ,  &  on 
chante  les  paroles  qui  fuivent. 

Penfes-tu ,  jaloux  ,  être  fage 
De  reiferrer  une  beauté? 
Plus  on  la  tient  en  efclavage  , 

Plus  on  l'engage 
A  trahir  fa  fidélité. 
Un  oifeau  que  Ton  tient  emeage 
N  afpire  qu'à  fa  liberté. 

Fin  de  la  Comédie  &  du  L  Volume, 
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